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N I m er Arte y.aen podsie, en litterature, une classe 
SE ad hommes hors de ligne, me&me entre les 
Ei premiers, tr&s peu nombreuse , cing ousix 
Sen tout, peut-etre, depuis le commence- 
& ment, et dont le caractere est l’universalitd, 
hl humanite eternelle intimement melde a 
r peinture des maursou des passions d’une 
„‚epoque. Genies faciles, forts et feconds, 
sleurs prineipaux traits sont dans ce mc- 
lange de fertilite, de fermete et de fran- 
=. eliise ; c’estla science et larichesse du fond, 
une vraie indiff6rence sur l’emploi des moyens et des genres convenus; 
tout cadre, tout point de depart leur etant bon pour entrer en matiere, 
c’est une production active, multipliee A travers les obstacles, et la plc- 
nitude de l’art frequemment obtenue sans les appareils trop lents et les 
artifices. Dans le passe grec, apre&s la grande figure d’Hom£re, qui ouvre 
glorieusement cette famille et qui nous donue le genie primitif de la 
plus belle portion de l’humanite, on est embarrass& de savoir qui y rat- 
tacher encore. Sophocle, tout fecond qu’il semble avoir ete, tout humain 
qu’il se montra dans l’expression harmonieuse des sentiments et des dou- 
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_Teurs, Sophocle demeure si parfait de contours, si sacre, pour ainsi dire, 
de forme et d’attitude, qu’on ne peut gu£re le deplacer en idee de son 
pi@destal purement grec. Les fameux comiques nous manquent, et l’on 
n’a que le nom de Menandre, qui fut peut-£tre le plus parfait dans la 
famille des genies dont nous parlons. A Rome je ne vois A y ranger que 
Plaute, Plaute mal apprecie encore', peintre profond et divers, directeur 
de troupe, acteur et auteur, comme Shakspeare et comme Molitre, dont 
‚ Il faut le compter pour un des plus legitimes ancätres. Mais la litterature 
latine fut trop directement importee, trop artificielle des Tabord et ap- 
prise des Grecs, pour admettre beaucvup de ces libres genies. Les plus 
feconds des grands Ecrivains de cette litterature en sont aussi les plus 
litterateurs et rimeurs dans l’ame, Ovide et-Ciceron. Au reste, ä elle l’hon- 
neur d’avoir produit les deux plus admirables po&tes des litteratures 
d’imitation, d’etude et de goüt, ces types chätids et achevds, Virgile, 
Horace! C’est aux temps modernes et ä la renaissance qu’il faut deman- 
der les autres hommes que nous cherchoss: Shakspeare, Cervantes, 
Rabelais, Molitre, et deux ou trois depuis, a des rangs indgaux, les voilä 
tous; on les peut caracteriser par les ressemblances. Ces hommes ont des 
destindes diverses, traversees; ils souffrent, ils combattent, ils aiment. 
Soldats, medecins, comediens, captifs, ils ont peineä vivre; ils subissent 
la mistre, les passions, les tracas, la gene des entreprises. Mais leur 
genie surmonte les liens, et, sans se ressentir des etroitesses: de la liftte, 

il garde le collier franc, les couddes franches. Vous Avez vn de ces bamm- 
tes vraies et naturelles qui eclatent et se font jow di’ afifen ue In mi- 
sere, de l’air malsain, de la vie’chktiVe: vous ay 024 Bien rarernent ; 
rencontre de ces admirables’filles' dü'peuple, qui va l,apharsissen! 
formees et eclairdes on ne sait d'oli\avke une hanteperfeeriöu de Len- 
semble, et dont l’ongle m&me est @ldgänt; elles ernperhentde Bari! idee 
de cette noble race humaine, Hriage des 'dieux.- AMmsr ces Genies rarcs, 

de grande et facile beaute, de benute native et genwine, triomphent, d’un 
air d’aisance, des conditions les plus :contraämes »ilss'seidsploient, ils 
s’etablissent invinciblement. Ils ne se deploient pds bimplement au hasard 
et tout droit & la merci de la circonstance , parce qulils.ne sont pas seü- 
lement feconds et faciles comme ces genies.secondaires, les Ovide, les 
Dryden, les abbe Prevost. Non; lenrs ceuvres, aussi. promptes, aussi mul- 
tipliees que celles des esprits principalement faciles, sont encore com- 


(1) M. Naudet , dans ses travaux sur Plaute,, et M. Patin, dans un excellent cours aussi 


attique de pensce que de diction, remettent & sa place ce grand comique latin. 





m ee EEE en ah 








MOLIERE. 7 


bindes, fortes, noudes quand il le faut, achevdes maintes fois et sublimes. 
Mais aussi cet achövement n’est jamais pour eux le souci quelquefois ex- 
cessif, la prudence constamment chätiee, des pottes de l’ecole studieuse 
et polie, des Gray, des Pope, des Despreaux, de ces pottes que j’ad- 
mire et que je goüte autant que personne, chez qui la correction scru- 
puleuse est, je le sais, une qualite indispensable, un charme, et qui pa- 
roissent avoir pour devise le mot exquis de Vauvenargues: la netleld 
est levermis des maitres. Il y a dans la perfection m&me des autres po&tes 
superieurs quelque chose de plus libre et hardi, de plus irregulidre- 
ment trouve, d’incomparablement plus fertile et plus degage des en- 
traves ingenieuses, quelque chose qui va de soi seul et qui se joue, qui 
etonne et deconcerte par sa ressource inventive les poetes distinguds 
d’entre les contemporains, jusque sur les moindres details du metier. 
C'est ainsi que parmi tant de naturels motifs d’6tonnement, Boileau ne 
peut s’empöcher de demander & Molitre oü i trouve la rime. A les bien 
prendre, les excellents genies dent il est question tiennent le milieu 
entre la po6&sie des epoques primitives et celle des siöcles cultives, 
civilis6s, entre les &poques homeriques et les epoques alexandrines; ils 
sont les representants glorieux, immenses encore, les continuateurs 
distincts et individuels des premidres €poques au sein des secondes, Il 
est en toutes choses une premiere. fleur, une premitre et large moisson; 
ces heureux mortels y portent la main et couchent & terre en une fois 
des milliers de gerbes;"apr&s eut, autour d’eux, les autres s’evertuent, 

epient et glanent. Ces genies abondants, qui ne sont pourtant plus les 
divins vieillards et les aveugles fabuleux, lisent, comparent, imitent, 

comme tous ceux de leur äge; cela ne les emp&che pas de creer, comme 
aux Ages naissants. Ils font se succeder, en chaque journee de leur vie, 
des productions, inegales sans doute, mais dont quelques-unes sont le 
chef-d’@uvre de la combinaison humaine et de Fart; ils savent /’art dejä, 
ils ’embrassent dans sa maturite et son &tendue, et cela sans en rai- 
sonner comme on le fait autour d’eux; ils le pratiquent nuit et jour 
avec une admirable absence de toute preoccupation et fatuite litteraire. 
Souvent ils meurent, un peu comme aux &poques primitives, avant que 
leurs @uvres soient toutes imprimdes ou du moins recueillies et fixdes, 
Aladifference de leurs contemporains les po&tes et litterateurs de cabinet , 
qui vaquent ä ce soin de bonne heure; mais telle est, & eux, leur ne- 
gligence et leur prodigalite d’eux-m&mes. Ils ont un entier abandon sur- 
tout au bon sens general, aux decisions de la multitude, dont ils savent 
d’ailleurs les hasards autant que quiconque parmi les pottes dedaigneux 
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du vulgaire. En un 'met, ces grands individus me paroissent‘tenir an 
genie möme de la poetique.humanite, et en £tre la tradition vivante per- 
petude, la personnification irrecusable. 

Moliere est un de oes illustres t&moins : bien qu’il n’ait pleinement em- 
brasse que le cöte comique, les discordances de l’homme , vices, laideurs 
ou travers, et que le cöte pathetique n’ait et€ qu’ä peine entarae par lui 
et comme un rapide accessoire, il.ne le cdde & personne parmi les plus 
complets, tant ilaexcellg dans son genre et y est all& depuis la plus libre 
fantaisie jusqu’& l’observation Ja plus grave, tant il a occupe en roi toutes 
les regions du monde qu’il s’est choisi, et qui est la moitie de l’homme, 
la moitie la plus frequente et la plus activement en jeu dans la sotiete. 

Moliere est du siecle oü. il a vecu, par la peinture de certains travers 
particuliers et dans l’emploi des costumes, mais il est plutöt enoore de 
tous les temps, il est ’homme de lanature humaine. Rien ne vaııt mieux, 
pour se donner des l’abord la mesure de son genie, que de voir avec 
quelle facilite il. se rattache A son siecle, et comment il s’en detache 
aussi; combien il s’y adapte exactement, et combien il en ressort avec 
grandeur. Les hommes illustres , ses contemiporeins, Despreaux , Racine, 
Bossuet, Pascal, sont bien plus specialement les hommes de leur temps, 
du siecle de Louis XIV, que Moli£re. Leur gänie (je parle m&me des plus 
vastes) est marque A un coin particulier qui tient du moment oü ils sont 
venus, et qui eüt dt€ probablement bien autre en d’autres temps. Que 
seroit Bossuet aujourd’hui? qu’ecriroit Pascal? Racine et Despreaux 
accompagnent & merveille le regne de Louis XIV dans toute sa partie 
jeune, brillante, galante, victorieuse ou sensde. Bossuet domine ce r&gne 
a l’apogee, avant la bigoterie extröme, et dans la periode de&jä haute- 
ment religieuse. Moliere, qu'auroit opprime, je le crois, cette autorite 
religieuse de plus en plus dominante, et qui mourut & propos pour y 
echapper, Moliere, qui appartient comme Boileau et Racine (bien que 
plus äge qu’eux) & la premiere epoque, en est pourtant beauceup plus 
independant, en m&me temps qu’il l’a peinte au naturel plus que per- 
sonne. 11 ajoute a l’Eclat de cette forme majestueuse du grand siecle; il 
n’en est ni marque, ni particularise, ni retreci; il s'y proportionne, il ne 
s’y enferme pas. 

Le seizieme siecle avoit ete dans son ensemble une vaste decomposition 
de l’ancienne societe religieuse, catholique, feodale, l’avenement de la 
philosophie dans les esprits et de la bourgeoisie dans la societe. Mais cet 
avenement s’etoit fait a travers tous les desordres, & travers l’orgie des 
intelligences et l’anarchie materielle la plus sanglante, principalement 
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en France, moyennant Rahelais et la ligue. Le dix-septitme siöcle eut 
pour ınission de reparer ce desordre, de rödorganiser la societe, la reli- 
gion, la resistance; & partir d’Henri IV, il s’annonce ainsi, et dans sa plus 
haute expression monarchique, dans Louis XIV, il couronne son but 
avec pompe. Nous n’essaierons pas ici d’Enumerer tout ce qui se fit, des 
le commencement du dix-septitme siöcle, de tentatives severes au sein 
de la religion, par des communantes,, des congregations fondees, des re- 
formes d’abbayes, et au sein de !’Universite, de la Sorbonne, pour rallier 
la milice de Jesus-Christ, pour reconstituer la doctrine. En litterature 
cela se voit et se traduit evidemment. A. la litterature gauloise, grivoise 
et irreverente des Marot, des Bonaventare Desperriers, Rabelais, R& 
gnier, etc.; ä la litterature paienne, grecque, 6picurienne de Ronsard, 
Baif, Jodelle, etc., philosophique et sceptique de Montaigne et de Char- 
ron, en succöde une qui offre des caract&res bien differents et opposes. 
Malherbe, homme de forme, de style, esprit caustique, cynique me&me, 
comme M. de Buffon !’etoit dans l’intervalle de ses nobles phrases, Mal- 
herbe, esprit-fort au fond, n’a de chretien dans ses odes que les dehors; 
mais le genie de Corneille, du ptre de Polyeucte et de Pauline, est dejä 
profondement chretien. D’Urfe l’est aussi. Balzac, bel-esprit vain et fas- 
tueux, savant rheteur occupe des mots, a les formes et les idees toutes 
rattachees A l’orthodoxie. L’&cole de Port-Royal se fonde; l’antagoniste 
du doute et de Montaigne, Pascal apparolt. La detestable ecole poetique 
de Louis XIII, Boisrobert, Menage, Costar, Conrart, d’Assoucy, Saint- 
Amant, etc., ne rentre pas sans doute dans cette voie de reforme; elle 
est peu grave, peu morale, ä l’italienhe, et comme une repetition affadie 
de la litterature des Valois. Mais tout ce qui P’etouffe et lui succede sous 
Louis XIV se range par degres A la foi, A la regularite: Despreaux , Ra- 
cine, Bossuet. La Fontaine lui-m&me, au milieu de sa bonhomie et de ses 
fragilites, et tout du seizieme siecle qu’il est, a des acc&s de religion 
lorsqu’il ecrit la captivite de saint Malc, l’epitre A M« de La Sabliere, 
et qu’il finit par la penitence. En un mot, plus on avance dans le siecle 
dit de Louis XIV, et plus la litterature, la podsie, la chaire, le theätre, 
toutes les facultes memorables de la pensde, rey&tent un caractere reli- 
gieux, chretien, plus elles accusent, m&me dans les sentiments generaux 
qu’elles expriment, ce retour de croyance ä la revelation, & l’humanite 
vue dans et par Jesus-Christ; c’est la un des traits les plus caracteris- 
tiques et profonds de cette litterature immortelle. Le dix-septieme siecle 
en masse fait digue entre le seizitme et le dix-huitieme qu’il separe. 
Mais Moliere, nous le disons sans en porter ici eloge ni bläme moral, 
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et comme simple preuve de la liberte de son genie, Molitre ne rentre pas 
dans ce point de vue. Bien que sa figure et son @uvre apparoissent et res- 
sortent plus qu’aucune dans ce cadre admirable du siecle de Louis-le- 
Grand, il s’etend et se prolonge au dehars, en arriere, au-delä; il appar- 
tient a une pensee plus calme, plus vaste, plus indifferente, plus uni- 
verselie. L’eleve de Gassendi, l’ami de Bernier, de Chapelle et de Hesnault 
se ratiache assez directement au seizi&me siecle philosophique, litteraire; 
il n’avoit aucune antipathie contre ce sitcle et ce qui en restoif; il n’en- 
troit dans aucune reaction religieuse ou litteraire, ainsi que firent Pascal 
et Bössuet, Racine et Boileau & leur maniere, et les trois quarts du siecle 
de Louis XIV; il est, lui, de la posterite& continue de Rabelais, de Mon- 
taigne, Larrivey, Regnier, des auteurs de la satire Menippee; il n’a ou 
n’auroit nul effort & faire pour s’entendre avec Lamothe-Le-Vayer, Naudet 
ou Guy-Patin me&me, tout docteur en medecine qu’est ce mordant person- 
nage. Moliere est naturellement du monde de Ninon, de M= de La Sabliere 
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avant sa conversion; il recoit A Auteuil Desbarreaux et nombre de jeunes 
seigneurs un peu libertins. Je ne veux pas dire du tout que Moliere, 
dans son @uvre ou dans sa pensee, fut un esprit-fort decide, qu’il eut 
un syst&me lä-dessus, que, malgre sa traduction de Lucr&ce, son gas- 
sendisme originel et ses libres liaisons, il n’eut pas un fonds de religion 
moderee, sensee, d’accord avec la coutume du temps, qui reparolt & sa 
dernitre heure, qui &clate avec tant de solidit€ dans le morceau de Cleante 
du Tartufe. Non; Molitre, le sage, l’Ariste pour les biensdances,, l’en- 
nemi de tous les exc&s de l’esprit et des ridicules, le ptre de ce Philinte 
qu’eussent reconnu Erasme et Atticus, ne devoit rien avoir de cette for- 
fanterie libertine et cynique des Saint-Amant, Boisrobert et Desbarreaux. 
Il etoit de bonne foi quand il s’indignoit des insinuations malignes qu’ä 
partir de !’Ecole des Femmes ses ennemis alloient r&pandant sur sa reli- 
gion. Mais ce que je veux etablir, et ce qui le caracterise entre ses con- 
temporains de genie, c'est qu’habituellement ila vu la nature humaine en 
elle--m&me, dans sa generalite de tous les temps, comme Boileau, comme 
La Bruy£re l’ont vue et peinte souvent, je le sais, mais sans melange, 
lui, d’epitre sur 2’ Amour de Dieu, comme Boileau, ou de discussion sur 
le quietisme comme La Bruye£re. Il peint ’humanite comme s’il n’y avoit 
pas eu de venue, et cela lui etoit plus possible, il faut le dire, la peignant 
surtout dans ses vices et ses laideurs ; dans le tragique on &lude moins 
aisement le christianisme. Il separe I’'humanitd d’avec Jesus-Christ, ou 
plutöt il nous montre A fond l’une sans trop songer A rien autre; et il se 
detache par la de son sitcle. C’est lui qui, dans la sc&ne du Pauvre, a pu 
faire dire A don Juan, sans penser & mal, ce mot qu’il lui fallut retirer, 
tant il souleva d’orages : « Tu passes ta vie & prier Dieu, et tu meurs de 
faim; prends cet argent, je te le donne pour l’amour de ’humanite. » La 
bienfaisance et la philanthropie du dix-huiti&mesitcle, celleded’Alembert, 
de Diderot, de d’Holbach, se retrouve tout entitre dans ce mot-lä. C’est lui 
qui a pu dire du pauvre qui lui rapportoit le louis d’or, cet autre mot si 
souvent cite, mais si peu compris, ce me semble, dans son acception la 
plus grave, ce mot &chappe & une habitude d’esprit invinciblement phi- 
losophique : « Oü la vertu va-t-elle se nicher? » Jamais homme de Port- 
Royal ou du voisinage (qu’on leremargue bien) n’auroit eu pareille pen- 
see, et c’eüt et& plutöt le contraire qui eüt paru naturel, le pauvre etant 
aux yeux du chretien l’objet de graces et de vertus singulieres. C'est lui 
aussi qui, causant avec Chapelle de la philosophie deGassendi, leur maitre 
commun, disoit, tout en combattant la partie theorique et la chim&re des 
atomes: « Passe encore pour la morale.» Moliere etoit donc simplement, 
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« Ou la vertu va-t-elle se nichcr ? » 


selon moi, de la religion, je ne veux pas dire de don Juan ou d’Epicure, 
mais de Chremes dans Terence: homo sum. On lui a applique en un sens 
serieux ce mot du Tariufe : un homme... un homme enfn! Cet homme sa- 
voit les foiblesses et ne s’en etonnoit pas; il pratiquoit le bien plus qu'il 
n’y croyoit; il comptoit sur les, vices, et sa plus ardente indignation 
tournoit au rire. Il consideroit volontiers cette triste humanite comme 
une vieille enfant et une incurable, qu’il s’agit de redresser un peu, de 
soulager surtout en l’amusant. 

Aujourd’hui que nous jugeons les choses & distance et par les resul- 
tats degages, Moliere nous semble beaucoup plus radicalement agressif 
contre la societe de son temps qu’il ne crut l’Etre; c’est un ecueil dont 
nous devons nous garder en le jugeant. Parmi ces illustres contemporains 
que:je £itois tout A l’heure, il en est un, un seul, celui qu’on seroit le 
moins tente de rapprocher de notre potte, et qui pourtant, comme lui, 
plus que lui, mit en question les principaux fondements de la societe d’a- 
lors, et qui envisagea sans prejuge aucun la naissance, la qualite, la 
propriete; mais Pascal (car ce fut l’audacieux) ne se servit de ce peu de 
fondement , ou plutöt de cette ruine qu’il faisoit de toutes les choses d’a- 
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lentour, que pour s’attacher avec plus d’effroi ä la colonne du temple, 
pour embrasser convulsivement la Croix. Tous les deux, Pascal et Moliere, 
nous apparoissent aujourd’hui comme les plus formidables temoins de la 
societe de leur temps; Molitre, dans un espace immense et jusqw’au pied 
del’enceinte religieuse, battant, fourrageant de toutes parts avec sa troupe 
le champ de la vieille societe, hivrant p£ie-m&le au rire la fatuite titree, 
Pindgalite conjugale, !’hypocrisie captieuse, et allant souvent effrayer du 
meme coup la grave subordination, la vraie piete et le mariage; Pascal, 
ui, & l’interieur et au cour de l’orthodoxie, faisant trembler aussi & sa. 
maniere la voüte de l’Edifice par les cris d’angoisse qu’il pousse et par la 
force de Samson avec laquelle il en embrasse le sacre pilier. Mais en ac- 
cueillant ce rapprochement, qui a sa nouveaute et sa justesse, il ne fau- 
droit pas pröter a Moliöre, je le crois, plus de pr&meditation de renverse- 
ment qu’ä Pascal ; il faut m&me lui accorder peut-&tre un moindre calcul 
de l’ensemble de la question. Plaute avoit-il une arri&re-pensde systema- 
tique quand il se jouoit de l’usure, de la prostitution , de lesclavage, ces 
vices et ces ressorts de l’ancienne societe? 

Le moment oü vint Moliere servit tout-ä-fait cette liberte qu’il eut et 
qu’il se donna. Louis XIV, jeune encore , le soutint dans ses tentatives 
hardies ou familitres, et le protegea contre tous. En retracant le Tartufe, 
et dans la tirade de don Juan sur l’hypocrisie qui s’avance, Moliere pre- 
sageait deja de son coup d’oeil divinateur la triste fin d’un si beau rögne, 
et il se hätoit, quand c’etoit possible A grand’peine et que ce pouvoit &tre 
utile, d’en denoncer du doigt le vice croissant. S’il avoit vecu assez pour 
arriver vers 1685, au rögne declard de M=* de Maintenon,, ou m&me s’il 
avoit seulement vecu de 1673 A 1685, durant cette p&riode glorieuse olı 
domine l’ascendant de Bossuet, il eüt &te sans doute moins efficacement 
protege, il eüt ete persecute A la fin. Quoiqu’il en soit,ondoit comprendre 
& merveille, d’apr&s cet esprit general, libre, naturel, philosophique, 
indifferent au moins A ce qu’ils essayoient de restaurer, la colere des 
oracles religieux d’alors contre Molitre, la severite cruelle d’expression 
avec laquelle Bossuet se raille et triomphe du comedien mort en riant, et 
cette indignation m&me du sage Bourdaloue en chaire aprös le Tartufe, 
de Bourdaloue, tout ami de Boileau qu’il &toit. On congoit jusqu’ä cet 
effroi naif du janseniste Baillet qui, dans ses Jugements des Savanis, com- 
mence en ces termes l’article sur Moliere : « Monsieur de Molitre est un 
des plus dangereux ennemis que le sitcle ou Je monde ait suscites & l’öglise 
de Jesus-Christ, etc. » Il est vrai que des religieux plus aimables, plus 
mondains, se montroient pour lui moins severes. Rapin louoit au long 
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Molitre dans ses Röflexions sur la Poetique, et ne le chicanoit que sur la 
negligence de ses denouements; Bouhours lui fit une Epitaphe en vers 
francois agreables et judicieux. 

Moliere au reste est tellement komme dans le libre sens, qu’il obtint plus 
tard les anath&mes de la philosophie altiere et pretendue reformatrice , 
autant qu’il avoit merite ceux de l’Episcopat dominateur. Sur quatre chefs 
differents, ä propos de l’Avare, du Misanthrope , de Georges Dandin et du 
Bourgeois-Gentilhomme, Jean-Jacques n’entend pas raillerie et ne l’&pargne 
guere plus que n’avoit fait Bossuet. 

Tout ceci est pour dire que, comme Shakspeare et Cervantes, comme 
troisou quatre genies superieurs dans la suite des äges, Moliere est peimtre 
de la nature humaine au fond, sans acception ni pr&eoccupation de culte, 
de dogme fixe, d’interpretation formelle; qu’en s’attaquant & la societe 
de son temps, il a represente la vie qui est partout celle du grand nombre, 
et qu’au sein de maurs determindes qu’il chätioit au vif, il s’est trouve 
avoir Ecrit pour tous les hommes. 


Jean-Baptiste Poquelin naquitä Paris le 15 janvier 1622, non pas, comme 
on Pa cru long-temps, sous les piliers des halles, mais, d’apres la decou- 
verte qu’en a faite M. Beffara, dans une maison de la rue Saint-Honore, 
au coin de la rue des Vieilles-Etuves'. Il etoit par sa märe et par son pere 
d’une famille de tapissiers. Son pere, qui, outre son e&tat, avoit la charge 
de valet-de-chambre-tapissier du roi, destinoit son fils A lui succe&der, et 
le jeune Poquelin, mis de bonne heure en apprentissage dans la boutique, 
ne savoit gutre & quatorze ans que lire, ecrire, compter, enfin les eie- 
ments utiles & sa profession. Son grand-pere maternel, pourtant, qui 


(1) J’aı mis surtout ä contribution, dans cette &tude sur Moliere,, !’ Histoire de sa Vie et 
de ses Ouvrages par M. Taschereau; c’est un travail complet et definiuf dont il faut con- 
seiller la lecture sans avoir la pretention d’y suppleer. M. Taschereau a bien voulu y joindre 
envers moi tous les secours de son obligeance amicale pour les renseignements et sources 
directes auxquelles je voulois remonter. J’ai beaucoup use aussi de la Notice et du Com- 
mentaire de M. Auger, travail trop peu recommande& ou m&me deprecie injustement. C'est 
dans ce Commentaire qu’ä propos du vers des Femmes Savantes: 


On voit partout chez vous l'ithos et le pathos, 


M. Auger, ne s’apercevant pas que ithos n'est autre que dthos, plus correctement prononct, 
se mit en de faux frais d’e&tymologie. On en plaisanta dans le temps beaucoup plus qu'il 
ne falloit,, et ce rire facile couvrit les louanges dues ä l’ensemble du tres estimable com- 
mentaire. 
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amoit fort la comedie, le menoit quelquefois ä l’hötel de Bourgogne, oü 
jouoient Bellerose dans le haut comique, Gauthier-Garguille, Gros- 
Guillaume et, Turlupin dans la farce. Chaque fois qu’il revenoit de la co- 
medie, le jeune Poguelin etoit plus triste, plus distrait du travail de la 





boutique, plus degoüte de la perspective de sa profession. Qu’on se figure 
ces matindes reveuses d’un lendemain de comedie pour le genie adoles- 
cent devant qui, dans la nouveautd de l’apparition, la vie humaine se de- 
rouloit dejä comme une sc&ne perpetuelle. Il s’en ouvrit enfin & son 
pre, et, appuye de son aleul qui le gdtoit, il obtint de faire des etudes. 
On le mit dans une pension, & ce qu’il paroit, d’oü il suivit, comme ex- 
terne, le college de Clermont, depuis de Louis-le-Grand, dirige par les 
jesuites. | 

Cinq ans lui suffirent pour achever tout le cours de ses etudes, y com- 
pris la philosophie; il fit de plus au college d’utiles connoissances, et qui 
influtrent sur sa destinde. Le prinee de Conti, frere du grand Conde, fut 
un de ses condisciples et s’en ressouvint toujours dans la suite. Ce prince, 
bien qu’ecclesiastique d’abord, et tant qu'il resta sous la conduite des 
jesuites,, aimoit les spectacles et les defrayoit magnifiquement; en se con- 
vertissant plus tard du cöt& des jansdnistes, et en retractant ses pre- 
miers goGts au point d’ecrire contre la comedie, il sembla transmettre 
du meins & son illustre aine le soin de proteger jusqu’au bout Moliere. 
Chapelle devint aussi l’ami d’etude de Poquelin et kui procura la connois- 
sance et les lecons de Gassendi, son precepteur. Ces legons privees de 
Gassendi &toient en outre entendues de Bernier, le futur voyageur, et de 
Hesnault connu par son invocation & Venus; elles durent influer sur la 
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facon de voir de Molitre, moins par les details de l’enseignement que 
par Pesprit qui en dmanoit et auquel participerent tous les jeunes audi- 
teurs. Il est a remarquer en effet combien furent libres d’humeur et in- 
dependants tous ceux qui sortirent de cette ecole : et Chapelle le fränc 
parleur, l’epicurien pratique et reläche; et ce poete Hesnault, qui atta- 
quoit Colbert puissant et traduisoit A plaisir ce qu’il y a de plus hardi 
dans les choeurs des tragedies de Sen&que; et Bernier qui couroit le monde 
et revenoit sachant combien sous les costumes divers l’homme est 
partout le m&me, repondant & Lquis XIV, qui l’interrogeoit sur le pays 
oü la vie lui sembleroit meilleure, que c’dioit la Suisse, et deduisant sur 
tout point ses conclusions philosophiques, en petit comite, entre M% de 
Lenclos et M= de La Sablire. Il est A remarquer aussi combien ces qua- 
tre ou cing esprits etoient de pure bourgeoisie et du peuple : Chapelle, 
fils d’un riche magistrat, mais fils bAtard; Bernier, enfant pauvre, associe 
par charite & l!’education de Chapelle ; Hesnault, fils d’un boulanger de 
Paris; Poquelin, fils d’un tapissier; et Gassendi leur maltre, non pas un 
gentilhomme, comme on !’a dit de Descartes, mais fils de simples villa- 
geois. Moliere prit dans ces conferences de Gassendi l’idee de traduire 
Lucrdoe; il le fit partie en vers et partie en prose, selon la nature des en-« 
droits; mais le manuscrit s’en est perdu. Un autre compagnon qui s’im- 
misea & ces lecons philosophiques fut Cyrano de Bergerac, devenu sus- 
pect & son tour d’impiete par quelques vers d’Agrippine, mais surtout 
conyaincu de ımauvais goht. Moliere prit plus tard au Pddant joud de Cy- 
rano deux sc&ues qui ne ddparent certainement pas iss Fourberiss de 
Soapin : c’etoit son hahitude, diseit-il A ce propes, de reprendre son bien 
partout oü il le trouvoit; et puis, comme l’a remarque spirituelement 
M. Auger, en agissant de la sorte avec son ancien camarade, il ne sem- 
bloit gutre que prolonger cette coutume de college par laquelle les &co- 
liers sont /aisants et mettent leurs gains de jeu en commun. Mais Mo- 
liere, qui n’y alloit jamais petitement, ne s’avisa pas de cette fine excuse. 
Au sortir de ses classes, Poquelin dut remplacer son päre trop Age 
dans la charge de valet-de-chambre-tapissier du roi, qu’on lui assura en 
survivance. Il suivit, pour son noviciat, Louis XIII dans le voyage de Nar- 
bonne en 1641, et fut t&moin, au retour, de l’exdcution de Cing-Mars et 
de De Thou : ame£re et sanglante derision de la justive humaine. I parolt 
que, dans les annees qui suivirent, au lieu de oontinuer l’exercice de la 
charge paternelle, il alla etudier Je drwit & Orleans et 3’y fit recevair 
avocat. Mais son goüt du theätre l’emporta deoidement, et revenu A Paris, 
apres avoir hante, dit-on, les tretegux du Pont-Neuf, suivi de pres les 
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Italiens et Scaramouche;, il se mit & la t&te d’une troupe de comediens 
de societe, qui devint bientöt une troupe re&gulitre et de profession. Les 
deux freres Bejart, leur soeur Madeleine, Duparc dit Gros-Ren&, faisoient 
partie de cette bande ambulante qui s’intituloit F'illustre thedire. Notre 
potte rompit dds lors avec sa famille et les Poquelin;; il prit nom Moliere. 


“ Molitre courut avec sa troupe les divers quartiers de Paris, puis la pro- 


vince. On dit qw'il fit jouer A Bordeaux une Thebaide, tentative du genre 
serieux , qui echoua. Mais-il n’epargnoit pas les farces, les canevas & l’ita- 
lienne, les impromptus, tels que le Medecin volant et la Jalousie du Bar- 
bouille, premiers crayons du Meödecin malgre lui et de Georges Dandin, et 
qui sont conserv6s, les Docteurs rivausx, le Maitre d’Ecole, dont on n’a que 
les titres, Je Docteur amoureux, que Boileau daignoit regretter. Il alloit 
ainsi a l’aventure, bien regu du duc d’Epernon & Bordeaux, du prince de 
Conti en chaque rencontire , lone de. d’Assouci qu’il recevoit et hebergeoit 
en prince & son tour, hospitalier, liberal , bon camarade, amoureux sou- 
vent, essayant toutes les passions, parcourant tous les etages, menant & 
bout ce train de jeunesse, comme une fronde joyeuse ä travers la camı- 
pagne, avec force provision, dans son esprit, d’originaux et de caracteres. 
C'est dans le cours de cette vie errante qu’en 1653, a Lyon, il fit represen- 
ter F.Etourdi, sa premiere pidce regülitre; il avoit trente et un ans. 
Moliöre, on le. voit, delnıta par la pratique de:la vie et des passions 
avant de les peindre. Maß il ne faudroit pas croire qu’il yeut dans son 
existehce intörieure deut parts successives comme dans celle de beaucoup 
de moralistes et satiriques Eminents; une premiöre part active et plus ou 
mohis fervenie; puis, cette chaleur feiblissant par l’exc&s ou par l’äge, une 
observation äcre, mordante, desabusde enfin, qui revient sur les motifs, 
les scrute et les raille. Ce n’est pas lA du tout le ds de Moliöre ni celui 
des granda hommes doues,; ä cett& mesure, da genie qui crde. Les hom- 
mes distinguds, qui passent par cette dotible phase et arrivent promp- 
tement & la seoönde „n’y.acquiörent, en avangant, qu’'un talent critique 
fin et sagace, comme M. de la Rochefoucauld par exemple, mais pas de 
moüvement aniımateur ni de force de creation. Le genie dramatique, et 
celui de Molitre en particulier, a cela de merveilleux que le procede en 
est tout different et plus complexe. Au milien des passions de sa jJett- 
'nesse, des entrainements empories et credules comme ceux du commun 
«des hommes, Moliöre avoit deja A un haut degre le don d’observer et de 
reprodsire, la facultd de sonder et de saisir des ressorts qu’il faisoit jouer 
ensuite au grand amusement de tous; et plus tard, au milieu de son en- 
tiere et triste connoissance du caeur humain ei des mobiles divers, du 
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haut de sa melanoolie de cantemplateur philosophe, il avoit conservd 
dans son propre coeur, on le verra, la jeunesse des impressions actives, 
la facult€ des passions,, de l’amour et de ses jalaousies, le foyer veritable- 
ment sacre. Contradiction sublime et qu'’en aime dans la vie du grand 
poete! assemblage indefinissable qui r&pond & ce qu’il y a de plus mys- 
terieux aussi dans le talent dramatique et comique, c’est-a-dire la pein- 
ture des realites ameres mayennant des personnages auimes, faciles, 
rejouissants, qui ont tous les caracttres de la nature; la dissection du 
coeur Ja pius profonde se transformant en des &tres actifs et originaux qui 
la traduisent aux yeux, en &tant simplement eux-memes! 

On rapporte que, pendant son sdjour.a Lyon, 'Moliere, qui s’dtoit deiä 
lie assez tendrement avec Madeleine Bejart, s’eprit de Mademoiselle 
Duparc (ou de celle qui devint Mademoiselle Duparcen &pousant le come- 
dien de ce nom), et de Mademoiselle de Brie, qui toutes deux faisoient 
parti d’une autre troupe que la sienne; il parvint, malgre la Bejart, dit- 
on, ä engager dans sa troupe les deux comediennes, .et l'’on ajoute que, 
rebute' de la superbe Düpare, il trouva dans Mademoiselle de Brie des 
consolations auxquelles il devoit revenir encore durant les tribulations 
de son mariage. On est alle jusqu’a indiquer dans la scene de Clitandre, 
Armande et Hearietie , au premier acte des Femmes savantes , une remini- 
scence de cette situation anterieure de vingt anndes & la oomedie. Nul 
doute qu’entre Moliere fort enclin & !’amour, et les jeunes comediennes 
qu’il dirigeoit, il ne se soit forme des naauds mobiles, croises, parfois in- 
terroimpus et repris; mais il seroit t6meraire , je le crois, d’en vouloir 
retrouver aucune trace precise dans ses @uvres, et ce qui a et€ mis en 
avant sur cette allusion, pour laquelle on oublie les vingt anndes d’in- 
tervalle , ne me semble pas justifid. 

On conserve & Pezenas un fauteuil dans lequel, dit-on, Molidre venoit 
s’installer tous les samedis, chez un barbier fort achalande, poor y faire 
la receite et y etudier A ce propos les discours et la physionomie d’un 
chacun. On se rappelle que Machiavel , grand po&te comique aussi, ne de- 
daignoit pas la conversation.des bouchers, boulangers et autres. Mais 
Moliere avoit probablement, dans ses longues seances chez le barbier 
chirurgien, une intention plus directement applicable a son art que l’an- 
cien secretaire florentin, lequel cherchoit surtout, il le dit, & narguer 
la fortune et & tromper l’ennui de V’exil. Cette disposition de Molitre & 
observer durant des heures et Ase tenir en- silence s’accrut avec l’äge, avec 
l’experience et les chagrins de la vie; elle frappoit singulierement Boileau 
qui appeloit son ami le Contemplateur. « Vous connoissez ’homme, dit 
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Le fauteuil de Pezcnas.. 


« Elise dans la Critique de l’Ecole des Femmes;, et sa paresse natarelle A 
« soutenir la conversation. Celimene l’avoit invite A souper comme bel- 
« esprit, et jamais il ne parut si sot parmi'nne demi-douzaine de gens A qui 
« elle avoit fait f&te de ui... II les trompa fort par son silence. » L’un 
des ennemis de Moliere, de Villiers, en sa comedie de Zelinde, represente 
un marchand de denteltes de la rue Saint-Denis, Argimont, qui entretient 
dans la chambre haute de son magasin une dame de qualite, Oriane. On 
vient dire qu’Elomire (anagramme de Moli&re) est dans la chambre d’en 
bas. Oriane desireroit qwil montät, afin de le voir, et le marchand des- 
cend, comptant bien rameneren haut lenouveau chaland sous pretexte de 
quelque dentelle; mais il revient bientöt seul. « Madame, dit-il a Oriane, 
« je suis au desespeir de n’avoir pu vous satisfaire; depuis que je suis 
« descendu, Elomire n’a pas dit une seule parole ; je l’ai trouve appuye 
« sur ma boutique dans la posture d’un homme qui reve. Il avoit les yenx 
« colles sur trois ou quatre personnes de qualite qui marchandoient des 
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« dentelles; il paroissoit attentif A leurs discours, et il sembloit, par le 
« mouvement de ses yeux, qu’il regardoit jusqu’au fond de leurs ames 
« pour y voir ce qu’elles ne disoient pas. Je crois m&me qu’il avoit’des 
a tablettes, et qu’ä la faveur de son manteau il a dcrit, sans tre apercu, 
« ce qu’elles ont dit de plus remarquable. » Et sur ce que repond Oriane 
qu’Elomire avoit peut-2tre m&me un crayon et dessinoit leurs grimaces 
pour les faire representer au naturel dans le jeu du theätre, le mar- 
chand reprend: « S’il ne les a pas dessindes sur ses tablettes, je ne doute 
« point qu'il ne les ait imprimees dans son imagination. C'est un dange- 
« reuix personnage. Il y en a qui ne vont point sans leurs mains,, mais on 
« peut dire de lui qu’il ne va point sans ses yeux ni sans ses oreilles. » Il 
est aise, & travers l’exageration du portrait, d’apercevoir la ressem- 
blance. Moliere fut une fois vu durant plusieurs heures, assis a bord du 
coche d’Auxerre, & attendre le depart. Il observoit ce qui se passoit au- 
tour de lui; mais son observation etoit si serieuse en face des objeis, 
qwelle ressembloit & l’abstraction du geometre, & la r&verie du fabuliste. 

Le prince de Conti, qui n’dtoit pas janseniste encore, avoit fait jouer 
plusieurs fois Moliere et la troupe de l’illustre thedtre, en son hötel, ä 
Paris. Etant en Languedoc A tenir les Etats, il manda son ancien condis- 
ciple, quivint de Pezenas et de Narbonne A Beziers ou A Montpellier', pres 
du prince. Le poete fit @uvre de son repertoire le plus varie, de ses ca- 
nevas A l’italienne, de }’Etourdi, sa dernitre piece, et il y ajouta la char- 
mante comedie du Depit amoureux. Le prince, enchante, voulut se l’atta- 
cher comme secretaire et le faire succeder au potte Sarrazin qui venoit 
de mourir; Moliere refusa par attachement pour sa troupe, par amour de 
son metier et de la vie independante. Apres quelques anndes encore de 
courses dans le midi, oü on le voit se lier d’amitie avec le peintre Mignard 
a. Avignon, Molitre se rapprocha de la capitale et sejourma A Rouen, d’oü 
il obtint, non pas, comme on l’a conjecture, par la protection du prince 
de Conti , devenn penitent sous l’eveque d’Alet des 1655 , mais par celle de 
Monsieur, duc d’Orleans, de venir jouer a Paris sous les yeux du roi. Ce 
fut le 24 octobre 1658, dans la salle des gardes au vieux Louvre, en pre- 
sence de la cour et aussi des comediens de !’hötel de Bourgogne, peril- 
leux auditoire, que Moliere et sa troupe se hasarderent ä representer Ni- 


(1) Tous les läographes, depuis Grimarest,, avoient dit Zeziers; M. Taschereau donne 
de bonnes raisons pour que ce soit Montpellier. Ce detail a peu d’importance ; mais en 
general toutes les anecdotes sur Moliere sont mölces d’incertitude, faute d’un premier. 


bLiographe serupuleux et bien informe, 
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comdde. Cette tragi-comeddie achevee avec applaudissement, Moliere., 
qui aimoit & parler comme orateur de la troupe (grex), et qui en cette 
occasion decisive ne pouvoit ceder ce röle & nul autre, s’avanca vers la 
rampe, et, apres avoir « remereie Sa Majeste en des termes tr&s modestes 
« de la bonte qu’elle avoit eue d’excuser ses defauts et ceux de sa troupe, 
« qui n’avoit paru qu’en tremblant devant une assemblee si auguste, il 
« lui dit que l’envie qu’ils avoient eue d’avoir I’honneur de divertir le 
« plus grand roi du monde leur avoit fait oublier que Sa Majestg avoit 
« ä son service d’excellents originaux , dont ils n’etoient que de tres foi- 
« bles copies; mais que, puisqu’elle avoit bien voulu souffrir leurs ma- 
« nieres de campagne; il la supplioit tr&s humblement d’avoir agreable 
« qu'il Jui donnät un de ces petits divertissements qui lui avoient acquis 
« quelque reputation et dont il regaloit les provinces. » Ce fut le Docteur 
amoureuz qu’il choisit. Le roi, satisfait du spectacle, permit A la troupe de 
Molitre de s’etablir a Paris sous le titre de Troupe de Monsieur, et de jouer 
alternativement avec les comediens italiens sur le theätre du Petit-Bour- 
bon. Lorsqu’on commenga de bätir, en 1660, la colonnade du Louvre a 
l’emplacement m&me du Petit-Bourbon, la troupe de Monsieur passa au 
theätre du Palais-Royal. Elle devint troupe du Roi en 1665; et plus tard, 
& la mort de Moliere, r&unie & la troupe du Marais d’abord, et sept ans 
apres (1680) & celle de l’'hötel de Bourgogne, elle forma le Thedire: 
Frangois. 

D8s l’installation de Moliöre et de sa troupe, l’Etourdi et le Depit amou- 
reux se donnetrent pour la premiere fois & Paris et n’y reussirent pas 
moins qu’en province. Bien que la premitre de ces pieces ne soit encore 
qu’unecomedie d’intriguetoutimitee desimbroglios italiens, quelle verve, 
dejä! quelle chaude petulance! quelle activite folle et saisissante d’imagi-. 
native dans ce Mascarille que le theätre n’avoit pas jusqu’ici entendu 
nommer! Sans doute Mascarille, tel qu’il apparoit d’abord, n’est gutre 
qu’un fils naturel direct des valets de la farce italienne et de l’antique co- 
medie, de l’esclave de !’’Epidique, du Chrysale des Bgechides, de ces valets 
d’or, comme ils se nomment, du valet de Marot; c’est un fils de Villon, 
nourri aussi aux repues franches, un des mille de cette lignde anterieure 
a Figaro. Mais dans les Precieuses, il va bientöt se particulariser, il va 
devenir le Mascarille marquis, un valet tout moderne et qui n’est qu’ä la. 
livree de Moliere. Le Depit amoureux, a travers l’invraisemblance et le 
convenu banal des deguisements et des reconnoissances, gffre dans la 
scene de Lucile et d’Eraste une situation de coeur eternellement renou-. 
velee, eternellement jeune depnis le dialogue d’Horace et de Lydie, si-. 
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tuation Que Moliöre a reprise Iui-m&me dans le Tarfufe et dans le Bour- 
geois-Gentilhomme, avec bonheur toujours, mais sans surpasser l’excel- 
lence de cetie premiere peinture; celui qui savoit le plus fastiger et 
railler se montroit en me&me temps celui qui sait comment on aime. Les 
Precieuses ridicules,, joudes en 1659, attaquerent les maurs modernes au 
vif, Moliere y laissoit les canevas italiens et les traditions de theätre pour y 
voir les choses avec ses yeux,, pour y parler haut et ferme selon sa nature 
contre le plus irritant ennemi de tout grand po@te dramatique au debut,le 
begueulisme bel-esprit, et ce petit goüt d’alcöve, qui n’est que degoüt. 
Lui, ’homme au masque ouvert et ä l!’allure naturelle, il avoit A deblayer 
avant tout la scöne de ces mesquins embarräs pour s’y deployer & l’aise et 
y etablir son droit de franc-parler. On raconte qu’& la premiere represen- 
tation des Precieuses, un vieillard du parterre, transporte de cette fran- 
chise nouvelle, un vieillard qui sans doute avoit applaudi dix-sept ans 
auparavant au Menteur deCorneille, ne put s’empe£cher de s’&crier, en apos- 
trophant Molitre qui jouoit Mascarille: «Courage, courage, Molidre! voilä 
« la bonne comedie! » A ce cri, qu’il devinoit bien &tre celui du vrai public 
et dela gloire, ä cet universel et sonore applaudissement, Moliere sentit, 
comme le dit Segrais, s’enfler son courage, et il laissa echapper ce mot 
de noble orgueil , qui marque chez lui l’entree de la grande carriere: « Je 
« n’ai plus que faire d’etudier Plaute et Terence et d’&plucher les frag- 
« ments de Menandre; je n’ai qw’ä etudier le monde. » Oui, Moliere‘, 
Je monde est & vous, vous l’avez decouvert et il est vötre; vous n’avez 
desormais qu’a y choisir vos peintures. Si vous imitez encore, ce sera 
que vous le voulez bien, ce sera parce que vous reprendrez votre bieu 
lä olı vous le trouverez &pars; ce sera en rival qui ne craint pas les ren- 
contres, en roi puissant pour agrandir votre empire. Tout ce qui sera 
emprunte par vous restera embelli et honore. | 

Apres le selun peu gros, mais franc, du Cocu imaginaire, et l’essai päle 
et noble de Don Garcie, l’Ecole des Maris revient & cette large voie 
d’observation et de verite dans la galte. Sganarelle, que le Cocu imagi- 
naire nous avoit montre pour la premiere fois, reparolt et se developpe 
par PEcole des maris; Sganarelle va succ&der A Mascarille dans la faveur 
de Molitre. Ne probablement du theätre italien, employe& de bonne heure 
par Molitre dans la farce du Medecin volant, introduit sur le theätre re- 
gulier en un röle qui sent un peu son Scarron, il se naturalise comme a 
fait Mascarille; il se perfectionne vite et grandit sous la predilection du 
maitre. Le Sganarelle de Moliere, dans toutes ses varietes de valet , de 
mari, de pere de Lucinde, de frere d’Ariste, de tuteur, de fagotier, de 
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medecin, est un personnage qui appartient en propre au poete, comme 
Panurge ä& Rabelais, Falstaff a Shakspeare, Sancho ä Cervantes; c’est le 
cöte du laid humain personnifie, le cöte vieux, rechigne, morose, inte- 
tesse, has, peureux, tour-A-tour pietre ou charlatan, bourru et saugrenu, 
le vilain cöte, et qui fait rire. A certains moments joyeux , comme 
quand Sganarelle touche le sein de la nourrice, il se rapproche du rond 
Gorgibus, lequel ram&ne au bonhomme Chrysale, cet autre comique cor- 
dial et A plein ventre. Sganarelle, chetif comme son grand-pere Panurge, 
a pourtant laisse quelque posterite digne de tous deux, dans laquelle il 
convient de rappeler Pangloss et de ne pas oublier Gringoire. Chez Mo- 
liere, en face de Sganarelle, au plus haut bout de la sc&ne, Alceste ap- 
paroit; Alceste, c’'est-A-dire ce qu’il y a de plus serieux , de plus noble, 
de plus elevd dans le comique, le point od le ridicule confine au courage, 
a la vertu. Une ligne plus haut et le comique cesse, et on a un person- 
nage purement gendreux, presque heroique et tragique. M&me tel quw'il 
est, avec un peu de mauvaise humeur, on a pu s’y meprendre; Jean-Jac- 
ques et Fabre d’Eglantine, gens & contradiction, en ont fait leur homme. 
Sganarelle embrasse les trois quarts de l’dchelle comique, le bas tout 
entier, et le milieu qu’il partage avec Gorgibus et Chrysale; Alceste tient 
l’autre quart, le plus eleve. Sganarelle et Alceste, voilä tout Moli£re. 

Voltaire a dit que, quand Moliere n’auroit fait que "Ecole des Maris, il 
seroit encore un excellent comique; Boileau ne put entendre !’Ecole des 
Femmes sans adresser & Moliere, attaque& de beaucoup de cötes et qu’il ne 
connoissoit pas encore, des stances faciles, ou ilcel&bre la charmante naivete 
de cette comedie quw'il egale A celles de Terence, supposees &Ecrites par 
Scipion. Ces deux amusants chefs-d’euvre ne furent separes que par la 
legere, mais ingenieuse comedie-impromptu des Fächeuz, faite, apprise 
et representede en quinze jours pour les f&tes de Vaux. La Fontaine en a 
dit, dans un eloge de ces fetes, les dernitres du malheureux Oronte: 


C'est une piece de Molicre; 

Cet ecrivain par sa manicre 
Charme a present toute la cour. 
Nous avons change de methode ; 
Jodelet n'est plus a la mode, 

Et maintenant il ne faut pas 


Quitter la nature d’un pas. 


. Jamais le libre et prompt talent de Moliere pour les vers n’eclata plus 
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| evidemment que dans cette comedie satirique, dans les scönes du piquet 
‚ oude la chasse. La scene de la chasse ne se trouvoit pas dans la piece & 
' la premiere representation; mais Louis XIV, montrant du doigt a Mo- 
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| liere M. de Soyecourt, grand-veneur, lui dit: « Voilä un original que vous’ 
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n’avez pas encore copie. » Le lendemain la scene du chasseur etoit 
faite et ex&cutee. Boileau, dont cette piece des Fächeux devancoit la ma- 
niere en la surpassant, y songeoit sans doute quand il demanda trois ans 
plus tard a Moliere oü il trouvoit la rime. C’est que Moliere ne la cher- 
choit pas; c’est qu’il ne faisoit pas d’habitude son second vers avant le 
‘ premier, etn’attendoit pas un demi-jour et pluspourtrouverensuiteaucoin 
Ä d’un bois le mot qui l’avoit fui. Il etoit de la veine rapide, prime-sauliere, 
de Regnier, de d’Aubigne; ne marchandant jamais la phrase ni le mot, 
| au risque m&me d'un pli dans le vers, d'un tour un peu violent ou de 
| 
| 
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!’hiatus au pire; un duc de Saint-Simon en poesie ; une facon d’expression 
toujours en avant, toujours certaine, que chaque flot de pensee emplit 
et colore. M. Auger s’est attache & relever comme fautes tous les man- 
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ques de repos & !’hemistiche chez Molitre ; c’est peine puerile, puisque 
notre po&te ne suit pas lä-dessus la loi de Boileau et des autres reguliers. 
Moliere faisoit si naturellement les vers que ses pieces en prose sont rem- 
ı  plies de vers blancs ; on l’a remarque pour le Festin de Pierre, et!’on a 
ete jusqu’ä conjecturer que la petite piece du Sicilien avoit te primitive- 
| ment ebauchde en vers et que Molitre avoit ensuite brouilie le tout dans 

une prose qui en avoit garde trace. Fenelon , lorsqu’& propos de !’Avare 

il declare preferer (comme aussi le pensoit Menage) les pieces en prose 

de Molitre A celles qui sont en vers, lorsqu’il parle de cette multitude de 

metaphores qui, suivant lui, approchent du galimatias, Fenelon, poe&te 

elegant en prose, n’entend rien, il faut le dire, ä cette riche maniere de 

po6&sie, qui n’est pas plus celle de Virgile et de Terence qu’en peinture la 

manitre de Rubens n’est celle de Raphael. Boileau, tout artiste sobre qu’il 

etoit et dans unautre procede que Molietre, lui rendoit haute justice lä-des- 

sus ; il le reprenoit sans doute quelquefois et auroit voulu epurer maint 

detail , comme on le voit par exemple en cette correction qui a ete con- 
serve de deux vers des Femmes savantes. Moliere avoit mis d’abord : 


Quand sur une personne on pretend s’ajuster, 
Ceest par les beaux cöt&s qu’il la faut imiter. 


« M. Despreaux, dit Cizeron-Rival d’apres Brossette , trouva du jargon 
a dans ces deux vers et les retablit de cette facon : | 


Quand sur une personne on pretend se regler, 
C'est par ses beaux endroits qu’il lui faut ressembler. » 


l’art de frapper les bons vers, et il n’auroit pas admis le jugement par trop 
digoütd de Fenelon. Rien d’etonnant, au reste, que cette fine et mystique 
nature de Fenelon,, dans sa blanche robe de lin, dans sa simple tunique, 
un peu longue, un peu trainante (en fait de style), n’ait pas entendu ces 
admirables plis mouvants, etoffes, du manteau du grand comique. Ce 
qui est ubereux , surtout la galte, r&pugne singulitrement aux natures 
delicates et r&veuses. En depit de ces juges difficiles, comme satire dia- 
logude en vers, les Fächeuz sont un chef-d’auvre. 

Durant les quatorze anndes quisuivirent son installation A Paris, et jus- 
qu’ä ’heure de sa mort, en 1673, Molitre ne cessa de produire. Pour le 
roi, pour la cour et les fötes de commande, pour le plaisir du gros public 
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et les inter&ts de sa troupe, pour sa propre gloire et la serieuse posterite, 
Moliere se multiplie et suffit a tout. Rien de meticuleux en lui etqui senle 
l’auteur de cabinet. Vrai potte de drame, ses ouvrages sont en scene, en 
action ; il ne les Ecrit pas, pour ainsi dire, il les joue. Sa vie de comedien 
de province avoit ete un peu celle des po£&tes primitifs populaires, des rap- 
sodes , jongleurs ou pelerins de la passion ; ils alloient , comme on sait, se 
repetant les uns les autres , se prenant leurs canevas et leurs themes, y 
ajoutant A l’occasion, s’oubliant eux et leur @uvre individuelle, et ne gar- 
dant guere copie de leurs representations. C’est ainsi que les ebauches et 
improvisades & l’italienne, que Molitre avoit multipliees (on a les titres 
d’une dizaine) durant ses courses en province, furent perdues, hors deux, 
lo Medecin volant et la Jalousie du Barbouilld. Et encore, telles qu’on a 
celles-ci, il est douteux que la version en soit de Moliere. Suivant le pro- 
cede des poetes primitifs, qui font volontiers entrer un de leurs ouvrages 
dans un autre, ces ebauches furent plus tard introduites et employdes 
dans des actes de pieces plus regulieres. Les po&tes dont nous parlons 
transposent , utilisent, si l’on peutse servir de ce mot, certains morceaux 
une fois faits; ainsi, Don Garcie de Navarre n’ayant pas eu de succes, des 
tirades entieres ont passe de ce prince jaloux au Misanihrope et ailleurs. 
L’Etourdi et le Depit amoureuz, premitres pieces regulieres de notre po£te, 
ne furent imprimes que dix ans apres leur apparition ä la scene (1653- 
1663) ; les Precieuses le furent dans les environs du succes, mais malgre 
l’auteur, comme l’indique la preface; et ce n’est pas ici une simagree de 
douce violence comme tant d’autres l’ont joude depuis. L’embarras de Mo- 
liere qui se fait imprimer pour la premiere fois,& soncorps defendant, est 
visible dans cette preface. Le Cocu imaginaire, ayant eu pr&s de cinquante 
representations, ne devoit pas &tre imprime, quand un amateur de come- 
die, nomme Neufvillenaine, s’apergut qu’il avoit retenu par coeur la piece 
tout entiere; il en fit une copie et la publia en dediant l’ouvrage ä Mo- 
liöre. Ce M. de Neufvillenaine se connoissoit en procedes. L’insouciance 
de Moliere fut telle qu’il ne donna jamais d’autre edition du Cocu imagi- 
naire, bien que Neufvillenaine avoue, ce qui seroit assez vraisemblable 
quand il ne l’avoueroit pas, qu’il peut s’&tre glissd dans sa copie, faite de 
me&moire, quantite de mots les uns pour les autres. O Racine! 6 Boileau ! 
qu’eussiez-vous dit si un tiers eüt ainsi manie devant le public vos pru- 
dentes ceuvres olı chaque mot a son prix! On doit maintenant saisir toute 
la difference native qu’il y a de Molitre A cette famille sobre, &econome, 
meticuleuse, et avee raison, des Despreaux et des La Bruy£re. Dans l’edi- 
tion de Neufvillenaine, qu'il faut bien considerer, par suite du silence de 
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Molitre, comme !’edition originale, la pi&ce est d’un seul acte, quoique 
plus tard les editeurs de 1734 Yaient donnee en trois; mais il y a lieu de 


croire que pour Molitre, comme pour les anciens tragiques et comiques, 
cette division d’actes est imaginde ici apr&s coup et artificielle. Molitre 


.dans ses premieres pieces ne s’astreint gu&re plus que Plaute & cette divi- 


sion regulitre; il laisse frequemment la scene vide, sans qu’on pnisse sup- 
poser l’acte termind en ces endroits. Il se rangea bien vite, il est vrai, A 
la regularite des lors professee ; mais on voit (et c’est sur quoi j'insiste) 
combien il avoit naturellement les habitudes de !’e&poque anterieure. Pour 
obvier & des larcins pareils & celui de Neufvillenaine, Molitre dut songer 
a publier dorenavant lui-m&me ses pieces au fur et ä mesure des succ&s. 
L’Ecole des Maris, dediee au duc d’Orleans, son protecteur, est le pre- 
mier ouvrage qu’il ait publie de son plein gre; & parfir de ce moment 
(1661), il entra en communication suivie avec les lecteurs. On le re- 
trouve pourtant en defiance continuelle de ce cöte; il craint les bouti- 
ques de la galerie du Palais ; il prefere @tre juge aux chandelles, au point 
de vue de la scene, sur la decision de la multitude. On a cru, d’apres un 
passage de la pr@face des Fdcheuz , qu’il auroit eu dessein de faire impri- 
mer ses remarques et presque sa poetique, ä l’occasion de ses pieces ; 
mais, a mieux entendre le passage, il en ressort que cette promesse, mal 
d’accord avec sa tournure de genie, n’est pas serieuse en effet ; ce seroit 
plutöt de sa part une raillerie contre les grands raisonneurs selon Horace 
et Aristote. Sa podtique, du reste, comme acteur et comme auteur, se 
trouve tout entiöre dans la Critique de !’Ecole des Femmes et dans PIm- 
promptu de Versailles, et elle y est en action, en comedie encore. A la scene 
VII de la-Crifigue , n’est-ce pas Molitre qui nous dit par la bouche de Do- 
rante : « Vous &tes de plaisantes gens avec vos regles dont vous embarras- 
« sez les ignorants et nous etourdissez tous les jours. Il semble, a vous 
« our parler, que ces r&gles de l’art soient les plus grands mystöres du: 
« monde, et cependant ce ne sont que quelques observations aisdes que le 
« bon sens a faites sur ce qui peut öter le plaisir que l’on prend A ces sor- 
« tesde po&mes; et le m&me bon sens, quia fait autrefois ces observations,' 


« les fait aisement tous les jours sans le secours d’Horace et d’Aristote.... 


« Laissons-nous aller de bonnie foi aux choses qui nous prennent par les 
« entrailles , et ne cherchons point de raisonnements pour nous empe- 
« cher d’avoir du plaisir. » Pour en finir avec cette negligence de littera- 
teur que nous demontrons chez Molitre, et qui contraste si fort avec son 
ardente prodigalit€ comme po&te et son z&le minutieux comme acteur 
et directeur, ajoutons qu’ancune edition complete de ses auvres ne partıt 
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de son vivant ; ce fut La Grauge, son camarade de troupe, qui recueillit 
et publia le tout en 1682, neuf ans apre&s sa mort. 

Moliere, le plus cr&ateur et le plus inventif des genies, est celui peut- 
etre qui a le plus imite, et de partout; c’est encore la un trait qu’ont en 
commun les pottes primitifs populaires et les illustres dramatiques qui 
les continuent. Boileau, Racine, Andre Chenier, les grands po&tes d’etude 
et de goüt, imitent sans doute aussi; mais leur proc&de d’imitatian est 
beaucoup plus ingenieux, circonspect et deguise, et porte princi- 
palement sur des details. La facon de Molitre en ses imitations est bien 
plus familiere, plus a pleine main et & la merci de la me&moire. Ses en- 
nemis lui reprochoient de voler la moitie de ses @uvres aux vieur Dbou- 
quins. Il vecut d’abord, dans sa premiere maniere, sur la farce tradi- 
tionnelle italienne et gauloise; & partir des Precieuses et de "Ecole des 
Maris il devint lui-m&me; il gouverna et domina des lors ses imitations, 
et, sans les moderer pour cela beaucoup, il les me&la constamment & un 
fonds d’observation originale. Le fleuve continua de charrier du bois de 
tous bords, mais dans un courant de plus en plus etendu et puissant. 
Riccoboni a donne une liste assez complöte, et parfois m&me gonflee, 
des imitations que Moliere a faites des Italiens, des Espagnals et des 
Latins; Cailbava et d’autres y ont ajoute. Riccoboni a eu le bon esprit de 
sentir que le genie de Moliere ne souffroit pas de ces nombreux butins. 
Au contraire, l’admiration du commentateur pour son potte va presque 
en raison du nombre des imitations qu’il decouvre en lui, et elle n’a plus 
de bornes lorsqu’il le voit dans P’Avare mener, äcequ’il dit, jusqu’a cinq 
imitations de front, et &tre la-dessous, et A travers cette melde de souve- 
nirs, plus original que jamais. Tous les Italiens n’ont pas eu si bonne 


grace, et lesieur Angelo, docteur de la comedie italienne, alloit jusqw’ä_ 


revendiquer le sujet du Misanthrope, qu’il avoit, affirmoit-il , raconte tout 
entier A Moliere, d’apres une certaine piöce de Naples, un jour qu’ils se 
promenoient ensemble au Palais-Royal. C'est quinze jours apres cette con- 
versation memorable que la comedie du Misanthrope auroit et achevee 
et sur l’affiche. A de pareilles pretentions, appuyees de pareils dires, 
on n’a ä opposer que le judicieux dedain de Jean-Baptiste Rousseau qui, 
dans sa correspondance avec d’Olivet et Brossette, a d’ailleurs le merite 
d’avoir fort bien apprecie Molitre; la lettre du potte aM. Chauvelin sur 
le sujet qui nous’Occupe vaut mieux, comme pensee, que les trois quarts 
de ses odes.. Ce qu’il faut reconnoitre, c'est que les imitations chez 
Moliere sont de toute source et infinies; elles ont un caraclere de loyaute 
en m&me temps que de sans-facon, quelque chose de cette premiere vie 
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od tout etoit en commun, bien qu’aussi d’ordinaire elles soient parfaite- 
ment combinees et descendant quelquefois a de purs details. Plaute et 
Terence pour des fahles entitres, Strapparole et Boccace pour des fonds 
de sujets, Rabelais ei Regnier pour des caracteres, Boisrobert et Rotrou 
et Cyrano pour des scönes, Horace et Montaigne et Balzac pour de 
simples phrases, tout y figure; mais tout 8’y transforme, rien n’y est le 
meme. Lä ot il imite le plus, qui donc pourroit se plaindre? A cöte de 
Sosie qu’il copie, ne voila-t-il pas Cleanthis qu'il invente? De telles imita- 
tions, loin de nous refroidir envers notre potte, nous sont chöres; nous 
aimons A les rechercher, & les poursuivre jusqu’au bout, dans un interet 
de parente. Ces masques fameux de la-bonne comedie, depuis Plaute 
jusqu’& Patelin, ces malicieux conteurs de tous pays, ces philosophes 
satiriques et ingenieux, nous les convoquions un moment autour: de 
notre auteur dans un groupe qw'il unit et olı il preside ; les moins con- 
siderables,, les Boisrobert,, les Sorel,, les Cyrano, y sont m&me introduits 
& la faveur de ce qu’ils lui ont pre&te, de ce qui surtout les recommande 
et les honore. Ces imitations, en un mot, ne sont le plus souvent peur 
nous que le resume heureux de toute une famille d’esprits et de tout un 
passe comique dans un nouveau type original et superieur, comme un 
enfant aime du ciel: qui, sous un air de jeunesse, exprime A la fois tous 
| ses aleux. 
Chacune des pitces de Moliere, & les suivre dans l’ordre de leur appa- 
| rition, fourniroit matiöre a un historique etendu et interessant ; ce travail 
a deja ete fait, et trop bien, par d’autres, pour le reprendre; ce seroit 
presque toujours le copier!. Autour de F'Ecole des Femmes, en 1662, et 
plus tard autour du Tartufe, il se livra des combats comme precedem- 
ment il s’en etoit livre autour du Cid, comme il s’en renouvela ensuite 
autour de Phödre; ce furent la d’ilkıstres journees pour l’art dramatique. 
La Critique de F’Ecole des Femmes et l’Imprompiu de Versailles en appren- 
nent suffisamment sur le premier demele, qui fut surfout une querelle 
de goüt et d’art, quoique deja la religion s’y glissät A propos des com- 
mandements du mariage donnes & Agneös. Les Placets au Roi et la pre- 
face du Tarisfe marquent assez lc caractöre tout moral et philosophique 
de la seeonde hutte, si sonvent depuis et si ardemment continude. Ce que 
je veux rappeler ici, c’est qu’attaque des devots, envie des auteurs, re- 
cherche des grands, valet-de-chambre du Roi et son indispensable res- 
source pour toutes les fetes, Molitre, avec cela trouble de passions et de 


(1) Voir MM. Auger ct Taschercau, 
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tracas domestiques, devore de jalousie conjugale, frequemment malade 
de sa fluxion de poitrine et de sa toux, directeur de troupe et comedien 
infatigable bien qu’au regime et au lait, Moliere, durant quinze ans, 
suffit A tous les emplois; qu’ä chaque ndcessite survenante, son genie est 
present et r&pond, gardant de plus ses heures d’inspiration propre et 
d’initiative. Entre la dette precipitamment payde aux divertissements de 
Versailles ou de Chambord et ses cordiales avances au bon rire de la bour- 
geoisie, Moliere trouve jour ä des uvres meditees et entre toutes im- 
mortelles. Pour Louis XIV, son bienfaiteur et son appui, on le trouve 
toujours pre&t; F’ Amour medecin est fait, appris et represente en cing jours; 
la Princesse d’ Elide n’a que le premier acte en vers, le reste suit en prose, 
et comme le dit spirituellement un contemporain de Moliere, la comedie 
n'a eu le temps cette fois que de chausser un brodequin; mais elle paroit 
& l’heure sonnante, quoique l’autre brodequin ne soit pas lace. Melicerie 
sceule n’est pas finie; mais les Fächeux le furent en quinze jours; mais 
le Mariage force et le Sicilien, mais Georges Dandin, mais Pourceaugnac, 
mais le Bourgeois-Gentilkomme, ces comedies de verve avec interm&des et 
ballets, ne firent jamais faute. Dans les inter&ts de sa troupe, il lui fallut 
souvent depecher l’ouvrage, comme quand il fournit son theätre d’un 
Don Juan, parce que les comediens de ['hätel de Bourgogne et ceux de 
Mademoiselle avoient dejä le leur, et que cette statue qui marche ne ces- 
soit de faire merveille.—Et ces diversions ne l’emp&choient pas tout aus- 
sitöt de songer ä Boileau, aux juges difficiles, ä lui-meme et au genre 
humain, par le Misanthrope, par le Tartufe et les Femmes savantes. L’an- 
nee du Misanthrope est en ce sens la plus me&morable et la plus significe- 
tive dans la vie de Moliere. A. peine hors de ce chef-d’auvre serieux, et 
qui le parut un peu trop au gros du public, il dut pourvoir en häte ä la 
jovialit€ bourgeoise par le Medecin malgre lui, et de lA, de ce parterre 
de la rue Saint-Denis, raccourir vite a Saint-Germain pour Melicerte, la 
Pastorale comique et ceite vallde de Tempe oü l’attendoit sur le pre M. de 
Benserade : Molitre faisoit face a tous les appels. 

Dans une &pitre adressede en 1669 au peintre Mignard , sur le döme du 
Val-de-Grace, Moliere a fait une description et un eloge de la fresque qui 
s’applique merveilleusement ä sa propre maniere; il y pr&conise, en effet, 


_ Cette belle peinture , inconnue en ces lieus, 
La fresque , dont la grace,, ä l’autre preferee, 
Se conserve un eclat d’eternelle durce,, 


Mais dont la promptitude et les brusques hertes 
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Veulent un grand genie ä toucher ses beautes. 

De l’autre qu’on connott la traitable methode 

Aux foiblesses d’un peintre aisement saccommode. 
La paresse de l’huile,, allant avec lenteur, 

Du plus tardif genie attend la pesanteur. 

Elle sait secourir , par le temps qu’elle donne , 

Les faus pas que peut faire un pinceau qui tätonur ; 
Et sur cette peinture on peut, pour faire mieux,, 
Revenir , quand on veut,, avec de nouveaux yetıx. 
Mais la fresque est pressante et veut sans complaisance 
Qu’un peintre s'accommode & son impalience , 

La traite ä sa maniere, et d’un travail soudain 
Saisisse le moment qu’elle donne & sa main. 

La severe rigueur de ce moment qui passe, 

Aux erreurs d’un pinceau ne fait aucune grace ; 
Avec elle il n'est point de retour ä tenter, 


Et tout au premier coup se doit executer, etc... 


A.ceite belle chaleur de Molitre pour la fresque, pour la grande et dıa- 
matique peinture, pour celle-la m&me qui agit sur les masses prosternees ° 
dans les chapelles romaines, qui n’aimeroit reconnoltre la sympathie na- 
turelle au po&te du drame, au po£te de la multitude, & l’ex&cuteur sou- 
dain, vehement, de tant d’aauvres imperieuses aussi et pressantes? Dans 
les euvres finies, au contraire, faites pour &tre vues de prös, vingt fois 
remanides et repolies, ä la Mieris, ala Despreaux, AlaLa Bruyere, nous re- 
trouvons la paresse de !’'huile. L’allusion est trop directe paur que Moliere 
n’y ait pas un peu songe. Cizeron-Rival , d’ordinaire exact , a dit d’apres 
Brossette : « Au jugement de Despreaux (et autant que je puis me con- 
« noitre en podsie, ce n’est pas son meilleur jugement), de tous les ou- 
« vrages de Molitre, celui dont la versification est la plus reguliere et la 
« plus soutenue, c’est le po&me qu’il a fait en faveur du fameux Mignard, 
« son ami. Ce po&me, disoit-il a M. Brossette, peut tenir lien d’un traite 
« complet de peinture, et l’auteur y a fait entrer toutes les r&gles de cet 
« art admirable (et Despreaux citoit les m&mes vers que nous avons don- 
« nes plus haut). Remarquez, monsieur, ajoutoit Despreaux, que Moliere 
« a fait, sans y penser, lecaractäre de ses podsies, en marquant ici la dif- 
« ference delapeinture A l’huile et de la peinture & fresque. Dans ce po&me 
« surlapeinture, il atravaill& comme les peintresäl’huile, qui reprennent 
« plusieurs fois le pinceau pour retoucher et corriger leur ouvrage, 
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«au lieu que dans ses comedies, oü il falloit beaucoup d’action et de 
« mouvement, il preferoit les Drusques fieries de la fresque A la paresse de 
a P’huile. » Ce jugement de Boileau a ete fort conteste depuis Cizeron- 
Rival. M. Auger le mentionne comme singulier.Vauvenargues, qui est de 
l’avis de Fenelon sur la podsie de Moliere, trouve ce po&me du Val-de- 
Grace peu satisfaisant et prefere en general, comme peintre, La Bruyere 
au grand comique : predilection de critique moraliste pour le modele du 
genre.Vous &tes peintre A l’huile, M. de Vauvenargues! Boileau, tout aussi 
interesse qu’il etoit dans la question, se montre plus fermement judi- 
cieux. Non que j’admette que ce po&me du Val-de-Grace soit bon et sa- 
tisfaisant d’un bout & l’autre, ou que Moliere ait modifie, ralenti sa 
manitre en le composant. La poesie en est plus chaude que nette; elle 
tombe dans le technique et s’y embarvasse souvent en le voulant animer. 
Mais Boileau a bien mis le doigt sur le cöte precieux du morceau. Boileau, 





reconnoissons-le, malgre ce qu’on a pu reprocher ä ses reserves un 
peu fortes de l’Art poetique ou A son etonnement bien innocent et bien 
permis sur les rimes de Moliere, fut sonverainement &quitable en tout 
‘ce qui concerne le potte son ami, celui qu’il appeloit le Contemplateur. 
Il le comprenoit et l’admiroit dans les parties les plus etrangeres & lui- 
'meme; il se plaisoit ä etre son complice dans le latin macaronique de ses 
plus folles comedies; il lui fournissoit les malignes &tymologies greoques 
de !’Amour medecin; il mesuroit dans son entier celte faculte maltiplice, 
immense; et le jour oü Louis XIV lui demanda quel etoit le plus rare 
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des grands ecrivains qui auroient honore la France durant son rögne, le 
juge rigoureux n’hesita pas et r&pondit:: «Sire, c’est Maliere. » —« Je ne 
« le croyois pas, repliqua Louis XIV; mais vous vous y Connoissez mieux 
a que moi. » | 


On a loud Molitre de tant de 2 fagons, comme peintre des maurs et. t de la 


. vie humaine, que je veux indiquer surtout un cöte qu’ona trop peu mis 


en lumitre, ou plutöt qu’on a meconnu. Moliere, jusqu’& sa mort, fut 
en progres continuel dans la poesie du comique. Qu’il ait &t€ en progres 


dans l’observation morale et ce qu’on appelle le haut comique, celui du . 


Misanthrope, du Tartufe et des Femmes savantes, le fait est trop Evident, 
et je n'y insiste pas. Mais autour, au travers de ce developpement, oü 
la raison. de plus en plus ferme, l’observation de plus en plus müre, ont 
leur part, il faut admirer ce surcrolt toujours montant et bouillonnant 
de verve comique, tr&s folle, tr&s riche, tr&s inepuisable, que je distingue 
fort, quoique la.limite soit malaisde a definir, de la farce ıfn peu bouf- 
fonne et de la lie un peu scarronesque oü Moliere trempa au debut. Que 
dirai-je? c’est la distance qu’il. y.a entre la prose du Roman comique et 
tel chaeur d’Aristophane ou certaines echappees sans fin de Rabelais. Le 
genie de l’ironique et mordante gatte a son Iyrique aussi, ses purs Ebats, 


son rire etincelant, redouble, presque sans cause en se prolongeant, des-" 


interesse du reel, comme une flamme folätre qui voltige de plus belle 
apres que la combustion grossitre a cesse, — un rire des dieux, supr&me, 
inextinguible. C’est ce que n’ont pas senti beaucoup d’esprits de goüt, 
Voltaire, Vauvenargues et autres,; dans l’appreciation de ce qu’on a ap- 
pel& les dernieres farces le Moliere. M. de Schlegel auroit dü le mieux 
sentir; lui qui oelebre mystiquement les poetiques fusees finales de Cal- 
deron, il auroit dü ne pas rester aveugle aces fusees, pour le moins Egales, 
d’eblouissante ‚galte, qui font aurore A l’autre pöle du monde dramatique. 
lla bien accorde a Moliere d’avoir le genie du burlesque, mais en un sens 
prosaique, comme il et fait a Scarron, et en preferant de beaucoup le 
gende fantastique et poetique du comedien Legrand. M. de Schlegel gar- 
doit-il.rancune & Moliere pour le trait innocent du pddant Caritides sur 
les Allemands d’alors, grands inspectateurs d’inscriptions et enseignes ? Quoi 
qu’on ait dit, Monsieur de Pourceaugnac, le Bourgeois-Gentilhomme, le Ma- 
lade imaginaire, attestent au plus haut point ce comique jaillissant et im- 


prevu qui,äsa maniere, rivalise en fantaisie avec le Songe d’une mit d’ das 


etla Temp£te. Pourceaugnac, M. Jourdain, Argan, c'est le cöte de Sganarelle 


continue, mais plus poetique, plus degage de la farce du Barbouilld, plus 
enleve souvent par-delä le reel. Moliere, force pour les divertissements 
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de cour de combiner ses comedies avec des ballets, en vint A deployer, 
& dechainer dans ces danses de commande les cheurs bouffons et petu- 
lants des avocats, des tailleurs, des Turcs, des apothicaires; le genie se 
fait de chaque necessite une inspiration. Cette issue une fois trouvee; 
imagination inventive de Moliere 3’y precipita. Les comedies 4 ballets 
dont nous parlons n’etoient pas du tout, qu’on se garde de le croire, des 
concessions au gros public, des provocations directes au rire du bour: 
geois, bien que ce rire y trouvät son compte; elles furent imagindes 


. plutöt & l’occasion des fetes de la cour. Mais Molitre 8’y complut bien 


vite et s’y’exalta comme &perdument; il fit m&me des ballets et inter- 


“ medes au Malade imaginaire, de son propre mouvement, et sans qu’il 


y etit pour cette pitce destination de cour ni ordre du roi. Il s’y jetoit 
d’ironie ä la fois et de galte de cur, le grand homme, au milieu de ses 
amertumes journalieres, comme dans une äcre et etourdissante ivresse. 
Il y mourut en pleine crise et dans le son le plus aigu de cette saillie 
montee au delire. Or, mäintenant, entre ces deux points extr&mes du Ma- 
lade imaginaire ou de Pourceaugnac,et du Barbouille, du Cocu imaginaire, 
par exemple, qu’on place successivement lacharmantenaivete (expression 
de Boileau) de !’Ecole des Femmes, de }’Ecole des Maris, l’excellent et pro- 
fond caractere de !’Avare, tant de personnages vrais, reels, ressemblant 
& beaucoup, et non cöpies pourtant, mais trouves, le sens docte, grave et 
mordant du Misanthrope, le Tartufe qui reunit tous les merites par la 
gravite du ton encore, par l’importance du vice attaque etle pressant des 
situations, les Femmes savantes enfin, le plus parfait style de comedie en 
vers, le troisitme et dernier coup porte par Moliere aux critiques de 
P-Ecole des Femmes, A cette race des prudes et precieuses; qu’on marque 
ces divers points, et ’on aura toute l’echelle comique imaginable. De la 
farce franche et un peu grosse du 'debut, on se sera &leve, en passant par 
le naif,, le serieux,, le profondement observ&, jusqu’ä la fantaisie du rire 
dans toute sa pompe et au gai sabbat le plus delirant. 

Les Fourberies de Scapin, jouees entre le Bourgeois-Gentilkomme et ’E- 
cole des Femmes, appartiennent-elles a cette adorable folie comique dont 
j’ai täche de donner idee, ou retombent-elles par moments dans la farce 
un peu enfarinde et bouffonne, comme l’a pense Boileau en son Art po&- 
tique? Je serois peut-@tre de ce dernier avis,, sauf les conclusions trop 
generales qu’en tire le po&te regulateur: 


“ Fıudiez la cour et connoissez la ville; . 
L’use et l’autre est toujours en modeles fertile. 
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C'est par-Jä que Moliere ‚ illustrant ses dcrits, 

Peut-ttre de son art edt reimports le prix, 

Si, moips ami du peuple, en ses doctes peintures 

U n’eüt pas fait souvent grimacer ses figures, , 
Quitt& pour le bouffon Yagreable etle fin, . 
El sans bonte & Terence allie Tabarin, 

Dans ce sac ridicule os Scapin l’enveloppe, | 
Jene reconnois plus Pauteur du Misauthrope. 


Quant aux restrictions reprochees et reprochables a Boileau en cet en- 
droit, son tort est d’avoir trop gendralise un jugementqui, applique ä Sca- 
pin, pourroit sembler vrai au piedde lalettre. Cettepidce est effectiyement 
imitee en partie du Phormion de Terence, et en partie de la Francisquine 
de Tabarin. De plus, en lisant convenablement le vers 


. Dans ce sac ridicule oü Scapin Z’enveloppe ! 


(car Moliere en cette piöce jouoit le röle de Geronte, et par consequent 
il entroit en personne dans le sac ), on congoit l’impression penible que 
causoit A Boileau cette vue de l’auteur du Misanthrope , malade , äge de 
pres de cinquante ans et bätonne sur le theätre. Si nous eussions vu notre 
Talıa ä la scöne dans la m&me situation subalterne, nous en aurions 
certes souffert. Je'lis dans Cizeron-Rival le trait suivant qui eclaire et 
precise le passage de P’Art poetique : « Deux mois avant la mort de Mo- 
« liöre, M. Despreaux alla le voir et le trouva fort incommode de sa toux 
« et faisant des efforts de poitrine quisembloient le menacer d’une fin pro- 
« chaine. Molire, assez froid naturellement, fit plus d’amitie que jamais & 
« M. Despreaux. Cela l’engagea & lui dire: Mon pauvre monsieur Moliere, 
« vous voila dans un pitoyable etat. La contention continuelle de votre 
« esprit, l’agitation continuelle de vos powmons sur votre theätre, tout 
« enfin devroit vous determiner & renoncer A la representation. N’y a-t-il 
« que vous dans la troupe qui puisse ex&cuter les premiers röles ? Con- 
« tentez-vous de composer, et laissez l’action theätrale A quelqu’un de vos 
« camarades; cela vous fera plus d’honneur dans le public qui regardera 
« vos acteurs comme vos gagistes; vos acteurs d’ailleurs, qui ne sont pas 
« des plus souples avec vous, sentiront mieux votre superiorite. — Ah! 


. (1) Ceite ing@nieuse correction, qui, une fois faite, paroit si nteessaire et si simple, 
est de M. Daunou dans son excellent commentaire de Boileau. 
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« monsieur, repondit Molitre, que me dites-vous la? il ya un honneur 
« pour moi & ne point quitter. — Plaisant point d’honneur, disoit en soi- 
« meme le satirique, qui consiste A se noircir tous les jours le visage pour 
«a se faire une moustache de Sganarelle, et a devouer son dos & toutes les 
« bastonnades de la comedie! Quoi! cet homme, le premier de notre 
« temps pour Vesprit et pour les sentiments d’un vrai philosophe, cet 
« ingenieux censeur de toutes les folies 'humaines, en a une plus ex- 
« traordinaire que celles dont il se moque tous les jours' Cela montre 
« bien le peu que sont les hommes. » Boileau en effet ne conseilloit pas 
a Molitre d’abandonner ses camarades ni d’abdiquer la direction, ‘ce que 
le chef de troupe auroit pu refuser par humanite, comme ona dit, et 
par beaucoup d’autres raisons; il le pressoit seulement de quitter les 
planches : c’etoit le vieux comedien obstine qui chez Moliere ne vouloit 
pas. Boileau dut ecrire‘, ce me semble‘, le passage de l’Art poetique sous 
l’impression qui lui resta du precedent entretien. 

La posterite sent autrement; loin de les blämer, on aime ces foiblesses 
et ces contradictions dans le potte de genie; elles ajoutent au portrait de 
Molitre et donnent A sa physionomie un air plus proportionne ä celui du 
commun des hommes. On le retrouve tel encore, et l’un de nous tous, 
dans ses "passions de cur, dans ses tribulations domestiques. Le comique 
Moliere &toit ne tendre et tacilement OUENN de meme que le tendre 





Racine etoit ne ässez caustique et enclin A l’&pigramme. Sans sortir des 
aauvres de Moliere, on auroit des preuves de cette sensibilite, dans le 
penchant qu’il eut toujours au genre noble et romanesque, dans beaucoup 
de vers de Don Garcie et dela Princesse d’Elide, dans ces trois charmantes 
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scenes de depit amoureux , tant de la piece de ce nom que du Tartufe et 
du Bourgeois-Gentilkomme, enfin dans la scene touchante d’Elvire voilee, 
au IV° acte de Don Juan. Plaute et Rabelais, ces grands comiques, offrent 
aussi, malgre leur reputation, des traces d’une faculte sensible, delicate, 
qu’on surprend en eux avec bonheur,, mais Moliere surtout; il y a tout 
un Terence dans Molitre. En amitie, on n’auroit que de beaux traits & 
en dire; son sonnet sur la mort de l’abbe Lamothe-le-Vayer et la lettre 
qu’il y a jointe, honorent sa douleur; bien mieux que le lyrique Malherbe, 
il s’entendoit a pleurer avec un pere. Je veux citer de Don Garcie quel- 
ques vers de tendresse, desquels Racine eüt pu €tre jaloux pour sa Be- 
renice: 


Un soupir, un regard , une simple rougeur, 
Un silence est assez pour expliquer un cur. 
Tout parle dans l’amour, et sur cette matiere 
J.e moindre jour doit ätre une grande lumiere... 
Ok! que la difference est connue aisement 
De toutes ces faveurs qu’on fait avec etude, 

A celles oü du coeur fait pencher l’habitude! 
Dans les unes toujours on paroit se forcer ; 
Mais les autres, helas! se font sans y penser, 
Semblables & ces eaux si pures et si belles 
Qui coulent sans effort des sources naturelles. 


Et dans les Fächeux : 


L’amour aime surtout les secretes faveurs; 

Dans l’obstacle qu’on force il trouve des douceurs, 
Et le moindre entretien de la beaute qu’on aime, 
Lorsqu'il est defendu , devient grace supr&me. 


Et dans la Princesse d’Elide , premier acte, premiere scene, ces vers qui 
expriment une observation si vraie sur les amours tardives, developpees 
long-temps seulement apres la premiere rencontre : 


Ah! qu’il est bien peu vrai que ce qu’on doit aimer, 
Aussitöt qu’on le voit, prend droit de nous charımer, 

Et qu'un premier coup-d’eil allume en nous les flammes 
Oü le ciel en naissant a destine nos ames! 


avec toute la tirade qui suit.— Or Molitre, de complexion sensible ä ce 
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point et amoureuse, vers le temps olı il peignoit le plus galment du 
monde Arnolphe dictant les commandements du mariage ä Agnes, Mo- 
liere, äge de quarante ans lui-m&me (1662), epousoit la jeune Armande 
Bejart, ägee de dix-sept ans au plus et seur cadette de Madeleine '. Mal- 
gre sa passion pour elle et malgre son genie, il n’&chappa point au mal- 
heur dont il avoit donne de si folätres peintures. Don Garcie etoit moins 
jaloux que Molitre; Georges Dandin et Sganarelle etoient moins trompes. 
A partir de la Princesse d’Elide, otı l’infidelite de sa femme commenca de 
lui apparoitre, sa vie domestique ne fut plus qu’un long tourment. Averti 
des succes qu’on attribuoit aM. de Lauzun pr£s d’elle, il en vint a une 
explication. Mademoiselle Molitre, dans cette situation difficile, lui donna 
le change sur Lauzun en avouant une inclination pour M. de Guiche, 
et s’en tira, dit la chronique, par des larmes et un &vanouissement. 
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(1) Ona cru long-temps que cette Bejart, femme de Moliere, etoit fille naturelle et 


non soeur de Yautre Bejart ; on l’a m&me cru du vivant de Moliere, et depuis sans inter- 
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Tout meurtri de sa disgrace notre po&te se remit ä aimer Mademoiselle 
de Brie, ou plutöt il venoit s’entretenir pres d’elle des injures de l’autre 
amour; Alceste est ramene & Elianthe par les rebuts de Celim&ne. Lors- 
qu'il donna le Misanthrope, Moliere , brouille avec sa femme, ne la voyoit 
plus qu’au theätre, et il est difficile qu’entre elle, qui jouoit en effet 
Celim®ne, et lui, qui representoit Alceste, quelque allusion ä leurs sen- 
timents et & leurs situations reelles ne se retrouve pas. Ajoutez, pour 
compliquer les 'ennuis de Molire, la presence de l’ancienne Bejart, 
femme imperieuse, peu debonnaire, a ce qui semble. Le grand homme 
cheminoit entre ces trois femmes, aussi embarrasse parfois, comme le lui 





ruplion , jusqu’ä ce que M. Beflara decouvrit de nos jours l'acte de marjage qui derange 
cette parente. M. Fortia d’Urlan a essaye& d’infirmer, non pas l’authenticite, mais la va- 
leur de cet acte, et au milieu de beaucoup de raisons vaines, il a avance quelques rc- 
flexions assez plausibles. Il est bien singulier, en eflet, que tous les biographes de Mo- 
liere, a partir de Grimarest, aient ccrit, sans contradiction, qu'il avoit cpouse la fille 
naturelle de la Bejart,, sa premiere mailresse. Montfleuri adressa m&me ä Louis XIV une 


denonciation contre lillustre comique , l’accusant d’avoir epouse la fille apres avoir vccu 
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disoit agr&ablement Chapelle, que Jupiter au siege d’Ilion entre les trois 
deesses. Mais laissons parler sur ce chapitre domestique un contemporain 
du poete dans un recit fort peu authentique sans doute, assez vraisem- 
blable pourtant de fond ou m&me de couleur, et & quoi, comme familia- 
rite de detail, rien ne peut suppleer. 

«a Cependant ce ne fut pas sans se faire une grande violence que Moliere 
« resolut de vivre avec sa femme dans cette indifference. La raison la lui 
a faisoit regarder comme une personne que sa conduite rendoit indigne 
« des caresses d’un honnete homme. Sa tendresse lui faisoit envisager la 
« peine qu’il auroit de la voir, sans se servir des privileges que donne le 
« mariage , et il y revoit un jour dans son jardin d’Auteuil, quand un de 
« ses amis nomme& Chapelle, qui s’y venoit promener par hasard, l’aborda, 





Chagpelle. 


avec la mere, et insinuant par-lä qu'il avoit pu &pouser sa propre fille: ce qui, dans tous 
les cas, seroit invinciblement refutable par les dates. Louis XIV ne r&pondit ä ce dechai- 
nement de la haine qu’en devenant parrain du premier enfant qu’eut Moliere. Certes, la 
plus directe justification que Moliere püt offrir au roi en cette circonstance , fut l’acte de 
son mariage et la preuve que les deux Bejart n’etoient que seeurs. Mais comment tous ceux 
qui ont &crit sur Moliere, comment Grimarest, son prineipal biographe, qui &erivoit 
d’apres Baron , comment les autres contemporains , Marcel, auteur presume d’une pre- 
miere Vie abregee, l’auteur inconnu de la Fameuse Comedienne, Bayle, de Vise qui 
contredit Grimarest sur plusieurs points, ont-ils ignore cette facon dont Moliere dut re- 
pondre? Comment une erreur aussi forte, sur une relation aussi rapprochee , a-telle fait 
autorite du temps de Moliere , et meme aupres des personnes qui l’avoient beaucoup vu et 
pratique?... Et cependant , malgre la difficulte de l’explication , est bien a Pace qu’il faut 
croire, 
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« et, le trouvant plus inquiet que de coutume, il lui en demanda plusieurs 
« fois le sujet. Molitre, qui eut quelque honte de se sentir si peu de cons- 
« tance pour un malheur si fort & la mode, resista autant qu’il put; mais 
« il etoit alors dans une de ces plenitudes de caur si connues par les gens 
« qui ont aime; il c&da & l’envie de se soulager et avoua de bonne foi son 
« ami que la nsanitre dont il etoit force d’en user avec sa femme etoit la 
« cause de cet abattement oü il se trouvoit. Chapelle, qui croyoit &tre au- 
« dessus de ces sortes de choses, le railla sur ce qu’un homme comme 
« lui, qui savoit si bien peindre le foible des autres, tomboit dans celui 
« qu’il blämoit tous les jours, et lui fit voir que le plus ridicule de tous 
« etoit d’aimer une personne quine repond pas A la tendresse qu’on apour 
a elle. Pour moi, lui dit-il, je vous avoue que si j’etois assez malheureux 
« pour me trouver en pareil tat, et que je fusse persuade que la m&me 
« personne accordät des faveurs ä d’autres, j’aurois tant de mepris pour 
« elle qu’il me gueriroit infailliblement de ma passion. Encore avez-vous 
« une satisfaction que vous n’auriez pas si c’etoit une maltresse, et la 
« vengeance, qui prend ordinairement la place de l’amour dans un caur 
« outrage, vous peut payer tous les chagrins que vous cause votre Epouse, 
« puisque vous n’avez qu’& l’enfermer ; ce sera un moyen assure de vous 
« mettre l’esprit en repos. 

« Molitre, qui avoit ecoute son ami avec assez de tranquillite,, l’inter- 
« rompit afın de lui demander s’il n’avoit jamais et amoureux. Oui, lui 
« repondit Chapelle, je l’ai &t€ comme un homme de bon sens doit l’Etre; 
« mais je ne me serois jamais fait une si grande peine pour une chose que 
« mon honneur m’auroit conseille de faire, et je rougis pour vous de vous 
« trouver si incertain. — Je vois bien que vous n’avez encore rien aime&, re- 
« pondit Moliere, et vous avez pris la figure de l’amour pour l’amour 
« meme. Je ne vous rapporterai point une infinite d’exemples qui vous 
« feroient connoitre la puissance de cette passion; je vous ferai seule- 
« ment un recit fidäle de mon embarras, pour vous faire comprendre 
« combien on est peu maltre de soi-meme, quand elle a une fois pris sur 
« nous un certain ascendant, que le temperament lui donne d’ordinaire. 
« Pour vous repondre donc sur la connoissance parfaite que vous dites 
« que j’ai du caur de l’homme par les portraits que j’en expose tous les 
« jours, je demeurerai d’accord que je me suis &tndie autant que j’ai pu 
« A connoitre leur foible; mais si ma science m’a appris qu’on pouvoit 
« fuir le peril ‚mon experience ne m’a que trop fait voir qu’il est impos- 
« sible de l’eviter; j’en juge tous les jours par moi-me&me. Je suis nd avec 
« les dernitres dispositions & la tendresse, et comme j’ai cru que mes | 
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« efforts pourroient inspirer 4 ma femme, par l’habitude, des sentiments 
« que letemps ne pourroit detruire, je y’aj rien oublie pour y parvenir. 
« Comme elle etoit encore fort jeune quand je l’&pousai, je ne m’apergus 
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Armande Bejart, fenune de Moliere. 


« pas de ses mechantes inclinations, et je me crus un peu moins mal- 
« heureux que la plupart de ceux qui prennent de pareils engagements. 
« Aussi le mariage ne ralentit point mes empressements; mais je lui trou- 
« vai tant d’indifference que je commengai a m’apercevoir que toute ma 
‚« pr&caution avoit ete inutile et que ce qu’elle sentoit pour moi etoit bien | 
« loigne de ce que j’avois souhaite pour €tre heureux. Je me fis A moi- 
« meme ce reproche sur une delicatesse qui me sembloit ridicule dans | 
un mari, et j’attribuai A son humeur ce qui etoit un effet desonpeu de | 
« Lendresse pour moi. Mais je n’eus que trop de moyens de m’apercevoir | 
« de mon erreur, et la folle passion qu’elle eut, peu de temps apres, pour | 
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a le comte de Guiche, fit trop de bruit pour me laisser dans cette tran- 
« quillitd apparente. Je n’&pargnai rien, aA la premiere connoissance que 
« j’en eus, pour me vaincre moi-meme, dans l’impossibilite que je trouvai 
« 4a la changer. Je me servis pour cela de toutes les forces de mon esprit; 
« j’appelai A mon secours tout ce qui pouvoit contribuer A ma consolation. 
« Je la considerai comme une personne de qui tout le merite etoit dans 
« P’innocence, et qui par cette raison n’en conservoit plus depuis son in- 
« fidelite. Je pris d&s lors lar&solution de vivre avec elle comme un hon- 
« nete homme qui a une feınme coquette, et qui est bien persuade, quoi 
« qu’on puisse dire, que sa r&putation ne depend point de la mauvaise 
« conduite de son Epouse; mais j’eus le Chagrin de voir qu’une personne 
« sans beaute, qui doit le peu d’esprit qu’on lui trouve a l’&ducation que 
« je lui ai donnee, detruisoit en un moment toute ma philosophie. Sa pre- 
« sence me fit oublier mes resolutions, et les premieres paroles qu’elle 
« me dit pour sa defense me laisserent si convaincu que mes SOuUpcons 
« etoient mal fondes que je lui demandai pardon d’avoir ete si credule. 
« Cependant mes bontes ne l’ont point changee. Je me suis donc deter- 
« mine de vivre avec elle comme si elle n’etoit pas ma femme; mais si 
« vous saviez ce que je souffre, vous auriez pitie de moi. Ma passion est 
« venue A tel point qu’elle va jusqu’& entrer avec compassion dans ses in- 
« terets. Et quand je considere combien il m’est impossible de vaincre 
« ce que je sens pour elle, je me dis en m&me temps qu’elle a peut-ttre 
« une meme difficulte A detruire le penchant qu’elle a d’etre coquette, et 
« je me trouve plus dans la disposition de la plaindre que de la blämer. 
« Vous me direz sans doute qu’il faut &tre potte pour aimer de cette ma- 
« niere; mais pour moi, je crois qu’il n’y a qu’une sorte d’amour et que 
« les gens qui n’ont point senti de semblables delicatesses n’ont jamais 
« aime veritablement. Toutes les choses du monde ont du rapport avec 
« elle dans mon coeur. Mon idee en est si fort occupde que je ne sais 
« rien en son absence qui m’en puisse divertir. Quand je la vois, une 
« emotion et des trahsports qu’on peut sentir, mais qu’on ne sauroit dire, 
« m’ötent l’usage de la reflexion; je n’ai plus d’yeux pour ses defauts, il 
« m’en reste seulement pour tout ce qu’elle a d’aimable !. N’est-ce pas lä 
(1) Les me&mes sentiments se retrouvent exprimes par des termes presque semblables 

dans la bouche d’Alceste : 

Mais avec tont cela quoi que je puisse faire, 

Je confesse mon foilıle, elle a l’art de me plaire; 

J’ai beau voir ses defauts et j’ai beau !’en blämer, 


En depit qu'on en ait, elle se fait aimer. 
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« le dernier point de folie, et n’admirez-vous pas que tout ce que j’ai de 
« raison ne sert qu’ä me faire connoltre ma foiblesse, sans en pouvoir 
« triompher !? — Je vous avoue & mon tour, lui dit son ami, que vous 
« &tes plus & plaindre que je ne pensois, mais il faut tout esperer du 
« temps. Continuez cependant & faire vos efforts; ils feront leur effet lors- 
a que vous y penserez le moins; pour moi, je vais faire des voeux afin que 
« vous soyez bientöt content. Il se retira et laissa Molitre, qui r&va encore 
« fort long-temps aux moyens d’amuser sa douleur. » 

Cette touchante scene se passoit A Auteuil, dans ce jardin plus c&l&bre 
par une autre aventure que l’imagination classique a brodee A l’infini, 
qu’Andrieux a fixee avec goüt, et dont la galt convient mieux & l’idee 
commune qu’eveille le nom de Moliere. Je veux parler du fameux souper 





(1) Ainsi encore , au cinquieme acte, Alceste dit ä Eliante et a Philinte: 


Vous voyez ce que pent une indigue tendresse, 
Et je vous fais tous deux temoias de ma foiblesse, etc. 


De} 


et tout ce qui suit. 
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otı, pendant que l’amphitryon malade gardoit la chambre, Chapelle fit 
si bien les honneurs de la cave et du festin, que tous les convives, Des- 
preaux en tete, couroient se noyer a la Seine de galte de cur, si Mo- 
liere, amene par le bruit, ne les avoit persuades de remettre Pentreprise 
au lendemain, A la clarte des cieux. Notez que cette joyeuse histoire n’a eu 
tant de vogue que parce que le nom populaire de notre grand comique 
s’y mele et l’anime. Le nom litteraire de Boileau n’auroit pas suffi pour 
la vulgariser Ace point;onne va pas remuer de la sorte des anecdotes sur 
Racine. Ces esp&ces de legendes n’ont cours quä l’occasion de podtes 
vraiment populaires. C’est aussi A un retour par eau de la maison d’Au- 
teuil qu’eut lieu entre Molidre et Chapelle l’aventure du minime. Chapelle;, 
reste pur gassendiste par souvenir de college, comme quelque ancien bar- 
biste denosjours qui, buveuret paresseux, est reste fidäle aux vers latins, 
Chapelle disputoit & tue-t&te dans le bateau sur la philosophie des atomes, 
et Molitre Iui nioit vivement cette philosophie, en ajoutant toutefois, dit 
P’histoire: Passe pour la morale! Or, un religieux se irouvoit lä, qui parois- 
soit attentif au differend, et qui, interpelle tour-a-tour par l!’un et par 
!’autre, lächoit de temps en temps un Rum! du ton d’un homme gun. en ı dit 
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46 | MOLIERE: 
moins qu'il:ne pense; les deux amis attendoient sa decision. Mais en ar, 
rivant devant les Bons-Homanes, le religieux demanda ä &tre mis A terre et 
prit sa besace au fond du bateau; ce n’stoit.qu’un moine mendiant. Son 
hum! discret, et läch& & propos l’avoit fait juger capable , « Voyez, petit, 
s gargon, dit alors Molitre aA Baron enfant qui etoit la, voyez ce que fait 
« le silenoe quand il est observe avec conduite. » _ 

Quant a la scene serieuse, melancolique, du jardin, entre Chapelle et, 
Molitre, que nous avops donnee, Grimarest la raconte ä peu.prös dans 
les m&mes termes, mais.il y fait figurer le physicjien .Rohault au lieu de 


* Chapelle. Il est trös possible que Moliere ait-parie ä Rohault de ses cha-. 


grins dans Je meme sens qu’& son autre ami ; mais.on est tente plus vo- 
lontiers d’accueillir la version precedente, bien qu’elle fasse partie d’un 
libelle scandaleux (la Fameuse Comedienne) publie oontre la veuve de Mo- 
liere, la Guerin, qui, comme tant de yeuves de grands hommes, s’etoit 
remariede peu dignement, On trouve dans ce m&me dcrit, qui ne semble 
pas, du reste, dirige contre Moliere lui-m&me, d’etranges details racontes 
en passant sur sa liaison premiere avec le jeune Baron, — Baron qui jouoit 
alors Myrtil dans Melicerte. La pensee se reporte involontairement A cer- 
tains sonnets de Shakspeare. Mais ignorons, repoussons pour Molitre ce 
que dement tout d’abord son genie, si franc du collier, comme la duchesse 
palatine d’Orleans le disoit de Louis XIV, et ce que dans Shakspeare au 
moins on peut tenter d’expliquer honorablement et d’idealiser. 

Si Molieren’apas laisse de sonnets, & la facon de quelques grands poätes, 
sur ses sentiments personnels, ses amours, ses douleurs, en a-t-il trans- 
porte indirectement quelque chose dans ses comedies? et en quelle me- 
sure l’a-t-H fait? On trouve dans sa vie, par M. Taschereau, plusieurs rap- 
prochements ingenieux des principales circonstances domestiques avec 
les endroits des pi&ces qui peuvent y correspondre. « Moliere, disoit La 
« Grange, son camarade et le premier editeur de ses auvres completes, 
« Moli?re faisoit d’admirables applications dans ses comedies, ot !’on peut 


. « direqu’il ajoue tout le monde, puisquil s’y est joue le premier, en plu- 


« sieurs endroits, sur les affaires de sa famille, et qui regardoient ce quise 
« passoit dans son domestique; c’est ce que ses plus particuliers amis ont 
« remarque bien des fois. » Ainsi, au troisiöme acte du Bqurgeois-Gentil- 
komme, Moliere a donne un portrait ressemblant de sa femme; ainsi, dans 
lasc&ne premiere de !’Impromptu de Versailles,il place un trait piquant sur 
la date de son mariage; ainsi, dans la cinquieme scöne du second acte de 
U’ Avare, il se raille lui-meme sur sa fluxion et sa toux‘; ainsi encore, dans 
l’ Avare, il accommodeauröle de Lafleche lamarche boiteuse de Bejartalne, 
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comme il avoit attribue au Jodelet des Preöcieuses la päleur de visage du 
comedien Brecourt. Il est infiniment' probable qu’il a songe dans Ar- 


nolphe, dans Alceste, & son äge, & sa situation, & sa jalousie, et que sous 
'le travestissement d’Argan il donne Cours & son antipathie personnelle 


contre la Faculte. Mais une distinction essentielle est & faire, et Pon ne 
sauroit trop la mediter parce qu’elle touche au fond ıne&me du genie dra- 
matique. Les traits precedents ne portent que sur des conformitds assez 
vagues et generales ou sur de trös simples details, et en realite aucun des 
personnages de Molitre n’est Iui. La plupart m&me de ces traits tout-&- 
P’heure indiques ne doivent &tre pris que pour des artifices et de menus 


&-propos de l’acteur excellent,ou pour quelqu’une de ces confusions pds- 


sageres entre l’acteur et le personnage, familieres aux comiques de tous 
les temps et qui aident au rire. Il n’en faut pas dire moins de ces pre- 
tendues copies que Molitre auroit faites de certains originaux. Alceste 
seroit le portrait de M. de Montausier;, le Bourgeois-gentilhomme celui 
de Rohault, l’Avare celui du president de Bercy;; que sais-je? ici c’est le 
comte de Grammont, lä le duc de LaFeuillade, qui fait les frais de la piece. 
Les Dangeau, les Tallemant, les Guy-Patin, les Cizeron-Rival, ces ama- 
teurs d’ana, donnent lä-dedans avec un zele ingenu et nous tiennent au 
courant de leurs decouvertes anecdotiques sans nombre; tout cela est 
futile. Non, Alceste n’est pas plus M. de Montausier qu’il n’est Moliöre, 
qu’il n’est Despreaux, dont il reproduit egalement quelque trait. Non, le 
chasseur meme des Fächeux n’est pas tout uniment M. de Soyecourt, et 
Trissotin n’est l’abbe Cotin qu’'un moment. Les personnages de Moli£re, 
en un mot, ne sont pas des copies, mais des cr&ations. Je crois ä ce que 
dit Moliere des pretendus portraits dans son Impromptu de Versailles , 
mais par des raisons plus radicales que celles qu’il donne. Il y ades traits 
A-Vinfini chez Moliöre, mais pas ou peu de portraits. La Bruy£re et les 
peintres critiques fontdes portraits. Patiemment, ingenieusement, ils col- 
lationnent les observations, et, en face d’un ou de plusieurs modl2les, ils 
reportent sans cess€ sur leur toile un detail A cöte& d’un autre. C'est la 
difference d’Onuphre A Tartufe; La Bruy&re yui critique Moliere ne la 
sentoit pas. Moliere, lui, invente, engendre ses personnages, qui ont bien 
ca et l& des airs de ressembler ä tels ou tels, mais qui, au total, ne sont 
qu’eux-me&mes. L’entendre autrement, c’est ignorer ce qu’il y a de mul- 
tiple et de complexe dans cette mysterieuse physiologie dramatique 
dont Yauteur seul a le secret: Il peut se rencontrer quelques traits d’em- 


prunt dans un vrai personnage comique, mais entre cette realite copide 


un moment, puis ahandonnee, et l’invention, la creation, quila continue, 
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qui la porte, quila transfigure, la limite est insaisissable. Le grand nom- 
bre superficiel salue au passage un trait de sa connoissance et s’ecrie: 
«C'est le portrait de telhomme. » On attache pour plus de commodite une 
etiquette connue & un personnage nouveau. Mais veritablement l’auteur 
seul sait jusqu’oü va la copie et oü l’invention commence; seul il distin- 
gue la ligne sinueuse, la jointure plus savante et plus divinement accom- 
plie que celle de l’epaule de Pelops. 

Dans cette famille d’esprit qui compte, en divers temps et & divers 
rangs, Cervantes, Rabelais, Le Sage, Fielding, Beaumarchais et Walter 
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Scott, Molitre est, avec Shakspeare, l’exemple le plus complet de la faculte 
dramatique, et, ä proprement parler, creatrice, que je vondrois exacte- 
ment determiner. Shakspeare a de plus que Moliere les touches patheti- 
ques et les Eclats du terrible: Macbeth, le roi Lear, Ophelie; mais Moliere 
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rach£te ä certains egards cette perte par le nombre, la perfection, la con- 
texture profonde et continue de ses principaux caracteres. Chez tous ces 
grands hommes evidemment, chez Moliöre plus 6videmment encore, le 
genie dramatique n’est pas une extension, un Eepanouissement au dehors 
d’une faculte lyrique et personnelle, qui, partant de ses propres-senti- 
ments interieurs, travailleroit ä les transporter et & les faire revivre le 
plus possible sous d’autres masques (Byron dans ses tragedies), pas plus 
que ce n’est l’application pure et simple d’une faculte d’observation:cri- 
tique, analytique, qui rel&veroit avec soin dans des personnages de-sa 
composition les traits &pars qu’elle auroit rassembles (Gresset dans de M4- 
chant). Il y a toute une classe de dramatiques veritables qui ont quelque 
chose.de lyrique, en un sens, ou de presque aveugle dans leur inspiration, 
an Echauffement qui nalt d’un vif sentiment actuel et qu'ils commani- 
quent directement ä leurs personnages. Moliöre disoit du grand Corneille: 





« Il a un lutin qui vient de temps en temps lui souffler d’excellents vers 
« et qui ensuite le laisse lA en disant: Voyons comme il s’en tirera quand 
« il sera seul; et il ne fait rien qui vaille, et le lutin s’en amuse. » N’est- 
ce pas dans ce m&me sens, et non dans celui qu’a suppos6 Voltaire, que 


‚ Richelieu reprochoit & Corneille de n’avoir pas l’esprit de suite? Corneille, 
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en effet, Crebillon, Schiller, Ducis,, le vieux Marlowe, sont ainsi sujels 
& des lutins, A des &motions directes et soudaines, dans les accds de leur 
veine dramatigqne. Ils ne gouvernent pas leur genie selon la plenitude et la 
suite de la liberte humaine. Souvent sublimes et superbes, ils obeissent & 
je ne sais quel cri de l’instinct et A une noble chaleur de sang, comme les 
animaux .genereux, lions ou taureaux; ils ne savent pas bien ce qulils font. 
Molitre , comme Shakspeare, le sait; comme ce grand devancier, fl se 
meut, on peut le dire, dans une sphöre plus librement &tendue, et par 
cela 'superieure, se gouvernamt lui-m&me, dominant son feu, ardent A 
P’oeuvre, mais Incide dans son ardeur. Et sa lucidite, neanmoins, sa froi- 
deur habituelle de caracttre au centre de l’oauvre si mouvante, n’aspiroit 
en rien a l’impartialit€ calcnlde et glacde, commie on Y’a vu de Go&the, le 
Talleyrand de l’art: ces raffinements critiques au sein de la poesie n’etoient 
pas alors invenies. Moliere et Shakspeare sont de la race primilive, deut 
freres, avec cette difference, je me le figure, que dans la vie commune 
Shakspeare,, le po&te des pleurs et de l’effroi, developpoit volontiers une 
nature plus riante et plus heureuse, et que Moliere, le comique r&jouis- 
sant, se laissoit aller A plus de melancolie et de silence. 

Le genie lyrique, Elegiaque, intime, personnel (je voudrois lui donner 
tous les noms plutöt que celui de subjectif, quisent trop l’ecole), ce genie 
qui est P’antagoniste-ne du dramatique, se chante, se plaint, se raconte 
et se decrit sans cesse. S’il ®’applique au dehors, il est tente A chaque pas 
de se mirer dans les choses, de se sentir dans les personnes, d’intervenir 
et de se substituer partout en se deguisant & peine; il est le contraire de 
la diversite. Molitre, en son Epitre ä Mignard, a dit du dessin des phy- 
sionomies et des visages : | 


Et c’est l& qu’un grand peintre , avec pleine largesse,, 
D’une feconde idee etale la richesse,, 

Faisant briller partout de la diversite 

Et ne tombant jamais dans un air repete; 

Mais un peintre commun trouve une peine extreme 
A sortir dans ses airs de l’Jamour de soi-m&me ; 

De redites sans nombre il fatigue les yeux, 

Et plein de son image , il se peint en tous hieux. 


- Notre pa&te caracterisoit, sans y songer , le geaie Iyrique qui, du reste, 


n’etoit pas developpe et isold .de son temps comme depuis, La Fontaine, 
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qui en avoit de naives effusions, y associoit une remarguable faculie dra- 
matique qu'il mit si bien en jeu dans ses fables. Racine, genie admirable- 
ment heureux et proportiennd, capable de tont dans une belle mesure, 
auroit excell€ äse chanter, & se soupirer et ä se decrire, si g’avoit ete la 
mode alors, de m&me qu’en se tournant ä la realit€ du dehors, il auroit 
excelle au portrait, ä l’&pigramme fine et & la raillerie, comme cela se 
voit par la lettre & l’auteur des Imaginaires. Les Plaideurs trahissent en 
kui la vocation la plus opposee & celle d’Esther. Son principal talent na- 


turel etoit pourtant, je le crois, vers l’epanchement de l’elegie; mais on 


ne peut trop le decider, tant ila su convenablement s’identifier avec ses 
nobles personnages, dans la region mixte, ideale et moderement drama- 
tique, oü il se deploie A ravir. | 

Une marque souveraine du genie dramatique fortement caracterise, 
c’est, selon moi, la fecondite de production, c’est le maniement de tout 
un monde qu’on Evoque autour de soi et qu’on peuple sansreläche. J’ai 
cherche A soutenir ailleurs que chaque esprit sensible, delicat et attentif, 
peut faire avec soi-meme, et moyennant le souvenir choisi et reflechi de 
ses propres situalions, un bon roman, mais un seul; j’en dirai presque 
autant du drame. On peut faire jusqu’ä un certain point une bonne 
comedie, un bon drame, en sa vie; t&moins Gresset et Piron. C’est dans 
la recidive, dans la production facile et infatigable, que se declare le don 
dramatique. Tous les grands dramatiques, quelques-uns m&me fabuleux 
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52 | MOLIERE! 

en cela, ont montre cette fertilite primitive de genie ‚une f£condite digne 
des patriarches. Voilä bien la preuve du don, de ce qui n’est pas explicable 
par la seule observation sagace, par le seul talent de peindre, de cette 
facult€E magique de certains hommes qui, enfants, leur fait jouer. des 
scönes, imiter, reproduire et inventer des caracteres avant presque d’en 
avoir observe; qui plus tard, quand la connoissance du monde leur est 
venue, rdalise& leur gredes originaux en foule, qu’on reconnoit pour vrais 
sans les pouvoir confondre avec aucun des &tres deja existants, l’inven- 
teur s’effacant et se perdant lui-m&me dans cette foule bruyante, comme 
un spectateur obscur. Le grand critique allemand Tieck a essaye& de dis- 
cerner la personne de Shakspeare dans quelques profils secondaires de ses 
drames, dans les Horatio, les Antonio, aimables et heureuses figures. On 
a cru voir ainsi la physionomie bienveillante de Scott dans les Mordaunt 


Morton et autres personnages analogues de ses romans. On ne peut m&me 
en conjecturer autant pour Moliöre. 


Mademoiselle Poisson, femme du comedien de ce nom, a donne de 
Moliere le portrait suivant', que ceux qu’a laisses Mignard ne d&mentent 
pas pour les traits physiques, et qui satisfait !’esprit par l’image franche 
qw'il suggere : « Moliöre, dit-elle, n’etoit ni trop gras ni trop maigre; il 
« avoit la taille plus grande que petite, le port noble, la jambe belle; il 
« marchoit gravement, avoit Pair tr&s serieux, le nez gros, la bouche 
« grande, les l&vres €paisses, le teint brun, les sourcilsnoirs et forts ‚et 
« les divers mouvements qu’il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
« extremement comigne. A l’egard de son caractere, il etoit doux, com- 
a plaisant, genereux; il aimoit fort & haranguer, et, quand il lisoit ses 
« pitces aux comediens, il vouloit qu’ils yamenassent leurs enfants, pour 
« tirer des conjectures de leurs mouvements naturels. » Ce qui apparoft 
en ce peu de lignes de la mAle beaute du visage de Moliere m’a rappele 
ce que Tieck raconte de la face tout humaine de Shakspeare. Shakspeare, 
jeune, inconnu encore, attendoit dans lachambre d’une auberge l’arrivde 
de lord Southampton qui alloit devenir son protecteur- et son ami. N ecou- 
toit 'en silence le po&te Marlowe qui s’abandonnoit & sa verve bruyante 
sans prendre garde au jeune inconnu. Lord Southampton, €tant arrive 
dans la ville, d&pecha son page a l’hötellerie. «Tu vas aller, Iui dit-il en 
l’envoyant, dans la chambre commune; 1A, regarde attentivement tous 
les visages : les uns, remarque-le bien, te paroitront ressembler & des 
figures d’animaux moins nobles, les autres & des figures d’animaux plus. 


(1); Mercure de France, mai 1740. 
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MOLIERE. 53 


nobles; cherche toujours jusqw'A ce que tu aies rencontre un visage qui 
ne te paroisse ressembler A rien autre qu’ä un visage humain. C'est la 
l’'homme que jecherche;salue-le de ma part et am£&ne-le-moi. » Et le jeune 
page s’empressa d’aller, et, en entrant dans la chambre commune, il se 
mit & examiner les visages; et apr&s un lent examen, trouvant le visage 
du potte Marlowe le plus beau de tous, il crut que c’etoit ’homme, et il 
l’amena & son maitre. La physionomie de Marlowe, en effet, ne manquoit 
pas de ressemblance avec le front d’un noble taureau, et le page, comme 
un enfant qu’il etoit encore, en avoit &te frappe plus que de toute autre. 
Mais lord Southampton lui fit ensuite remarquer son erreur et lui expli- 
qua comment le visage humain et proportionne de Shakspeare, qui 
frappoit peut-$tre moins au premier abord, etoit pourtant le plus beau. 
Ce que Tieck a dit 1A si ingenieusement des visages, il le veut dire sur- 
tout, on le sent, de interieur des genies. 





Shakspeare. 


Moliöre ne sepäroit pas les @uvres dramatiques de la representation 
qu’on en faisoit, et il n’dtoit pas moins directeur et acteur excellent 
quw'admirable poette. Il aimoit, avons-nous dit , le theätre, les planches 
le public; il tenoit A ses prerogatives de directeur, ä haranguer en cer- 
taihs cas solennels, & intervenir devant le parterre parfois orageux. On 
paconte qu’'un jour il apaisa par sa harangue MM. les mousquelaires, 
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VIRBBRBEN 5 _ "0 Me * EEIRERIN .: 

furieux de ce qu’on leur avoit supprime leurs entrees. Comme acleur, 
ses contemporains s’accordent & lui reconnoitre une grande periection 
dans le jeu comique, mais une perfection acquise & force d’etude et de 
volonte. « La nature, dit encore mademoiselle Poisson, lui avoit refuse 
« ces dons exterieurs si necessaires au theätre, surtout pour les röles 
«a tragiques. Une voix sourde, des inflexions dures, une volubilite de 
« langue qui precipitoit trop sa declamation , lerendoient de ce cöte fort 
« inferieur aux acteurs de l’hötel de Bourgogne. Il se rendit justice et se 
« renferma dans un genre oü ses defauts etoient plus supportables. Il eut 
« m&me bien des difficultes pour y reussir et ne se corrigea de cette volu- 
« bilite si contraire & la belle articulation que par des efforts”tontinuels 
« qui lui causerent un hoquet qu’il a conserve jusqu’a la mort et dont il 
« savoit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses inflexions, il 
« mit le premier en usage certains tons inusites, qui le firent d’abord 
« accuser d’un peu d’affectation, mais auxquels on s’accoutuma. Non- 
« seulement il plaisoit dans les röles de Mascarille, de Sganarelle, 
« d’Hali, etc. , etc. ; il excelloit encore dans les röles de haut comique;, tels 
a que ceux d’Arnolphe, d’Orgon, d’Harpagon. C’est alors que par la ve- 
« rite des sentiments, par l’intelligence des expressions et par toutes les 
« finesses de l’art, il seduisoit les spectateurs au point qu’ils ne distin- 
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l’ecole. Mascarille, dans les Precieuses, se moque des comediens ignorants 
| 

t 


nm m nt en en 








| MOLIERE. 55 


« guoient plus le personnage reprcsente d’avec le comedien qui le repre- 
« sentoit. Aussi se chargeoit-il toujours des röles les plus longs et les plus 
« difficiles.» Tous les contemporains, de Vise, Segrais, sont unanimes sur 
ce succes prodigieux obtenu par Moliere des qu’il consentoit a deposer la 
couronne tragique de laurier pour laquelle ilavoit un foible. Dans cequ’on 
appelleles röles d manteau oü il jouoit, le seul Grandmesnil peut-£tre l’a 
€gale depuis. Mais dans le tragique aussi, sa direction, sice n’est son execu- 
tion, etoit parfaite. La lutte qu'il soutint avec l’hötel de Bourgogne, et dont 
U’ Impromptu de Versailles constate plus d’un detail piquant, n’est autre que 
celle du debit vrai contre l’emphase declamatoire, de la nature contre 


qui recitent comme l'on parle ; Moliere etsatroupe &etoient de ceux-ci. On 
croiroit dans !’Impromptu entendre les conseils de notre Talma sur Nico- 
mede. Comme Talma encore, Moliere etoit grand et somptueux en maniere 
de vivre, riche ä trente mille livres de revenu, qu’il depensoit amplement 
en liberalites, en receptions, en bienfaits. Son domestique ne se bornoit 


pas ä cette bonne Laforest,, confidente celebre de ses vers, et les gens de 
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17 MOLIERE. 

qualite, "qui il rendoit volontiers leurs regals, ne trouvoient nullement 
chez lui un menage bourgeois et & la Corneille. I habitoit, dans la der- 
nitre partie de sa vie, une maison de la rue de Richelieü, & la hauteur et 
en face de larue Traversiere, vers le n° 34 d’aujourd’hui. 

‘ Molitre, arriveä l’äge de quaranteans, au comble de son art, et, ce sem- 
ble, de lagloire, affectionne du roi, protege et recherche des plus grands, 
mande: fröquemment par M. le Prince, allant chez M. de Lä Rochefou- 
cauld lire les Femmes Savantes et chez le vienx cardinal de Reitz lire ie 
Bourgeois-Gentilhomme, Molitre, independamment de ses desaccords do- 
mestiques, &toit-il, je ne dis pas heureux dans la vie, mais satisfait de sa 
position selon le monde ? on peut affirmer que non. Fteignez, attenuez, 
deguisez le fait sous toutes les reserves imaginables; malgre V’&clat du 
talent et de la faveur, il restoit dans la condition de Molitre quelque 
chose dont il souffroit. Il souffroit de manquer parfois d’une certaine con- 
sideration serieuse, @levee; le comedien en lui nuisoit au poete. Tout le 
monde rioit de ses pi&ces, mais tous ne les estimoient pas assez; irop de 
gens ne le prenoient, il le sentoit bien, que comme le meilleur sujet de 
divertissement: 


Moliere avec Tartufe y doit jouer son röle. 


On le faisoit venir pour 6gayer ce bon vieux cardinal, pour l’&moustiller 
un peu; M=* de Sevigne en parle sur ce ion. Chapelle l’appeloit grand 
homme, mais ses amis considerables, et Boileau le premier, regrettoient 
en lui le melange du bouffon. On voit, apr&s sa mort, de Vise, dans une 
Jettre A Grimarest, contester le monsieur & Molitre; et & son convoi, une 
femme du peuple ä qui l’on demandoit quel etojt ce mort qu’on enterroit: 

« Eh! repondit-elle, e’est ce Malidre. » Une autre femme qui etoit & sa 
fenetre et qui entendit ce propos, s'dcria: « Comment, malheureuse ! il 
est bien monsieur pour toi.»—Malidre, observateur clairvoyant et inexo- 
rable comme il etoit, devoit ne rien perdre de mille chdtives circon- 
stances qu’il deyoroit avec mepris. Certains honneurs m&me le dedomma- 
geoient mnediocrement, et parfois le flattoient assez am&rement, je pense, 
comme, par exemple, l’honneur de faire, en qualit& de domestique, le 
lit de Louis XIV. Lorsque Lauis XTV encore, pour fermer la bouche aux 
calomnies, 6teit parrain avec la duchesse d’Orldans du premier enfant 
de Molitre, et couvroit aiasi le mariage du comedien de son manteau 








XL 


a 


Tan 


ie 


Ba!‘ 
MR 


[1 ri 
4 "7 
N} 


+ Ferien .; 


a m z 
bi Tr, 


a — — 


Pen 














58 MOLIERE. 


et disoit tout haut, en lui servant une aile de son en-cas-denuil: « Me 
« voilä occupe de faire manger Molitre, que mes officiers ne trouvent 
« pas assez bonne Compagnie pour eux, » le fier offense etoit-il et demeu- 
roit-il aussi touche de la r&paration que de l’injure ? Vauvenargues, dans 
son dialogue de Moliere et d’un jeune homme, a fait exprimer au potte- 
comedien, d’une manitre touchante et grave, ce sentiment d’une po- 
sition incomplete. Il aura pris l’idee de ce dialogue dans un entretien 
reel, rapporte par Grimarest, et oü le po&te dissuada un jeune homme 
qui le venoit consulter sur sa vocation pour le theätre. 

Dix mois avant sa mort, Molitre, par la mediation d’amis communs, 
s’etoit rapproche de sa femme qu’il aimoit encore, et il etoit m&me de 
venu pere d’un enfant qui ne vecut pas. Le changement de regime, cause 
par cette reprise de vie conjugale, avoit accru son irritation de poitrine. 
Deux mois avant sa mort, il regut cette visite de Boileau dont nous avons 
parle. Le jour de la quatrieme representation du Malade imaginaire, 
Molitre se sentit plus indispose que de coutume; mais je laisse parler 
Grimarest, qui a dä tenir de Baron les details de la sc&ne, et dont la nai- 
vete plate me semble preferable sur ce point ä la correction plus concise 
de ceux qui l’ont reproduit. Ce jour-lA donc « Molitre, se trouvant tour- 
« mente desa fluxion beaucoup plus qw’ä l’ordinaire, fit appeler sa feınme, 
« Aquiildit, en presence de Baron: Tant que ma vie a et€ melde dgale- 
« ment de douleur et de plaisir, je me suis cru heureux; mais aujour- 
« d’hui que je suis accable& de peines sans pouvoir compter sur aucuns mo- 
« ments de satisfaction et de douceur, je vois bien qu’il me faut quitter 
« la partie; je ne puis plus tenir contre les douleurs et les deplaisirs, qui 
« ne me donnent pas un instant de reläche. Mais, ajouta-t-il en refle- 
« chissant, qu’un homme souffre avant que de mourir! Cependant je sens 
« bien que je finis.—La Molitre et Baron furent vivement touches du dis- 
« cours de M. de Molitre, auquel ils ne s’attendoient pas, quelque incom- 
« mode qu’il füt. Ils le conjurerent, les larmes aux yeux, de ne point 
« jouer ce jour-lä et de prendre du repos pour se remettre. — Comment 
« voulez-vous que je fasse, leur dit-il? ıl ya cinquante pauvres ouvriers 
« qui n’ont que leur journde pour vivre; que feront-ils si l’on ne joue 
« pas? Je me reprocherois d’avoir neglige de leur donner du pain un seul 
« jour, le pouvant faire absolument. — Mais il envoya chercher les come- 
« diens & qui il dit que, se sentant plus incommode& que de coutume, il ne 
« joueroit point ce jour-lä s’ils n’&toient pr&ts a quatre heures precises 
« pour jouer la comedie. Sans cela, leur dit-il, je ne puis m’y trouver, et 
« vous pourrez rendre l’argent. Les comediens tinrent les Iustres allu- 
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MOLIERE. 59 
« mes, etlatoile levde, pr&cisement & quatre heures, Moliöre representa 
« avec beaucoup de difficulte, et la moitid des spectateurs s’apergurent 
« qu’en pronongant juro, dans la cer&monie du Malade imaginaire, il lui 
« prit une convulsion. Ayant remarque lui-m&me que l’on s’en 6toit 
s apergu, il se fit un effort et cacha par un ris forcd ce qui venoit de lui 
« arriver. 
e Quand la piece fut finie, il prit sa robe-de-chambre et fut dans la loge 
a de Baron, et il lui demanda ce que !’on disoit de sa piece. M. Baron lui 
« repondit que ses ouvrages avoient toujours une heureuse reussite & les 
« examiner de prös, et que plus on les representoit, plus on les goütoit. 
« Mais, ajouta-t-i}, vous me paroissez plus mal que tantöt.—Cela est vrai, 
« Iui repondit Molitre, j’ai un froid qui me tue.—Baron, apre&s lui avoir 
a touche les mains, qu’il trouva glacdes, les hıi mit dans son manchon 
« pour les rechauffer; il envoya chercher ses porteurs pour le porter 
«a promptement chez lui, etilnne quitta point sa chaise, de peur qu’il ne 
« lui arrivät quelque accident du Palais-Royal dans la rue Richelieu, oü 
« il logeoit. Quand il fut dans sa chambre, Baron voulut lui faire prendre 
« du bouillon, dout la Molitre avoit toujours provision pour elle, car on 
« ne pouvoit avoir plus de soin de sa persenne quelle en avoit.—Eh! non, 
« dit-il, les bouillons de ma femme sont de vraie eau-forte pour moi; 
« vous savez tous les ingredients qu’elle y fait mettre, Donnez-moi plutöt 
« un petit morceau de fromage de Parmesan. —Laforest lui en apporta; il 
« en mangea avec un peu de pain, et il se fit mettre au lit. Il n’y eut pas 
« etE un moment qu’il envoya demander & sa femımö un oreilter rempli 
« d’une drogue quelle lui avoit promis pour dormir. Tout ce qui n’entre 
« point dans le corps, dit-il, je l’&prouve volontiers; mais les remödes 
< qu’il faut prendre me font peur; il ne faut rien peur me faire perdre ce 
s qui me reste de vie. Un instant aprös il lui prit une.toux extremement 
« forte, et apr&s avoir crache il demanda de la lumiere. Voici, dit-il, du 
« changement. Barou, ayant vu le sang qu’il venoit de rendre , s’ecria avec 
« frayeur.—Ne vous Epouvantez point, lui dit Molitre, vous m’en avez vu 
« rendre bien davantage, Cependant, ajouta-t-il, allez dire & ma femme 
« qu’elle monte. Il resta assiste de deux s&urs religieuses, de celles qui 
« viennent ordinairement & Paris quöter pendant le car&me, et aux- 
« quelles il donnoit !’hospitalite. Eles lui donnerent & ce dernier mo- 
« ment de sa vie tout le secours edifiant que l’on pouvoit attendre de leur 
« charite, et il leur fit paroitre Lous les sentiments d’un bon chretien et 
« toute la resignation qu’il devoit A la volonte du Seigneur. Enfin il ren- 
« dit l’esprit entre les bras de ces deux bonnes soeurs;; le sang qui sortoit 
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« par sa bouche en se l’dtouffa. Ainsi, quand sa femme et Baron 

« remont?rent, ils le trouv&rent mort: » 

C’etoit le vendredi, 17 fevrier 1673, & dix heures du soir, une heure au plus 
apres avoir quitte le theätre, que Moliere rendit ainsi le dernier soupir, 
äge decinquante et unans, un mois et deux ou trois jours. Le ctıre de Saint- 
Eustache, sa paroisse, lui refusa la sepulture ecclesiastique, comme n’ayant 
pas die r&concilie avec l’Eglise. La veuve de Moliere adressa, le 20 fevrier, 
une roquete A l’archeve@que de Paris, Harlay de Champvalon. Accompa- 
gnee du cure d’Auteuil, elle courut A Versailles’ se jeter aux pieds du roi; 
mais le bon cure saisit l’occasion pour se justifier lui-m&me du soupcon 
de jansenisme;, et le roi le fit taire. Et puis, il faut tout dire, Molitre 
dtoit mort, il ne pouvoit plus desormais amuser Louis XIV; et l’egoisme 
immense du monarque, cet &goisme hideux, incurable, qui nous est mis 
& nu par Saint-Simon, reprenoit le dessus. Louis XIV congedia brusque- 
ment le curd et la veuve; en mi&me temps il ecrivit A l’archeveque d'’a- 
viser & quelque moyen terme. Il fut decide qu’on accorderoit un peu de 
terre, mais Que le corps s’en iroit directement et sans &tre presente ä 
l’eglise. Le 21 fevrier, au soir, le corps, accompagne de deux ecclesias- 
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tiques, fut porte au cimetitre de Saint-Joseph , rue Montmarire. Deux 
| cents personnes environ suivoient, tenant chacune un flambeau; il ne se 
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chanta aucun chant funebre. Dans la journee m&me des obstques, la 
foule, toujours fanatique, s’etoit assemblee autour de la maison mortuaire 
avec des apparences hostiles; on la dissipa en lui jetant de l’argent. Il fut 
moins aise de la dissiper au convoi de Louis XIV. 

A peine mort, de toutes parts on apprecia Moliere. On sait les magni- 
fiques vers de Boileau, qui s’y eleva A Peloquence ! et qui eut un accent 
de Bossuet sur une mort olı Bossuet eut la violence d’un Le Tellier. La 
reputation de Molidre a brille croissante et incontestee depuis. Le dix- 
huitieme sidcle a fait plus que la oonfirmer, il l’a proclamee avec une sorte 


(1) Avant qu’un peu de terre, ete., dans l’*pitre ä Racine. Je ferai remarquer que, 
nıalgre la brouillerie ancienne de Moliere et de Racine,, c’etoit par l’eclatant exemple de 
| Moliere que Boileau songeoit ä consoler l'auteur de Phädre des critiques injustes qu'il es- 


| snyoit. TI n’entnoit par dans la penste de Boileau que cet €loge.de Moliere püt deplaire ä 


E 


' Racine;; il y avoit quite et decence jusque dans les brouilleries des grands hommes de ce 
temps-la. 
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62 | MOLIERE. 


d’orgueil philosophique. Il ne se fit entendre contre, que-les reolamations 
morales de Jean-Jacques et quelques reserves du bon Thomas, l’ami de 
Mm Necker, en faveur des femmes savantes. Ginguen& a publie une bro- 
chure pour montrer Rabelais pr&curseur et instrument de la Revolution 
francoise; c’etoit inutile A prouver sur Molitre. Tous les pr&juges et tous 
les abus flagrants avoient evidemment passe par ses mains, et, comme 
instrument de circonstance, Beaumarchais lui-me&me n’etoit pas plus pre- 
sent que lui; le Tartufe, Ala veille de 89, parloit aussi net que Figaro. 
Apres 94, et jusqu’en 1800 et au-delä, ily eut un incomparable moment 
de triomphe pour Moliere, et par les transports d’un public ramene au 
rire de la scene, et par l’esprit pkilosephigue regnant alors et vivement 
satisfait, et par l’ensemble, la perfection, des comediens frangois charges 
des röles comiques, et l’excellence de Grandmesnil en particulier '. La 
revolution elose, Napoleon, qui restauroit nombre de vieilleries sociales 
qu’avoit ebrechdes autrefois Molitre, lui rendit un singulier et tacite 
hommage; en retablissant les Princes, Ducs, Comtes et Barons, il deses- 
pera des Margais, et sa volonte imperiale s’arr&ta devant Mascarille. Notre 
jeune sitcle, em recevant cette gloire qu’il n’a jamais revoquee en doute, 


s’en est surtout servi quelque temps comme d’une auxiliaire, comme 


d’une arme de defense ou de renversement. Mais bientöt, en l’embras- 
sant d’une plus equitable maniere, en la comparant, selon la philosophie 
et l’art, avec d’autres renommees des nations voisines, il l’a mieux com- 


prise encore et respectee. Sans cesse agrandie de la sorte, lareputation 


de Moliere, merveilleux privildge! n’est parvenue qu’ä s’egaler au vrai et 
n’a pu £tre surfaite. Le genie de Molitre est desormais un des ornements 
et des titres du genie m&me de l’humanite. La Rochefoucauld, en son 
style ingenieux, a dit que l’absence eteint les petites passions et accrolt 
les grandes, comme un vent violent qui souffle les chandelles et allume 
les incendies. On en peut dire autant de l’absence, de l’eloignement, et 
de la violence des sitcles, par rapport aux gloires. Les petites s’y ablment, 
les grandes s’y ach®vent et s’en augmentent. Mais parmi les grandes gloires 


(1) Cet ensemble n’eut lieu qu’apres la r&union du theätre de l’Odeon avec celui du 
Palais-Royal ou de la Republique ; car les opinions politiques avoient aussi separ& la Co- 
medie en denx camps. Revenue ä son complet par une reconeiliation, la Comedie francoise 
presentoit alors, pour les pieces de Moliere, Grandmesnil, Mole, Fleuri, Dazincourt, 
Dugazon , Bapliste aine, Miles Contat, Devienne, Mile Mars dejä; le vieux Preville re- 
parut m&me deux ou trois fois dans le Malade imaginaire. Un pareil moment ne se re- 
produira plus jamais pour le jeu de ces pieces immortelles. \ 
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elles-m&mes, qui durent et survivent, il en est beaucoup qui ne se main- 
tiennent que de loin , pour ainsi dire, et dont le nom reste mieux que les 
ceuvres dans la memoire des hommes. Moliöre, lui, est du petit nombre 
toujours present, au profit de qui se font et se feront toutes les conquetes 
possibles de la civilisation nouvelle. Plus cette mer d’oubli du passe 8’etend 
derritre et se grossit de tant de debris, et plus aussi elle porte ces mor- 
tels fortunes et les exhausse; un flot eternel les ram&ne tout d’abord au 
rivage des generations qui recommencent. Les reputations, les genies 
futurs, les livres, peuvent se multiplier, les civilisations peuvent se trans- 
former dans l’avenir, pourvu qu’elles se continuent; ily a cinq ou six 
grandes oauvres qui sont entrees dans le fonds inalienable de la pensde 
humaine. Chaque homme de plus qui sait lire est un lecteur de plus pour 


Moliere. 
SıınTE-BEUVE. 
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LES CONTRE-TEMPS, 


COMEDIE EN CINQ ACTES. 


1653. N an ae 


PERSONNAGES. 


LELIE, fils de Pandolfe. 
CELIE, esclave de Trufaldin. 
MASCARILLE, valet de Lelie. 
HIPPOLYTE, fille d’Anselme. 


PANDOLFE, pere de Lelie. 
LEANDRE, fıls de famille. 
ANDRES, cru Egyptien. 


TRUFALDIN, vieillard, DEUX TROUPES DR MASQUES, 


La scene est a Messine. 
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ERGASTE, ami de Mascarille. 
ANSELME, pere d’Hippolyte. Un covanien. 
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LELIEF. 


MASCARILLE. 


MASCARILLE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
LELIE. 


Eh bien! Leandre, eh. bien! il faudra contester; 
Nous verrons de nous deux qui pourra l’emporter; 
Qui, dans nos soins communs pour ce jeune miracle, 
Aux voeux de son rival portera plus d’obstacle. 
Preparez vos efforts et vous defendez bien, 

Sür que de mon cöt6 je n’epargnerai rien. 


SCENE Il. 


LELIE, MASCARILLE. 


Ahl Mascarillel 
MASCARILLE. Quoi? 
£rLıe. Voici bien des affaıres; 

J’ai dans ma passion toutes choses contraires: 
Leandre aime Celie, et, par un trait fatal, 
Malgre mon changement est toujours mon rival. 
Leandre aime Celiel 

ı£rıe, Il l’adore, te dis-je. 
Tant pis. 
z&rıe. Eh! oui, tant pis; c’est lA ce qui m’afllige. 
Toutefois j’aurois tort de me descesperer; 
Puisque j’ai ton secours, je puis me rassurer. 
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ACTB I, SCENE II. 67 


| 
| 
Je sals que ton esprit, en intrigues fertile, | 
N’a jamais rien trouv& qui lui füt difficile; | 
Qu’on te peut appeler le roi des serviteurs; | 
Et qu’en taute la terre... | 
MASCARILLE. Ehltreve de douceurs. | 
Quand nous faisons besoin, nous autres miserables, 
Nous sommes les cheris et les incomparables; | 
Et dans un autre temps, des le moindre courroux, 
Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups. 
L&rıx..Ma foil tu me fais tort avec cette inveetive. 
Mais enfin discourons un peu de ma captive: 
Dis si les plus cruels et plus durs sentiments 
Ont rien d’impenetrable A des traits si charmants. 
Pour moi, dans ges discours comme dans son visage 
Je vois pour sa naissance un noble temoignage; 
Et je crois que le ciel dedans un rang si bas 
Cache son origine et ne l’en tire pas. 
MASCARILLE. Vous dtes.romanesque aveoque vos ohimeres. 
Mais que fera Pandolfe en toutes ces aflaires? 
‚Cost, monsieur, votre pere, au moins & ce qu'il dit: 
Vaus saves que sa bile assez souyent s’aigrit; 
Qu’il peste contre vous d’une belle maniere, 
Quand vos deportements lui blessent la visiöre. 
Jl est avec Anselme en parole pour vous 
Que de son Hippolyte on vous fera l’epoux, 
S’imaginant que <’est dans le seul mariage | 
Qu’il pourra rencontrer de quoi vous faire sage; 
Et s’il vient A savoir que, rebutant son choix, 
D’un objet inconnu vous recevez les lois, 
Que de ce fol amour la fatale puissance 
Vous soustrait au devoir de votre obeissance, 
Dieu sait quelle tempete alors Eclatera, 
Et de quels beaux sermons on vous regalera. 
L£iLız. Ahltreve, je vous prie, a votre rhetorique. 
MASCARILLE. Mais vous, tr&ve plutöt & votre politique: 
Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez tächer... 
z.ELıe. Sais-tu qu’an n’acquiert rien de bon & me fächer, 
Que chez moi les avis ont de tristes salaires, 
Qu’un valet conseiller y fait mal ses affaires? 
NMASCARILLE, & part. 
Il se met en courroux. (haus.) Tout ce que j'en ai dit 
N’etoit rien que pour rire et vous sonder V'esprit. 
D’un censeur de plaisirs ai-je fort l’encolure? 
\ 
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Et Mascarille est-il ennemi de nature? 
Vous savez le contraire, et qu'il est tr&s certain 
Qu’on ne peut me taxer que d’ötre trop humain. 
Moquez-vous des sermons d’un vieux barbon de pere: 
Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez faire. 
Ma foi! j’en suis d’avis que ces penards chagrins 
Nous viennent etourdir de leurs contes badins, 
Et, vertueux par force, esperent par envie 
Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie. 
Vous savez mon talent, je m’offre & vous servir. 
Ahl c’est par ces discours que tu peux me ravir. 
Au reste, mon amour, quand je l’ai fait paroitre, 
N’a point et& mal vu des yeux qui l’ont fait naitre. 
Mais Leandre, & l’instant, vient de me declarer 
Qu’& me ravir Celie il se va pr&parer: 
C'est pourquoi depechons, et cherche dans ta tete 
Les moyens les plus prompta d’en faire ma conquöte. 
Trouve ruses, detours, fourbes, inventions, 
Pour frustrer un rival de ses pretentions. 
Laissez-moi quelque temps röver A cette affaire. 
Que pourrois-je inventer pour 08 coup necessaire? 
Eh bien | le stratageme? 
suscanıL.e. Ahl comme vous oourez! 
Ma cervelle toujours marche & pas mesur&s. 
J’ai trouv& votre fait: il faut... Non, je m’abusc. 
Mais si vous alliez... 
LELIE. OU? 
MASCARILLE. C'est une foible ruse. 
J’en songeois une... 
ıtrıe. Et quelle? 
MASCARILLE. Elle n’iroit pas bien. 
Mais ne pourriez-vous pas?... 
rirıe. Quoi? 
MASCARILLE. Vous ne pourriez rien. 
Parlez avec Anselme. 
z£rıe. Et que lui puis-je dire? 
Il est vrai, c’est tomber d’un mal dedans un pire. 
Il faut pourtant l’avoir. Allez chez Trufaldin. 
Que faire? 


MASCARILLE. Jene sais. 


68 
LÄLIE. 
MASCADILLE. 
4 part, 
LELIK. 
MASCARILLE. 
LELIE. 
MASCARILLE. 


LELIE. C’en est trop, ä la fin, 
Et tu me mets & bout par ces contes frivoles. 
Monsieur, si vous aviez en main force pistoles, 
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LELIE. 





ACTE 1, SCENE 11. 11) 


Nous n’aurions pas besoin maintenant de r&ver 
A chercher les biais que nous devons trouver, 
Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave, 
Empecher qu'un rival vous previenne et vous brave. 
De ces Egyptiens qui la mirent ieci 
Trufaldin, qui la garde, est en quelque souci; 
Et trouvant son argent qu’ils lui font trop attendre, 
Je sais bien qu’il seroit tres ravi de la vendre: 
Car enfin en vrai ladre il a toujours vecu; 
ll se feroit fesser pour moins d’un quart d’ecu; 
Et l’argent est le dieu que sur tout il revöre: 
Mais le mal, c’est... 

L£tıe. Quoi? c'est... 

| MASCABILLE. Que Monsieur votre pere 
Est un autre vilain, qui ne vous laissc pas, 
Comme vous voudriez bien, manier ses ducats; 
Qu’il n'est point de ressort qui, pour votre ressourcc, 
Püt faire maintenant ouvrir la moindre bourse. 
Mais tächons de parler a Celie un moment, 
Pour savoir la-dessus quel est son sentiment; 
La fendtre est ici. 

r£rie. Mais Trufaldin, pour elle, 

Fait de nuit et de jour exacte sentinelle. 
Prends garde. 
MASCARILLE. Dans ce coin demeurons en repos. 
O bonheur! la voil& qui paroit & propos. 


. 


SCENE III. 
CELIE, LELIE, MASCARILLE. 


Ah! que le ciel m'oblige, en oflrant & ma vuc 
Les celestes attraits dont vous dtes pourvue! - - 
Et, quelque mal cuisant (jue m’aient cause vos yeux, 


Que je prends de plaisir & les voir en ces Heux! 


CELIE. 


LELIE. 


nn 


Mon cotur, qu’avec raison votre discours etonne, 
N’entend pas que mes yeux fassent mal & personne; 

Et, si dans quelque chose ils vous ont outrage, 

Je puis vous assurer que c’est sans mon conge. 

Ah! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injurc! 
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Je mets toute ma gloire & cherir ma blessure, 

MASCARILLE. Vous le prenez ik d’un ton ua peu trop haut; 
Ce style maintenaxt n’est pas ce qu’f nous faut. 
Profitons mieux du temps, et sachons vite d’elle 
Ce que... 

TRUFALDIN, dans sa maison. 

Celre! 
MASCARILLE, @ Lelie. Eh bien! 
z&rıe. © reneontre cruelle! 
Ce malheureux vieillard devoitsil nous troubler ? 
MASCARILLE. Allez, retirez-vous; je saurai lui parler. 


SCENE IV. 


TRUFALDIN, CELIE, LELIE, retire dans un coin, 
MASCARILLE. 


TRUFALDIN, a Celie. 
Que faites-vous dehars? et quel soin vous talonne, 
Vous & qui je defends de parler ä personne? 
c£rıE. Autrefois j’ai connu cet honndte garcon; 
Et vous n’avez pas lieu d’en prendre aucum soupcon. 
MASCARILLE. Est-ce lä le seigneur Trufaldin? 
c&rıe. Oui, lui-meme. 
MASCARILLE. Monsieur, je suis tout vötre, et ma joie est extreme 
De pouvoir saluer en toute humilite 
Un homme dont le nom est partout si vante. 
rauraLoın. Tres humble serviteur. 
MASCARILLE. J’incommode peut-€tre; 
Mais je l’ai vue ailleurs, oü m’ayant fait connoitre 
Les grands talents qu’elle a pour savoir l’avenir, 
Je voulois sur un peint un peu l’entretenir. 
TRUFALDIN. (uoil te me@lerois-tu d’un peu de diablerie? 
cärız. Non, tout ce que je sais n’est que blanche magie. 
MASCARILLE. Voici done ce que c’est. Le maitre que je sers 
Langait pour un objet qui le tient dans ses fers; 
1} auroit bien voulu, du feu qui le devore, 
Pouwoir entretenir la beaute qu’il-adore: 
Mais un dragon, veillant sur ce rare tr&sor, 
N’a pu, quoi qu/il ait fait, le lui permettre encor; 














Et, ce qui plus le gene et le rend miscrable, 

il vient de deomuvrir un rival redoutable; 

Si bien que, pour savoir si ses soins amoureux 

Ont sujet d’esperer quelque succes heureux, 

Je viens vous consulter, sür que de votre bouche 

Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touchc. 
eirır. Sous quel astre ton maitre a-t-il regu le jour? 

MASCARILLE. Sous un astre & jamais ne changer son amour. 
c#Lız. Sans me nommer l’objet pour qui son coeur soupire, 

La science que j’ai m’en peut assez instruire. 

Cette fille a du cur, et, dans l’adversite, 

Elle sait conserver une noble fierte; 

Elle n’est pas d’humeur & trop faire connoitre 

Les secrets sentiments qu’en son cour on fait naitre: 

Mais je les sais comme elle, et, d’un esprit plus doux, 

‚Je vais en peu de mots vous les decouvrir tous. 

MASCARILLE. OÖ merveilleux pouvoir de la vertu magique! 
cirız. Si ton maitre en ce point de constance se pique, 
Et que la vertu seule anime son dessein, 
- Qu’il n’apprehende pas de soupirer en vain; 
Il a lieu d’esperer, ct le fort qu’il veut prendre 
N’est pas sourd aux traites, et voudra bien se rendre. 
MASCARILLE. C’est beaucoup; mais ce fort depend d’un gouverneur 
Difficile & gagner. 
c£ıe, Cest la tout le malheur. 
MASCARILLE, @ part, regardant Lelie. 

Au diable le fächeux qui toujours nous eclaire! 
cELIE. Je vais vous enseigner ce que vous devez faire. 
LäLır, les joignant, 

Cessez, 6 Trufaldin, de vous ingnicter; 

C’est par mon ordre seul qu’il vous vient visiter, 

: Et je vous l’envoyois, ce serviteur fidele, 

Vous offrir mon service, et vous parler pour elle, 

Dont je vous veux dans peu payer la liberte, 

Paurvu qu’entre nous deux le prix soit arrötc. 

MASCARIBLE. La peste soit la böte! 
| raurııoın. Oh! ohl qui des deux croire? 
Ce discours au premier est fort contradictoire. 


ACTE I, SCENE IV. 7t 


MASCARILLE. Monsieur, ce galant homme a le cerveau blesse; 
Ne le savez-vous pas? 
TRUFALDIN. Je sais ce que je sal. 
J’ai crainte ici dessous de quelque manigance. 
a Celic. Rentrez, et ne prenez jamais cette licence. 
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Ft vous, filous fieffes, ou je me trompe fort, 
Metter, pour me jouer, vos flütes mieux d’sccord. 
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SCENE V. 
LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. C'est bien fait. Je voudrois qu’encor, sans flatterie, 
Il nous eüt d’un bäton charges de compagnie. 
A quoi bon se montrer, et, comme un etourdi, 
Me venir dementir de tout ce que je di? 
LELIE. Je pensois faire bien. | 
MASCARILLE. Oui, c’etoit fort l’entendre. 
Mais quoil cette action ne me doit point surprendre: 
Vous eEtes si fertile en pareils contre-temps, 
. Que vos ecarts d’esprit n’etonnent plus les gens. 
ı£rıe. Ah! mon Dieu! pour un rien me voilä bien coupable! 
Le mal est-il si grand qu/il soit irreparable? 
Enfin, si tu ne mets Celie entre mes mains, 
Songe au moins de Leandre a rompre les desseins; 
-Quwiil ne puisse acheter avant moi cette belle. 


m - 1 une mar em mm nn ne en nn nn m nn en nn 





ne nn ein 








——— 


ACTE 1, SCENE V. 73 


De peur que ma presence encor soit criminelle, 
Je te laisse. 
MASCARILLE, seul, Fort bien. A dire vrai, l’argent 
Seroit dans notre aflaire un sür et fort agent; 
Mais, ce ressort mangtant, il faut user d’un autre. 


ANSELME, MASCARILLE. 


ANSELME. Par mon chef, c’est un siecle &trange que le nötre! 
J’en suis confus. Jamais tant d’amour pour le bien, 
Et jamais tant de peine & retirer le sien! 
Les dettes aujourd’hui, quelque soin qu’on emploie, 
Sont comme les enfants que l’on concoit en jole, 
Et dont avecque peine on fait l’accouchement. 
L’argent dans une bourse entre agreablement: 
Mais le terme venu que nous devons le rendre, 
C'est lors que les douleurs commencent & nous prendre. 
Baste; ce n’est pas peu que deux mille francs, dus 
Depuis deux ans entiers, me soient enfin rendus; 
Encore est-ce un bonheur. 
MASCARILLE, & part les quatre premiers vers. O dieul la belle proie 
A. tirer en volant! Chut! il faut que je voie 
Si je pourrois un peu de pres le caresser. 
Je sais bien les discours dont il le faut bercer... 
Je viens de voir, Anselme... 
ANSELME. Et qui? 
MASCARILLE. Votre Nerine. 
ANSELME. Que dit-elle de moi, cette gente assassine ? 
MASCARILLE. Pour vous elle est de flamme. 
ANSELME. Elle? 
u MASCARILLE. Et vous aime tant, 
Que c’est grande pitie. 
ANSELME. Que tu me rends content! 
MASCARILLE. Peu seen faut que d’amour la pauvrette ne meure. 
Anselme, mon mignon, crie-t-elle dA toute heure, 
Quand est-ce que I!’'hymen unira nos deux ceurs, 
. Et que tu daigneras eteindre mes ardeurs? 
ANSELME. Mais pourquoi jusqu’ici me les avoir celees? 
Les filles, par ma foi, sont bien dissimulees'! 
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Mascarille, en effet, qu’en dis-tu? quoique vieux, 
J’ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux. 
MASCARILLE. Oui, vraiment, ce visage est encor fort mettahle; 


‚Sil n'est pas des plus beaux, il est des-agreable. - 





ANSELME. Si bien donc?... 
MASCARILEE veut prendre ta bourse. Si’ bien donc qu’elle est sotte de vous, 

Ne vous regarde plus... 

ANSELMX: Quoi? 
MASCARILLE. Que comme un Epoux; 

Et vous veut... 
'ANSELME. Et me veut?... 
| MASCABILLE. Et vous veut, quoi quiil tienne, 


Prendre la bourse... 


ANSELME. La? 











ACTE I, SCENE VI. 


wascarın.e prend la bourse et la laisse tomber. 
La bouche avec la sienne., 
AnseLme. Ah! je t'entends. Viens-cä : lorsque tu la verras, 
Vante-Iui mon merite autant que tu pourras. 


MASCARILLE. Laissez-moi faire. 


ANSELME. Adieu. 
MASCARILLE, G part. Que le ciel te conduise! 
ANSELME, Tevenant. 
Ah! vraiment, je faisois une dtrange sottise, 
- Et tu pouvois pour toi m’accuser de froideur. 
Je tengage & servir mon amoureuse ardeur, 
Je recois par ta bouche une bonne nouvelle, 
\ Sans du moindre present recompenser ton zelel 
\ Tiens, tu te souviendras... 
mascarıLLe. Ah! non pas, s’il vous plait. 
ANSELME. Laisse-moi... 
MaSCARıLLE. Point du tout. J’agis sans interät. 
ANSELME. Je le sais; mais pourtant... 
MASCARILLE. Non, Anselme, vous dis-je; 
Je suis homme d’honneur, cela me desoblige. 
AnsELMeE. Adieu donc, Mascarille. 
MASCARILLE, & part. O longs discours! 
ANSELME, revenant. Je veux 
Regaler par tes mains cet objet de mes varux; 
Et je vais te donner de quoi faire pour elle 
L’achat de quelque bague, ou telle bagatelle 
Que tu trouveras bon. 
MASCARILLE. Non, laissez votre argent: 
Sans vous mettre en souci, je ferai le present; 
Et l’on m’a mis en main une bague a la mode, 
Qu’apres vous payerez, si cela l’accommode. 
ANSELME. Soit; donne-la pour moi: mais sur tout fais si bien 
Qu’elle garde toujours l’ardeur de me voir sien. 


SCENE VII. 


LELIE, ANSELME, MASCARILLE. 


LELIE, ramassant la bourse. 
A qui 1a bourse? 
swerme. Ah! dieux! elle m’etoit tombee! 
Et j’aurois apres cru qu’on me l’edt derobee! 





76 .  L’ETOURDI, 


Je vous suis bien tenu de ce soin obligeant, 
Qui m’epargne un grand trouble, et me rend mon argent. 
Je vais m’en decharger au logis tout & l’heure. 
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SCENE VIII. 


. LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. C'est &tre officieux, et tres fort, ou je meure.' 
ı£Lıe. Ma foi! sans moi, l’argent &toit perdü pour lui. 
MASCARILLE. Certes, vous faites räge, et payez aujourd'hui 
_D’un jugement tres rare et d’un bonheur extreme; 
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ACTE 1, SCENE VIN. 77 


Nous avancerons fort, continuez de menıe. 
z£ıın. Qu’est-ce donc? Qu’ai-je fait? 
MASCARILLE. Le sot, en bon francois, 
Puisque je puis le dire, et qu’enfin je le dois. 
Il sait bien l’impuissance oü son p£re le laisse; 
Qu’un rival qu’il doit craindre etrangement nous presse; 
Cependant, quand je tente un coup pour l’obliger, 
‚Dont je cours moi tout seul la honte et le danger... 
ıizıe. Quoi! Cetoit?... 
MASCARILLE. Oui, bourreau, c’etoit pour la captive 
Que j’attrapois l’argent dont votre soin nous prive. 
ı£ııe. S’il est ainsi, j’ai tort; mais qui l’eüt devine? 
MASCARILLE. 1] falloit, en effet, &tre bien rafhine! 
Lerıe. Tu me devois par signe avertir de l’affaıre. 
MASCARILLE. Oui, je devois au dos avoir mon luminaire. 
Au nom de Jupiter! laissez-nous en repos, 
Et ne nous chantez plus d’impertinents propos! 
Un autre apres cela quitteroit tout peut-Etre; 
Mais j’avois medite tantöt un coup de maitre, 
Dont tout presentement je veux voir les effets; 
A la charge que si... 
ı£rız. Non, je te le promets, 
De ne me meler plus de rien dire ou rien faire. 
MASCABILLE Allez donc; votre vue excite ma cole£re. 
L£Lıg. Mais surtout häte-toi, de peur qu’en ce dessein... 
MASCARILLE. Allez, encore un coup; j'y vais mettre la main. (Zelic sort.) 
Menons bien ce projet; la fourbe sera fine, 
Sl faut qu’elle succ&de ainsi que j’imagine. 
Allons voir... Bon, voici mon homme justement. 


SCENE IX. 
PANDOLFE, MASCARILLE. 


PANhOLFE. Mascarille* 
MASCARIELE. Monsieur? 
PAnDoLrz. A parler franchement, 
Je suis mal satisfait de mon fils. | 
MASCARILLE. De mon maitre? 
Vous n’etes pas le seul qui se plaigne de l’ötre; 
$a mauvaise conduite, insupportable en tout, 
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Met & chaque moment ma patience & bout. 
PANDOLFE. Je vous croyois pourtant assez d’intelligence 
Ensemble. 
MASCARILLE, Moi? Monsieur, perdez cette croyance; 
Toujours de son devoir je täche & l’avertir, 
Et l’on nous voit sans cesse avoir maille & partir: 
A l’'heure m&me encor nous avons eu querelle 
Sur I’hymen d’Hippolyte, oü je le vois rebelle, 
Oü, par l’indignite d’un refus criminel, 
Je le vois offenser le respect paternel. 
PANDOLFB. Querelle? 
MASCARILLE. Oui, querelle, et bien avant poussee. 
PANDOLFE. Je me trompois donc bien; car j’avois la pensee 
Qu’& tout ce qu/il faisoit tu donnois de l’appııi. 
MASCARILLE. Moi? Voyez ce que c’est que du monde aujourd’hui, 
Et comme l’innocence est toujours opprimee. 
Si mon integrite voug Etoit confirmee, 
Je suis aupres de lui gage& pour serviteur, 
Vous me voudriez encor payer pour precepteur. 
Oui, vous ne pourriez pas lui dire davantage 
Que ce que je lui dis pour le faire Etre sage. 
Monsieur, au nom de Dieu! lui fais-je assez souvent, 
Cessez de vous laisser conduire au premier vent; 
Reglez-vous; regardez l’honnete homme de pere 
Que vous avez du ciel, comme on le considere; 
Cessez de lui vouloir donner la mort au caur, 
Et, comme lui, vivez en personne d’honneur. 
PANDOLFE. C'est parler comme il faut. Et que peut-il’repondre’? 
MASCARILLE. Repondre? Des chansons dont il me vient confondre. 
Ce n’est pas qu’en effet, dans le fond de son caur, 
Il ne tienne de vous des semences d’honneur. 
Mais sa raison n’est pas maintenant la maitresse. 
Si je pouvois parler avecque hardiesse, 
Vous-le verriez dans peu soumis sans nul effort. 
PANDOLFE. Parle. 
MASCARILLB. C'est un secret qui m’importeroit fort 
S’il etoit decouvert; mais & votre prudence 
Je le puis confier aveo toute Assurance. 
PANDOLFE. Tu dis bien. 
MASCARILLE. Sachez donc que vos vaux sont trahis 
Par l’amour qu’une esclave imprime & votre fils. 
| PANDOLFE. On m’en avoit parle; mais l’action me touche 
De voir que je l’apprenne encore par ta bouche. 
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ACTE I, SCENE IX. 79 


Vous voyez si je suis le secret confident... 
Vraiment je suis ravi de cela. 

MASCARILLE. Cependant 
A son devoir, sans bruit, desirez-vous le rendre? 
Il faut... J’ai toujours peur qu’on nous vienne surprendre: 
Ce seroit fait de moi, s’il savoit ce discours. Ä 
ll faut, dis-je, pour rompre & toute chose cours, 
Acheter sourdement l’esclave idolätree, | 
Et la faire passer en une autre contree. 
Anselme a grand acces aupres de Trufaldin; 
Qu’il aille l’acheter pour vous des ce matin: 
Apres, si vous voulez en mes mains la remettre, 
Je connois des marchands, et puis bien vous promettre 
D’en retirer l’argent qu’elle pourra coüter, 
Et, malgre votre fils, de la faire ecarter; 
Car enfin, si l’on veut qu’& I’'hymen il se range, | 
A. cet amour naissant il faut donner le change; | 
Et de plus, quand bien m&me il seroit resolu 
Qu’il auroit pris le joug que vous avez voulu, 
Cet autre objet, pouvänt reveiller son caprice, 
Au mariage encor peut porter prejudice. 
C'est tr&s bien raisonner; ce conseil me plait fort... 
Je vois Anselme; va, je m’en vais faire effort 
Pour avoir promptement cette esclave funeste, 
Et la mettre en tes mains pour achever le reste. 
Bon; allons avertir mon maitre de cech 
Viva la fourberie et les fourbes aussil 


SCENE X. 
HIPPOLYTE, MASCARILLE. 


Oui, traitre, c’est ainsi que tu me rends service! 
Je viens de tout entendre et voir ton artilice: 

A. moins que de cela, l’eusse-je soupgonne ? 

Tu couches d’imposture, et tu m’en as donne. 

Tu m’avois promis, läche, et j’avois lieu d’attendre 
Qu’on te verroit servir mes ardeurs pour L£andre; 
Que du choix de Lelie, od l’on veut m’obliger, 
Ton adresse et tes soins sauroient me degager; 
Que ta m’affranchirois du projet de mon pere; 
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| Et cependant ici tu fais tout le contraire! 
| Mais tu t’abuseras; je sais un sür moyen 
Pour rompre cet achat oü tu pousses si bien; 
Et je vais de ce pas... 
MmascarıLLe. Ah! que vous &tes prompte! 
La mouche tout d’un coup A la töte vous monte, 
Et, sans considerer s’il a raison ou non, 
Votre esprit contre moi fait le petit demon. 
J’ai tort, et je devrois, sans finir mon ouvrage, 
Vous faire dire vrai, puisqu’ainsi l’on m’outrage. 
RIPPOLYTE. Par quelle illusion penses-tu m’eblouir? , 
Traitre, peux-tu nier ce que je viens d’ouir? 
mascarıtee. Non. Mais il faut savoir que tout cet artifice 
Ne va directement qu’ä vous rendre service; 
Que ce conseil adroit, qui semble &tre sans fard, 
Jette dans le panneau l’un et l’autre vieillard; 
Que mon soin par leurs mains ne veut avoir Celie, 
Qu’&ä dessein de la mettre au pouvoir de Lelie; 
Et faire que, l’effet de cette invention 
Dans le dernier exc&s portant sa passion, 
Anselme, rebute de son pretendu gendre, 
Puisse tourner son choix du cöte de Leandre. 
sıproLyrtr. Quoil tout ce grand projet, qui m’a mise en Courroux, 
Tu l’as forme pour moi, Mascarille? 
MASCARILLE. ui, pour vous. 
Mais, puisqu’on reconnoit si mal mes bons oflices, 
Qu’il me faut de la sorte essuyer vos caprices, 
Et que, pour recompense, on s’en vient, de hauteur, 
Me traiter de faquin, de läche, d’imposteur, 
Je m’en vais reparer l’erreur que j'ai commise, 
Et, d&s ce m&me pas, rompre mon entreprise. 
HIPPOLYTR, l'arreiant. 
Eh! ne me traite pas si rigoureusement, 
Et pardonne aux transports d’un premier mouvement. 
MASCARILLE. Non, non, laissez-moi faire; il est en ma puissance 
De detourner le coup qui si fort vous offense. 
Vous ne vous plaindrez point de mes soins desormais; 
Oui, vous aurez mon maitre, et je vous le promets. 
HırpoLyte. Eh! mon pauvre garcon, que ta colere cesse, 
J’ai mal juge de toi, jai tort, je le confesse. 
tirantsabourse.Mais je veux reparer ma faute avec ceci. 
Pourrois-tu te resoudre A me quitter ainsi? 
MASCARILLE. Non, je ne le saurois, quelque effort que je fasse; 
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ACTE 1, SCENE X. 


Mais votre promptitude est de ınauvaise grace. 
Apprenez qu’il n’est rien qui blesse un noble cour, 


Comme quand il peut voir qu’on le touche en l’honneur. 


ll est vrai, je tai dit de trop grosses injures: 

Mais que ces deux louis guerissent tes blessures. 
Eh! tout cela n’est rien; je suis tendre & ces coups; 
Mais dejä je commence & perdre mon courroux; 

il faut de ses amis endurer quelque chose. 
Pourras-tu mettre & fin ce que je me propose, 

Et crois-tu que l’effet de tes desseins hardis 
Produise a mon amour le succes que tu dis? 
N’ayez point pour ce fait l’esprit sur des Epines. 
J’ai des ressorts tout pröts pour diverses machines; 
Et, quand ce stratageme & nos vaux manqueroit, 
Ce qu’il ne feroit pas, un autre le feroit. 

Crois qu’Hippolyte au moins ne sera pas ingrate. 
L’esperance du gain n’est pas ce qui me flatte. 
Ton maitre te fait signe, et veut parler & toi: 

Je te quitte; mais songe A bien agir pour moi. 


SCENE XI. 
LELIE, MASCARILLE. 


Que diable fais-tu 14? Tu me promets merveille; 
Mais ta lenteur d’agir est pour moi sans pareille. 
Sans que mon bon geniewau-devant m’a pousse, 
Dejäa tout mon bonheur eät ete renverse. 
Cetoit fait de mon bien, c’etoit fait de ma joie, 
D’un regret eternel je devenois la proie; 
Bref, si je ne me fusse en ce lieu rencontre, 
Anselme avoit l’esclave, et j’en etois frustre; 
Il l’emmenoit chez lui. Mais j’ai pare l’atteinte, 
J’ai detourne le coup, et tant fait que, par crainte, 
Le pauvre Trufaldin l’a retenue. 

| MASCARILLE. Et trois: 
Quand nous serons & dix, nous ferons une croix. 
C’etoit par mon adresse, ö cervelle incurable! 
Qu’Anselme entreprenoit cet achat favorable; 
Entre mes propres mains on la devoit livrer; 
Et vos soins endiakles nous en viennent scvrer. 
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Et puis pour votre amour je m’emploirois encore! 

J’aimerois mieux cent fois etre grosse pecore, 

Devenir cruche, chou, lanterne, loup-garou, 

Et que monsieur Satan vous vint tordre le cou. 
ıirıe, seid. U nous le faut mener en quelque bötellerie, 

Et faire sur les pots decharger sa furie. 








_ ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 


LELIE, MASCARILLE. 


-——— .— _—. 


MASCARILLE. A vos desirs enfin il a fallu se rendre: 
Malgr& tous mes serments, je n’ai pu m’en defendre, 
Et pour vos interöts, que je voulois laisser, 
En de nouveaux perils viens de m’embarrasser. 
| Je suis ainsi facile; et si de Mascarille 
| Madame la nature avoit fait une fille, 
| Je vous laisse & penser ce que g’auroit ete. 
i Toutefois n’allez pas, sur cette sürete, ® 
Ä ‘ Donner de vos revers au projet que je tente, 
| Me faire une bevue, et rompre mon attente. 
' Aupres d’Anselme encor nous vous excuserons, 
Pour en pouvoir tirer ce que nous desirons; 
| Mais si dorenavant votre imprudence eclate, 
| Adieu, vous dis, mes soins pour l’objet qui vous flatte. 
| L&Lıx. Non, je serai prudent, te dis-je, ne crains rien: 
Tu verras seulement... 
MäSCARILLE. Souvenez-vous-en bien; 
J’ai commence pour vous un hardi stratageme. 
| Votre pere fait voir une paresse extreme 
A rendre par sa mort tous vos desirs contents; 
| Je viens de le tuer (de parole, j’entends): 
| Je fais courir le bruit que d’une apoplexie 
| Le bonhomme surpris a quitte cette vie. 
Mais avant, pour pouvoir mieux feindre ce trepas, 
' J'ai fait que vers sa grange il a porte ses pas; 
On est venu lui dire, et par mon artificc, 
| Que les ouyriers qui sont apres son edifice, 
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ANSELME. 


ANSELME. 


L’ETOURDI, 


Parmi les fondements qu’ils en jettent encor, 
Avoient fait par hasard rencontre d’un tresor; 
Il a vole d’abord; et comme & la campagne 


Dans l’esprit d’un chacun je le tue aujourd’hui, 
Et produis un fantöme enseveli pour lui. 

Enfin je vous ai dit & quoi je vous engage. 

Jouez bien votre röle; et, pour mon personnage, 
Si volıs apercevez que j y manque d’un mot, 
Dites absolument que je ne suis qu’un sot. 


SCENE 11. 
LELIE, seul, 


Son esprit, il est vrai, trouve une etränge voie 
Pour adresser mes vaux au comble de leur joie; 
Mais quand d’un bel objet on est bien amoureux, 
Que ne feroit-on pas pour devenir beureux ? 

Si l’amour est au crime une assez belle excuse, 

Il en peut bien servir & la petite ruse 

Que sa flamme aujourd’hui me force d’approuver, 
Par la douceur du bien qui m’en doit arriver. 


Juste eiel! qu’ils sont prompts! Je les vois en parole. 


Allons nous preparer & jouer notre röle. 


SCENE IM. 
ANSELME, MASCARILLE. 


La nouvelle a sujet de vous surprendre fort. 
Etre mort de la sorte! . 

MASCARILLE. Ila, certes, grand tort: 
Je lui sais mauvais gre d’une telle incartade. 
N’avoir pas seulement le temps d’etre malade'! 


NASCARILLE. Non, jamais homme n’eut si häte de mourir. 


ANSELME. 


Et Lelie? 


MASCARILLE. Il se bat, et ne peut rien souffrir; 
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Il s’est fait en maints lieux contusion et bosse, 
Et veut accompagner son papa dans la fosse: 
Enfin, pour achever, l’exces de son transport 
M’a fait en grande häte ensevelir le mort, 

De peur que cet objet, qui le rend hypocondre, 
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ACTE II, SCENE III. 


A faire un vilain coup ne me l’allät semondre. 
AKSELME. N’importe, tu devois attendre jusqu’au soir; . 
Outre qu’encore un coup j’aurois voulu le voir, 
Qui töt ensevelit, bien souvent assassine; 
. Et tel est cru defunt, qui n’en a que la mine. 
NASCARILLE. Je vons le garantis trepasse comme il faut. 
Au reste, pour venir au discours de tantöt, 
Lelie, et l’action lui sera salutaire, 
D’un bel enterrement veut regaler son pere, - 
Et consoler un peu ce defunt de son sort, 
- Par le plaisir de voir faire honneur & sa mort. 
Il herite beaucoup; mais, comme en ses affaires 
]l se trouve assez neuf et ne voit cncore guäres, 
Que son bien la plupart n’est point en ces quartiers, 
Ou que ce qu/il y tient consiste en des papiers, 
‚Il voudroit vous prier, ensuite de l’instance 
D’excuser de tantöt son trop de violence, 
De lui preter au moins pour ce dernier devoir... 
ANSELME. Tu me l’as dejä dit, et je m’en vais le voir. 
NASCARILLE, Sewl. Jusques ici, du moins, tout va le mieux du monde. 
Tächons A ce progr&s que le reste reponde; ° 
‘Et, de peur de trouver dans le port un ecueil, 
Conduisons le vaisseau de la main et de l’eeil: 


SCENE IV. 
ANSELME, LELIE, MASCARILLE. 


ANSELME. Sortons; je ne saurois qu’avec doulcur tres forte, 
Le voir empaquete de cette etrange sorte. 
Las! en si peu de temps! il vivoit ce matin! 
MASCARILLE. En peu de temps parfois on fait bien du chemin. 


LELIE, pleurant. Ah!’ 


, ANSELME. Mais quoi, cher Lelie! enfin il etoit homme. 
On n’a point pour la mort de dispense de Rom. 
Lirıe. Ah! 
ANSELME. Sans leur dire gare, elle abat les humains, 
Et contre eux de tout temps a de mauvais desseins. 
z£rıe. Ah! 
ANSELME. Ce fier animal, pour toutes les prieres, 
Ne perdroit pas un coup de ses dents meurtricres; 
Tout le monde y passe. 
zätLıe. Ahl 
MASCARILLE. Vous avez beau pröcher, 








I} 
€————————eee Det ER ur 
Er —— 
Le EEE» 


— 


= - Tr (mn Some Gesine en 
“|— 2 De Du -.- 


tn 


nn u nn en | on (seo eo 


ee ne nn 





a ——— ze 


86 L’ETOURDI, 


I 
| 
| Ce deuil enracine ne se peut arracher. 
| ANSELME. Si, malgre ces raisons, votre ennui perseverc, 
| Mon cher Lelie, au moins, faites qu’il se modere. 
| L£Lıe. Ah! 
MASCARILLE. Il n’en fera rien, je connois son humeur. 
ANSELME. Au reste, sur l’avis de votre serviteur, 
J’apporte ici l’argent qui vous est necessaire 
Pour faire celebrer les obseques d’un pere. 
| r£rıe. Ahl ah! 
MASCARILLE. Comme & ce mot s’augmente sa douleur! 

Il ne peut, sans mourir, songer & ce malheur. 
.„ ANSELME. Je Sals que vous verrez aux papiers du bonhomme, 
| Que je suis debiteur d’une plus grande somme; 
| Mais, quand par ces raisons je ne vous devrois rien, 
| Vous pourriez librement disposer de mon bien. 
| Tenez, je suis tout vötre, et le ferai paroitre. 
 ıvıır, s’en allant. Ah! 
I 


mascarıLLB. Le grand deplaisir que sent monsieur mon maitre! 


ANSELME. Mascarille, je crois qu'il seroit & propos 

Qu’il me fit de sa main un regu de deux mots. 
MASCARILLE. Ah! 

ANSELME. Des evenements l’incertitude est grande. 
MASCARILLE. Ahl 

ANSELMK. Faisons-lui signer le mot que je demande. 
MASCARILLE. Las! en l’etat qu’il est, comment vous contenter? 

Donnez-lui le loisir de se desattrister; 


Et, quand ses deplaisirs prendront quelque allegeance, 


I 
J'aurai soin d’en tirer d’abord votre assurance. 
| Adieu. Je sens mon eaur qui se gonfle d’ennui, 
| Et m’en vais tout mon saoul pleurer avecque lui. 
Ah! 

ANAKLME, seul. Le monde est rempli de beaucoup de traverses; 
Chaque bomme tous les jours en ressent de diverses; 
Et jamais ici-bas... 


SCENE V. 
PANDOLFE, ANSELME. 


anseıme. Ah! bon Dieu! je fremi! 
Pandolfe qui revient! Fut-il bien endormi? 
Comme depuis sa mort sa face est amaigrie! 
Las! ne m’approchez pas de plus pres, je vous prie! 
J’ai trop de repugnance & coudoyer un mort. 
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| ACTE II, SCENE V. 87 


rınpoLrg. D’oü peut donc provenir ce bizarre transport ? 
' anskLae. Dites-mai de bien loin quel sujet vous amene. 
| Si pour me dire adieu vous prenez tant de peine, 
C'est trop de courtoisie, et veritablement 
| Je me serois passe de votre compliment. 
Si votre ame est en peine et cherche des prieres, 
Ä Las! je vous en promets, et ne m’effrayez gueres| | 
| Foi d’homme epouvante, je vais faire & l’instant | 
Prier tant Dieu pour vous que vous serez content. 
Disparoissez donc,, je vous prie; 
Ä Et que le ciel, par.sa bonte, 
Comble de joie et de sante Ä 
Votre defunte seigneurie! | 
PANDOLFE, riant. Malgre tout mon depit, il m’y faut prendre part. | 
| ANSELME. Las! pour un trcpasse vous etes bien gaillard | 
i PANDOLFE. Est-ce jeu, dites-nous, ou bien si c'est folie, f 
Qui traite de defunt une personne en vie? 
| anseLme. Helas! vous &tes mort, et je viens de vous voir. 
PANDOLFE. Quoi! j’aurois trepasse sans men apercevoir? 
AnseLme. Sitöt que Mascarille en a dit la nouvelle, 
J’en ai senti dans l’ame une douleur mortelle. 
panpoLre. Mais enfin, dormez-vous? Etes-vous Eveille ? | 
f Me connoissez-vous pas? | 
| ANsELMe. Vous dies haballe | 
| D’un corps aerien qui contrefait le vötre, | 
| Mais qui dans un moment peut devenir tout autre. 
| Je crains fort de vous voir comme un geant grandir, 
| Et tout votre visage affreusement laidir. 
| Pour: Dieu! ne prenez point de vilaine figure; | 
| 
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J’ai prou de ma frayeur en cette conjoncture. 
FANDOLF&. En une atıtre saison, cette nalivete 

Dont vous accompagnez votre credulite, 

Anselme, me seroit un charmant badinage, 

Et j’en prolongerois le plaisir davantage: 
Mais, avec cette mort, un tresor suppos£,. 
| Dont parmi les chemins on m’a desabuse, 
Fomente dans mon ame un soupeon lcgitime. 
Mascarille est un fourbe, et fourbe fourbissime, 
Sur qui ne peuvent rien la crainte et le remords, 

Et qui pour ses desseins a d’etranges ressorts. | 

| axsuLme. M’auroit-on joue piece et fait superchcrie? | 
Ah! vraiment, ma raison, vous sericz fort Jolie! ' 
Touchons un peu pour voir: en effet, c’est bien lut. | 
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88 L’ETOURDI, 


Malepeste du sot que je suis aujourd’huil 

De grace, n’allez pas divulguer un tel conte; 

On en feroit jouer quelque farce & ma honte: 

Mais, Pandolfe, aidez-moi vous-m&me & retirer 

L’argent que j'ai donne pour vous faire enterrer. 

PAnpoLre. De l’argent, dites-vous? Ah! c’est donc l’enclouure! 

Voilä le naud secret de toute l’aventure! 

A. votre dam. Pour moi, sans m’en mettre cn souci, 

Je vais faire informer de cette affaire ici 

Contre ce Mascarille; et si !’on peut lc prendre, 

Quoi qu’il puisse coüter, je le veux faire pendre. 
ANSELNE, scul. Et moi, la bonne dupe A trop croire un vaurien, 

Il faut done qu’aujourd’hui je perde et sens et bien. 

Il me sied bien, ma foi! de porter tete grise, 

Et d’etre encor si prompt A& faire une sottise; 

D’examiner si peu sur un premier rapport... 

Mais je vos... 


SCENE VI. 
LELIE, ANSELME. 


LELIE, sans voir Anselme. Maintenant, avec ce passeport, 
Je puis & Trufaldin rendre aisement visite. 
ANSELME. A ce que je puis voir, votre douleur vous quitte? 
LELIE. Que dites-vous? Jamais elle ne quittera 
Un coeur qui cherement toujours la nourrira. 
ANSELME. Je reviens sur mes pas vous dire avec franchise 
Que tantöt avec vous j’ai fait une meprise; 
Que parmi ces louis, quoiqu’ils semblent tr&s beaux, 
J’en ai, sans y penser, mele que je tiens faux; 
Et j’apporte sur moi de quoi mettre en leur place. 
De nos faux monnoyeurs l’insupportable audace 
Pullule en cet Etat d’une telle facon, 
Qu’on ne regoit plus rien qui soit hors de soupcon. 
Mon Dicu! qu'on feroit bien de les faire tous pendre! 
L£LıE. Vous me faites plaisir de les vouloir reprendre; 
Mais je n’en ai point vu de faux, comme je croi. 
ANSELNE. Je les connoitrai bien; montrez, montrez-les-moi. 
Est-ce tout? 
LELIE. Oui. 
ANSELME. Tant micux. Enfin je vous raccrochce, 
Mon argent bien aime, rentrez dedans ma poche; 
Et vous, mon brave cescroc, vous ne tenez plus rien. 
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ACTB Il, SCENE VI. 80. 
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Vous tuez donc des gens qui se portent fort bien? 
Et qu’auriez-vous donc fait sur moi, chetif beau-pere? 
Ma foil je m’engendrois d’une belle maniere, | 
Et j’allois prendre en vous un beau-fils fort discret! 
Allez, allez mourir de honte et de regret. 

r&äLız, seul. Il faut dire, j’en tiens. Quelle surprise extreme! 
D’oü peut-il avoir su sitöt le stratag&me ? 


SCENE VI. 
_ LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. Quoi! vous Etiez sorti? Je vous cherchois partout. 
Eh bien! en sommes-nous enfin venus & bout ? 
Je le donne en six coups au fourbe le plus brave. 
CA, donne2-moi que j’aille acheter notre csclave; 
Votre rival apres sera bien etonne. 
riLız. Ah! mon pauvre garcon, la chance a bien tourne! 


— ee nn 
- 
. 0. —— | nn 


| Pourrois-tu de mon sort deviner l’injustice ? 
| MASCARILLE. Quoi? Que seroit-ce? 
| räLıe. Anselme, instruit de l’artifice, 
| M’a repris maintenant tout ce qu'il nous prötoit, 
Sous couleur de changer de l’or que l’on doutoit. ‘ 
| MASCARILLE. Vous vous moquez peut-Etre. | 
| ı£rıe. 1] est trop veritable. | | 
° asascanıLLe. Tout de bon? | 
' z£rıe. Tout de bon; j’en suis inconsolable. | | 
| Tu te vas emporter d’un courroux sans egal. | 
_ MascarıtLe. Moi, monsieur! Quelque sot: la colere fait mal, ii 
| Ä Et je veux me choyer, quoi qu'enfin il arrive. | 
we Que Celie, apres tout, soit ou libre ou captive, | 
| | Que Le£andre l’achete, ou qu’elle reste la, 
Pour moi, je m’en soucie autant que de cela. 
| Ä ıxLıg. Ah! n’aye point pour moi si grande indifference, || 
| Et sois plus indulgent ä ce peu d’imprudence! 
| | Sans ce dernier malheur, ne m’avoüras-tu pas 
| Que j'avois fait merveille, et qu’en ce feint tröpas 
| J’eludois un chacun d’un deuil si vraiscmblable, | 
Que les plus clairvoyants l’auroient cru veritable ? | 
| MASCARILLE. Vous avez en effet sujet de vous louer. 
LELIE. Eh bien! je suis coupable, et je veux l’avouer; 
| Mais si jamais mon bien te fut considerable, 
| Repare ce malheur, et me sois secourable. . | 
| MASCARTLLE. Je vous baise les mains; je n’ai pas le loisir. | | 
| 
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90 L’ETOURDI, 
r£erız. Mascarille, mon fils. 
» MASCARILLE. Point. 


z&rıe. Fais-moi ce plaisir. 
NASCARILLE. Non, je n’en ferai rien. 
z£Lıe. Situ m’es inflexible, 
Je m’en vais me tuer. 
MASCARILLE. Soit; il vous est loisible. 
L&rıe. Je nc te puis flechir? 
MASCARILLE. Non. 


£uıe. Vois-tu le fer pret? 
NASCARILLE. Oui. 


zärıg. Je vais le pousser. 
MASCARILLE. Faites ce qu'il vous plait. 
ı£rız. Tu n’auras pas regret de m’arracher la vie? 
MASCARILLE. Non. | 
r£rıe. Adieu, Mascarille. 
MASCABILLE. Adieu, monsieur L£lie. 
L£rıe. Quoil... 
MASCARILLE. Tuez-vous donc vite. Ah! que de longs devis! 
z£rıe. Tu voüdrois bien, ma foi! pour avoir mes habits, 
Que je fisse le sot, et que je me tuasse. 
MASCARILLE. Savois-je pas qu’enfin ce n’etoit que grimace; 
Et, quoi que ces esprits jurent d’eflectuer, 
Qu’on n’est point aujourd’hui si prompt A se tuer? 


SCENE VII. 
TRUFALDIN, LEANDRE, LELIE, MASCARILLE. 
( Trufaldin parle bas a Leandre dans le fond du theätre. ) 


z£Lıe. Que vois-je? mon rival et Trufaldin ensemble! 
Il achete Celie; ah! de frayeur je tremble! 
MASCARILLE. Il ne faut point douter qu’il fera ce qu'il peut, 
Et, s’il a de l’argent, qu’il pourra ce qu'il veut. 
Pour moi, jeen suis ravi. Voilä la r&compense 
De vos brusques erreurs, de votre impatience. 
L£rır. Que dois-je faire? dis; veuille me conseiller. 
MASCARILLE. Je ne sais. 
z£Lıe. Laisse-moi, je vais le quereller. 
MASCARILLE. Qu’en arrivera-t-il? 
L£Lıe. Que veux-tu que je fasse 
Pour empecher ce coup? 
MASCARILLE. Allez, je vous fais grace: 
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ACTE II, SCENE VIII. 9 


Je jette encore un «il pitoyable sur vous. 

Laissez-moi l'observer; par des moyens plus doux 

Je vais, comme je crois, savoir ce qu’il projette. ( Zelle sort.) 
raurıLnın,a Leandre. 

Quand on viendra tantöt, c’est une affaire faite. 


(Trufaldin sort.) 
MASCARILLE, @ part, en s’en allant. 


Il faut que je l’attrape, et que de ses dessems 

Je sois le confident, pour mieux les rendre vains. 
LEANDRE, scul. Graces au ciel! voilä mon bonheur hors d’atteinte; 

J’ai su me l’assurer, et je n’ai plus de crainte. 

Quoi que desormais puisse entreprendre un rival, 

Il n'est plus en pouvoir de me faire du mal. 


SCENE IX. 
LEANDRE, MASCARILLE. 


MASCARILLE dit ces deux vers dans la maison, et entre sur le. thedtre. 
Ahi! ahi! & l’aide! au meurtre! au secours | on m’assomme! 
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92 . L’ETOURDIL, 


Ah!ah! ah! ah! ah! ah! O traitre! 6 bourreau d’homme! | 
z£anpne. D’oü procede cela? Qu’est-ce? que te fait-on? | 
MASCARILLE. On vient de me donner deux cents coups de bäton. 
LEANDAE. Qui? 
MASCARILLE. Lelie. 
z£annae. Et pourquoi? 


| 
! 
| 
| 
- Il me chasse, et me bat d’une facon cruelle. 
LEannae. Ah! vraiment il a tort! 
’ MASCARILLE. Mais, ou je ne pourrai, 
- Ou je jure bien fort que je m’en vengerai. 
Oui, je te ferai voir, batteur que Dieu confonde, 
Que ce n’est pas pour rien qu’il faut rouer le monde, 
Que je suis un valet, mais fort homme d’honneur, 
Et qu’apres m’avoir eu quatre ans pour serviteur, 
Il ne me falloit pas payer en coups de gaules, 
Et me faire un aflront si sensible aux epaules: 
Je te le dis encor, je saurai m’en venger; 
Une esclave te plait, tu voulois m’engager 
A la mettre en tes mains, et je veux’faire en sorte 
Qu’un autre te l’enleve, ou le diable m’emporte. 
L£anpae. Ecoute, Mascarille, et quitte ce transport. 
Tu m’as plu de tout temps, et je souhaitois fort 
Qu’un garcon comme toi, plein d’esprit ct fidele, 
A. mon service un jour püt attacher son zele: 
Enfin, si le parti te semble bon pour toi, 
Si tu veux me servir, je t’arr&te avec moi. 
MASCARILLE. Oui, monsieur, d’autant mieux que le destin propice 
M’offre A me bien venger, en vous rendant service; 
Et que, dans mes efforts pour vos contentements, 
Je puis A mon brutal trouver des chätiments: 
De Celie, en un mot, par mon adresse extreme .. 
LEANDRE. Mon amour s’est rendu cet office lui-m&me. 
Enflamme d’un objet qui n’a point de defaut, 
Je viens de l’acheter moins encor qu’il ne vaut. 
MASCARILLE. Quoil! Celie est A vous? 
z£annae. Tu la verrois paroitre, 
Si de mes actions j'etois tout-A-fait maitre; 
Mais quoi! mon pe@re l’est: comme il a volontc, 
Ainsi que je l’apprends d’un paquet apporte, 
De me determiner & I’hymen d’Hippolyte, 
J’empäche qu’un rapport de tout ceci l'irrite. 


MASCARILLE. Pour une bagatelle 
Donc avec Trufaldin, car je sors de chez lui, 
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MASCARILLE. 


LEANDRE. 








ACTE II, SCENE IX. 


J’ai voulu tout expres agir au nom d’autrwi, 

Et V’achat fait, ma bague est la marque choisie 
Sur laquelle au premier il doit livrer Celie. 

Je songe auparavant A chercher les moyens 
D’öter aux yeux de tous ce qui charme les miens; 
A trouver promptement un endroit favorable 

Oü puisse &tre en secret cette captive aimable. 
Hors de la ville un peu, je puis avec raison 

D’un vieux parent que j'ai vous offrir la maison; 
LA, vous pourrez la mettre avec toute assurance, 
Et de cette action nul n’aura connoissance. 

Oui, ma foil tu me fais un plaisir souhaite. 

Tiens done, et va pour moi prendre cette beaute. 
Des que par Trufaldin ma bague sera vue, 
Aussitöt en tes mains elle sera rendue, 

Et dans cette maison tu me la conduiras, 


Quand... Mais chut! Hippolyte est ici sur nos pas. 


SCENE X. 


HIPPOLYTE, LEANDRE, MASCARILLE. 


HIPPOLYTF. 


Je dois vous annoncer, Leandre, une nouvelle; 
Mais la trouverez-vous agreable ou cruelle? 


LFANDRE. Pour en pouvoir juger et repondre soudain, 


Il faudroit la savoir. 
HIPpoLYTeE. "Donnez-moi donc la main, 


Jusqu’au temple; en marchant, je pourrai vous l’apprendre. 
Lxiannar, & Mascarille. 


Va, va-t-en me servir sans davantage attendre. 


SCENE XI. 
MASCARILLE, sewu. 


Oui, je te vais servir d’un plat de ma facon. 
Fut-il jamais au monde un plus heureux garcon ? 
Oh! que dans un moment Lelie aura de joie! 

Sa maitresse en nos mains tomber par cette voie! 
Recevoir tout son bien d’oü !’on attend le mal, 
Et devenir heureux par la main d’un rival! 
Apres ce rare exploit, je veux que l’on s’apprete 
A me peindre en heros, un laurier sur la tete, 
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L’ETOURDI, 


Et qu’au bas du portrait on mette en lettres d’or: 
Fiat Mascarillus fourbum imperator! 


SCENE XU. 


TRUFALDIN, MASCARILLE. 


Hola! 


TRUFALDIN. Que voulez-vous? 


TRUFALDIN. 


MASCARILLE. Cette bague connue 
Vous dira le sujet qui cause ma venue 
Oui, je reconnois bien la bague que voilä. 
Je vais querir l'esclave; arr&tez un peu la. 


SCENE XIM. 


TRUFALDIN, UN COURRIER, MASCARILLE. 


1.E counrien, a Irufaldin. 


TRUFALDIN. 


Seigneur, obligez-moi de m’enseigner un homme... 
Et qui? 


1.E COunBIEn. Je crois que c'est Trufaldin qu'il se nomme. 


TRUFALDIN. 
LF. COURRIER. 


TRUFALDIN (il. 


Il continue. 
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Et que lui voulez-vous? Vous le voyez ici. 
Lui rendre seulement la lettre que voici. 


« Le ciel, dont la bonte prend souci de ma vie, 

« Vient de me faire ouir, par un bruit assez doux, 
« Que ma fille, & quatre ans, par des voleurs ravie, 
« Sous le nom de Cclie est esclave chez vous. 


« Si vous sütes jamais ce que c’est qu’etre pere, 

« Et vous trouvez sensible aux tendresses du sang, 
« Conservez-moi chez vous cette fille si chere, 

« Comme si de la vötre elle tenoit le rang. 


« Pour l’aller retirer je pars d’ici moi-m&me, 
« Et vous vais de vos soins recompenser si bien, 
« Que par votre bonheur, que je veux rendre extr&me, 
« Vous benirez le jour oü vous causez le mien. » 
De Madrid. 
Dox Peoparo pe GusmanN, 
Marquis de Montalcane. 


Quoiqu'& leur nation bien peu de foi soit due, 
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au cowrrier. Un seul moment plus tard tous vos pas Etoient vains, 


ACTE II, SCENE XI. 


ils me l’avoient bien dit, ceux qui me l’ont vendue, 
Que je verrois dans peu quelqu’un la retirer, 

Et que je n’aurois pas sujet d’en murmurer; 

‚Et cependant j’allois, par mon impatience, 

Perdre aujourd’hui les fruits d’une haute espörance. 


J’allois mettre en }instant cette fille en ses mains: 
Mais sufüt; j’en aurai tout le soin qu’on desire. 


(Ze courrier sort.) 


4 Mascarilie. Vous-m&me vous voyez ce que je viens de lire. 


Vous direz & eelui qui vous a fait venir, 
Que je ne lui saurois ma parole tenir, 
Qu’ll vienne retirer son argent. 
MASCARILLE. Mais l'ouirage 
Que vous lui faites... 
TRUFALDIN. Va, sans causer davantage. 


NASCABILLE, sewl. Ah! le fächeux paquet que nous venons d’avoir! 


MASCARILLE. 


LELIE. 


MASCARILLE. 


LELIE. 


MASCARILLE. 
LELIE. 


Le sort a bien donne la baie & mon espoir; 

Et bien ä la malheure est-il venu d’Espagne 

Ce courrier que la foudre ou la grele aceompagne. 
Jamais, certes, jamais plus beau commencement 
N’eut en si peu de temps plus triste evenement. 


SCENE XIV. 
LELIE, riant, MASCARILLE. 


Quel beau transport de joie & present vous inspire? 
Laisse-m’en rire encore avant que te le dire. 

CA, rions donc bien fort, nous en avons sujet. 

Ah! je ne serai plus de tes plaintes l’objet. 

Tu ne me diras plus, toi qui toujours me cries, 
Que je gäte en brouillon toutes tes fourberies: _ 
J’ai bien joue moi-meme un tour des plus adroits. 
Il est vrai, je suis prompt, et m’emporte parfois: 
Mais pourtant, quand je veux, j.ai limaginative 


‚Aussi bonne, en elfet, que personne qui vive, 


Et toi-m&me avoueras que ce que j.ai fait, part 
D’une pointe d’esprit ol peu de monde a part. 
Sachons donc ce qu'a fait cette imaginative. 
Tantöt, l’esprit emu d’une frayeur bien vive 
D’avoir vu Trufaldin avecque mon rival, 

Je songeois ä trouver un remede ä ce mal, 
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96 L’ETOURDI, 


Lorsque, me ramassant tout entier en moi-meme, 
J’ai concu, digere, produit un stratag&me 
Devant qui tous les tiens, dont tu fais tant de cas, 
Doivent, sans contredit, mettre pavillon bas. 
MASCARILLE. Mais qu’est-ce? 
ıerıe. Ah!s’il te plait, donne-toi patience! 
J’ai donc feint une lettre avecque diligence,. 
Comme d’un grand seigneur ecrite & Trufaldin, 
Qui mande qu’ayant su, par un heureux destin, 
Qu’une esclave qu’il tient, sous le nam de Celie, 
Est sa fille, autrefois par des voleurs ravie, 
Il veut la venir prendre, et le conjure au moins 
De la garder toujours, de lui rendre des soms; 
Qu’ä ce sujet il part d’Espagne, et doit pour elle 
Par de si grands presents reconnoitre son zele, 
Quil n’aura point regret de causer son bonheur. 
MascArıLLe. Fort bien. | 
r£tiz. Kcoute donc, voici bien le meilleur. 
La lettre que je dis a donc ete remise; 
Mais, sais-tu bien comment? En saison si bien prisc, 
Que le porteur m’a dit que, sans ce trait falot, 
Un homme l’emmenoit, qui s’est trouve fort sot. 
MASCARILIE. Vous avez fait ce coup sans vous donner au diable? 
z£ıe. Oui. D’un tour si subtil m’aurois-tu cru capable? 
Loue au moins ınon adresse, et la dexterite 
Dont je romps d’un rival le dessein concerte. 
NASCARILLE. A vous pouvoir louer selon votre merite, 
Je manque d’eloquence, et ma force est petite. 
Oui, pour bien ctaler cet effort releve, 
€e bel exploit de guerre ä nos yeux acheve, 
Ce grand et rare effet d’une imaginative 
Qui ne cede en vigueur & personne qui vive, 
Ma langue est impuissante, et je voudrois avoir 
Celles de tous les; gens du plus exquis savoir, 
Pour vous dire en beaux vers, ou bien en docte prose, 
Que vous serez toujours, quoi que l’on se propose, 
Tout ce que vous avez ete durant vos jours; 
C’est-A-dire, un esprit chaussc tout &, rebours, 
Une raison malade et toujours en debauche, 
| Un envers du bon sens, un jugement ä gauchc, 
Un brouillon, une bite, un brusque, un etourdi, 
Que sais-je? un... cent fois plus encor que je ne di. 
Cest faire en abrege votre panegyrique. 
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z£rıe. Apprends-moi le sujet qui contre moi te pique? 
Ai-je fait quelque chose? Eclaircis-moi ce point. 
MASCARILLE. Non, vous n’avez rien fait; mais ne me suivez point. 
LELIE. Je te suivrai partout pour savoir ce mystere. 
MASCARILLE. Oui? Sus donc, preparez vos jambes & bien faire, 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer. 
LELıE, seul. Il m’echappe. O malheur qui ne se peut forcer! 
Aux discours qu’il m’a faits que saurois-je comprendre, 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre? 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE, seui. 


Taisez-vous, ma bonte, cessez votre entretien, 
Vous &tes une sotte, et je n’en ferai rien. 

Oui, vous avez raison, mon courroux, je l’avoue; 
Relier tant de fois ce qu’un brouillon denoue, 
C’est trop de patience; et je dois en sortir, 

Apres de si beaux coups qu’il a su divertir. 

Mais aussi raisonnons un peu sans violence. 

Si je suis maintenant ma juste impatience, 

On dira que je cede & la difhiculte; 

Que je me trouve & bout de ma subitilite: 

Ft que deviendra lors cette publique estime, 

Qui te vante partout pour un fourbe sublime, 

Et que tu t’es acquise en tant d’occasions, 

A ne t’etre jamais vu court d’inventions? 
L’honneur, ö Mascarille, est une belle chose! 

A tes nobles travaux ne fais aucune pause, 

Et quoi qu’un maitre ait fait pour te faire enrager, 
Acheve pour ta gloire et non pour l’obliger. 
Mais quoi! Que feras-tu, que de l’eau toute claire? 
Traverse sans repos par ce demon contraire, 

Tu vois qu’& chaque instant il te fait dechanter, 
Et que c'est battre l’eau de pretendre arreter 

Ce torrent eflrene, qui de tes artifices 
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MASCABRIELE. 
LEANDRE. 


MASCABILLE. 


MASCARILLE. 


LEANDEE. 


MASCARILLE. 
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Renverse en un moment les plus beaux edißices. 
Eh bien! pour toute grace, encore un.coup du moins. 
Au hasard du succes, sacrilions des soins; 

Et s’il poursuit encore & rompre notre chance, 
J’y consens, Ötons-lui toute notre assistance. 
Cependant notre affaire encor n’iroit pas mal, 
Si par-lä nous pouvions perdre notre rival, 

Et que L£andre enfin, lasse de sa poursuite, 
Nous laissät jour entier pour ce que je medite. 
Oui, je roule en ma tete un trait ingenieux, 
Dont je promettrois bien un succes glorieux, 

Si je puis n’avoir plus cet obstacle aA combattre. 
Bon, voyons si son feu sg rend gpiniätre. 


SCENE IL 


ELEEANDRE, MASCARILLE. 


Monsieur, j’ai perdu temps, votre bomme se dedit. 
De la chose lui-me&me il m’a fait un recit; 
Mais c’est bien plus; j’ai su que tout ce beau mystere, 
D’un rapt d’Egyptiens, d’un grand seigneur pour pere, 
Qui doit partir d’Espagne et venir en ces lieux, 
N’est qu’un pur stratageme, un trait facetieux, 
Une histoire & plaisir, un conte dont Lelie 
A voulu detourner notre achat de Celie. 
Voyez un peu la fourbe! 
ıtanpae. Et pourtant Trufaldin 
Est si bien imprime de ce conte hadin, 
Mord si bien A l’appät de cette foible ruse, 
Qu’il ne veut point souffrir que l’on le desabuse. 
Cest pourquoi desormais il la gardera bien, 
Et je ne vois pas licu d’y pretendre plus rien. 
Si.d’abord A.mes yeux elle parut aimable, 
Je viens de la trouver tout-A-fait adorable; 
Et je suis en suspens, si, pour me l’acquerir, 
Aux exträmes moyens je ne dois point courir, 
‚Par le don de ma foi rompre sa destinee, 
Et changer ses liens en ceux de l’'hymenee. 
Vous pourriez l’epouser? 
LEANDRE. Jene sais: mais enfin, 
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MASCARILLE. 


MASCARILLE. 


LEANDRE. 


LEANDRE, 
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Si quelque obscurite se trouve en son destin, 
Sa grace et sa vertu sont de douces amorces, 
Qui, pour tirer les caurs, ont d’ineroyables forces. 
Sa vertu, dites-vous? 

L£ANDRE. Quoi? que murmures-tu? 
Acheve, explique-toi sur ce mot de vertu. 
Monsieur, votre visage en un moment s’altere, 
Et je ferai bien mieux peut-Etre de me taire. 
Non, nen, parle. 








- nme - 


mascanıLte. Eh bien! donc, tr&s charitablement 


Je vous veux retirer de votre aveuglement. 
Cette file... 
ı£ınpae. Poursuls. 


MASCARILLE. N’est rien moins qu’inhumaine, 


Dans le particulier elle oblige sans peine, 


Et son coeur, croyez-moi, n’est point roche apres tout 


A. quiconque le sait prendre par le bon bout; 
Elle fait la sueree et veut passer pour prude; 
Mais je puis en parler avecque certitude. 

Vous savez que je suis quelque peu d’un metier 
A. me devoir connoitre en un pareil gibier. 
Celie.. 


MASCARILLE. Oui, sa pudeur n’est que franche grimace, 


LEANDRE. 
MASCARILLE. 


LEANDRE. 


LEANDRE. 
MASCARILLE. 


— 


Qu’une ombre de vertu qui garde mal sa place, 
Et qui s’evanouit, comme l’on peut savoir, 
Aux rayons du soleil qu’une bourse fait voir. 
Las! que dis-tu? Croirai-je un discours de la sorte! 
Monsieur, les volontes sont fibres; que m’importe? 
Non, ne me croyez pas, suivez votre dessein, 
Prenez cette matoise, et lui donnez la main; 
Toute la ville en corps reconnoitra ce zele, 
Et vous Epouserez Ile bien public en elle. 
Quelle surprise etrange! 

MASCARILLE, & part. Il a pris I!’'hamecon. 
Courage, s’il s’y peut enferrer tout de bon, 
Nous nous ötons du pied une fächeuse Epine. 
Oui, d’un coup etonnant ce discours m’assassine. 
Quoi! vous pourriez... 


Je ne sais quel paquet qui doit venir pour moi. 
(seul, apres avoir r&ve.) 

Qui ne s’y füt trompe! Jamais l’air d’un visage, 

Si ce qu’il dit est vrai, n’'imposa davantage. 





| 
| 
| 
LEANDRE. Va-t-en jusqu’ä la poste, et voi 





ACTE 111, SCENE Il. 101 


SCENE II. 


LELIE, LEANDRE. 


| 
z£rıe. Du chagrin qui vous tient quel peut etre l’objet? 
L£annae. Moi? 
LELIE. Vous-meme. 
ıtımpae. Pourtant je n’en ai point sujet. 
| ı£Lıer. Je vois bien ce que c'est, Celie en est la cause. 
Il r£anpee. Mon esprit ne court pas apr&s si peu de chose. 
I ı£rıe. Pour elle vous aviez pourtant de grands desseins. 
| Mais il faut dire ainsi, lorsqu’ils se trouvent vains. 
| LXANDRE. Si j etois Assez sot pour cherir ses caresses, 
Je me moquerois bien de toutes vos finesses. 
| z£rız. Quelles finesses donc? 
| ıkımpax. Mon dieu! nous savons tout. 
L&LIE. Quoi? 
| LEANDRE. Votre procede de l’un A l’autre bout. 
z£rız. Cest de l’'hebreu pour moi, je n’y puis rien comprendre. 
L£anpaz. Feignez, si vous voulez, de ne me pas entendre; 
Mais, croyez-moi, cessez de craindre pour un bien 
Oö je serois fäAche de vous disputer rien. 
J’aime fort la beaute qui n’est point profanee, 
Et ne veux point brüler pour une abandonnke. 
z£rıe. Tout beau, tout beau, Leandrel 
z£anpee. Ah!que vous &tes bon! 
Allez, vous dis-je encor, servez-la sans soupcon, 
Vous pourrez vous nommer homme & bonnes fortunes. 
ll est vrai, sa beaute n'est pas des plus communes; 
Mais en revanche aussi le reste est fort commun. 
L£rır. Leandre, arretons l& ce discours importun. 
Contre moi tant d’eflorts qu’il vous plaira pour elle; 
Mais, surtout, retenez cette atteinte mortelle. 
Sachez que je ım’impute & trop de lächete 
D’entendre mal parler de ma divinite; 
Et que j’aurai toujours bien moins de repugnance 
A souffrir votre amour qu’un discours qui l’offense. 
I.EANDRE. Ce quc j’avance ici me vient de bonne part. - 
. LELTE. Quiconque vous l’a dit est um Jäche, un pendarld. 
On ne peut imposer de tache & cectte fille, 
Je connois bien son coeur. 
z£ınpee. Mais enfin, Mascarille 
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D’un semblable proc&s est juge competent; 
C'est lui qui la condamne., 
Lx£Lıe. Ouil 
£anpege. Lui-memce. 
L£rıe. I} pretend 
D’une fille d’honneur insolemment medire, 
Et que peut-Etre encor je n’en ferai que rire! 
Gage qu’il se dedit. “ 
LEANDRE. Ft moi gage que non. 
r#rıe. Parbleu! je le ferois mourir sous le bäton, 
S’il m’avoit soutenu des faussetes pareilles. 
ı£anpee. Moi, je lui couperois sur-le-champ les oreilles, 

S’il n’etoit pas garant de tout ce quil m’a dit. 


SCENE IV. 


LELIE, LEANDRE, MASCARILLE. 


z£rıe. Ah! bon, bon, le voilä. Venez cA, chien maudit. 
MASCARILLE. Quoi? 
ı£ııe. Langue de serpent, fertile en impostures, 
Vous osez sur Celie attacher vos morsures, 
Et lui calomnier la plus rare vertu 
Qui puisse faire Eclat sous un sort abattu ? 
MASCARILLE, bas a Lelie. 
Doucement, ce discours est de mon industrie. 
z£ııe. Non, non, point de clm-d’eeil et point de raillerie; 
Je suis aveugle & tout, sourd & quoi que ce soit; 
Füt-ce mon propre frere, il me la payeroit; 
Et sur ce que j’adore oser porter le bläme, 
C'est me faire une plaie au plus tendre de l’ame. 
Tous ces signes sont vains. Quels discours as-tu faits? 
mASCARILLE. Mon dieul ne cherchons point querelle, ou je m’en vais. 
ı£Lıer. Tu n’echapperas pas. 
MASCARILLE. Ahi! 
r£rır. Parle donc, confesse. 
MASCARILLE, Das & Lelie. 
Laissez-moi, je vous dis que c’est un tour d’adresse. 
ı£rıe. Depeche, qu’as-tu dit? Vide entre nous ce point. 
MASCARILLE, Das @ Lelie. 
| J'aı dit ce que j’ai dit: ne vous emportez point. 
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L£LIK, mettant l’dpde a la main. 
Ah! je vous ferai bien parler d’une autre sorte! 
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LEANDRE, l'arretant. 
Halte un peu, retenez l’ardeur qui vous emporte. 


MASCARILLE, @ part. 
Fut-il jamais au monde un esprit moins sense ? 
LELIB. Laissez-moi contenter mon courage offensc ? 
LEANDRE. C’est trop que de vouloir le battre en ma presence. 
r&rız. Quoi! chätier mes gens n’est pas en ma puissance’? 


LEANDRE. Comment, vos gens? 
MASCARILLE, @ part. 

L£ıg. Quand j’aurois volonte de le battre A mourir, 

Eh bien! c’est mon valet. 
 LEANDRE. 

LELıe. Le trait est admirable! Et comment donc le vötre? 


Sans doute... 
MASCARILLE, Das a Lelie. Doucement. 


Encore! il va tout decauvrir. 


C’est maintenant le nötre. 
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L&LIE. Hem! que veux-tu conter? 
MASCARILLE, @ part. 
Ah! le double bourreau qui me va tout gäter, 
Et qui ne comprend rien, quelques signes qu’on donne! 
xLıer. Vous revez bien, Leandre, et me la baillez bonne. 
Il n’est pas mon valet? 
ı£ampee. Pour quelque mal commis, 
Hors de votre service il n’a pas ete mis? 
LELIE. Je ne sais ce que c'est. 
Leanpee. Et plein de violence, 
Vous n’avez pas charge son dos avec outrance? 
r£Lıe. Point du tout. Moi, l’avoir chasse, rou& de coups? 
Vous vous moquez de moi, L&andre, ou hai de vous. 
MASCARILLE, & Part. 
Pousse, pousse, bourreau; tu fais bien tes affaires. 
LEANDRE, da Mascarille. 
Donc les coups de bäton ne sont qu’imaginaires! 
MASCARILLE. Il ne sait ce quil dit, sa memoire... 
ı£anpae. Non, non, 
Tous ces signes pour toi ne disent rien de bon. 
Qui, d’un tour delicat mon esprit te soupconne, 
Mais pour l’invention, va, je te le pardonne. 
C'est bien assez pour moi qu’il m’a desabuse, 
De voir par quels motifs tu m’avois impose, 
Et que, m’etant commis & ton z&le hypocrite, 
A si bon compte encor je m’en sois trouve quitte. 
Ceci doit s’appeler un avis au lecteur. 
Adieu, Lelie, adieu, tres humble serviteur. 


SCENE V. 
LELIE, MASCARILLE. 


MASCABILLE. Courage, mon garcon, tout heur nous accompagne: 
Mettons flamberge au vent et bravoure en campagne, 
Faisons l’Olibrius, l’occiseur d’innocents. 

LELIE. Il t’avoit accuse de discours medisants 

Contre... 

MASCGARILLE. Et vous ne pouviez souffrir mon artifice, 
Lui laisser son erreur, qui vous rendoit service, 
Et par qui son amour s’en etoit presque alle? 
Non, il a l!’esprit franc, et point dissimule. 
Enfin, chez son rival je m’ancre avec adresse, 
Cette fourbe en mes mains va mettre sa mailtresse, 
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LKLIRE. 


LELIE. 


MASCARILLE. 


LE£LIE. 


MASCARILLE. 


LELIE. 


MASCARILLE. 


LELIE. 


LELIE. 
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ll me la fait manquer avec de faux rapports; 
Je veux de son rival alentir les transports, 
Mon brave incohtiment vient qui le desabuse; 
J’ai beau lui faire signe et montrer que c’est ruse; 
Point d’affaire: il poursuit sa pointe jusqu’au bout, 
Et n’est point satisfait qu’il n’ait decouvert tout. 
Grand et sublime eflort d’une imaginative 
Qui ne le c&de poimt & personne qui vive! 
Cest une rare piece, et digne, sur ma foil 
Qu’on en fasse present au cabinet d’un roi. 
Je ne m’etonne pas si je romps tes attentes; 
A ınoins d’etre informe des choses que tu tentes, 
J’en ferois encor cent de la sorte. 
mascanıLLe. Tant pis. 

Au moins, pour t’emporter & de justes depits, 
Fais-moi dans tes desseins entrer de quelque chose; 
Mais que de leurs ressorts la porte me soit close, 
C'est ce qui fait toujours que je suis pris sans vert. 
Je crois que vous seriez un maitre d’arıne expert; 
Vous savez ä merveille, en toutes aventures, 
Prendre les contre-temps et rompre les mesures. 
Puisque la chose est faite, il n’y faut plus penser. 
Mon rival, en totft cas, ne peut me traverser, 
Et pourvu que tes soins, en qui je me repose... 
Laissons l& ce discours, et parlons d’autre chose. 
Je ne m’apaise pas, non, si facilement, ‘ 
Je suis trop en colere. Il faut premierement 
Me rendre un bon office, et nous verrons ensuite 
Si je dois de vos feux reprendre la conduite. 
S’il ne tient qu’ä cela, je n’y resiste pas. 
As-tu besoin, dis-ınoi, de mon sang, de mes bras? 
De quelle vision sa cervelle est frappee! 
Vous &tes de l’'humeur de ces amis d’epee, 
Que Fon trouve toujours plus prompts & degainer 
Qu’i tirer un teston, s’il falloit le donner. 
Que puis-je doc pour toi? 

MASCARILLE. Ceest que de votre pere 
1 faut absolument apaiser la colere. 
Nous avons fait la paix. 

MASCARILLE. Oui; mais non pas pour nous. 

Je l’ai fait ce matin mort pour l’amour de vous; 
La vision le choque, et de pareilles feintes 
Aux vieillards comme lui sont de dures atteintes, 
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Qui, sur l’etat prochain de leur condition, 
Leur font faire & regret triste reflexion. 
Le bonhomme, tout vieux, therit fort la lumiere, 
Et ne veut point de jeux dessus cette matiere; 
Il craint le pronostic, et, contre moi’ fäche, 
On m’a dit qu’en justice il m’avoit recherche. 
J’ai peur, si le logis du roi fait ma demeure, 
De m’y trouver si bien des le premier quart-d’heure, 
Que j’aye peine aussi d’en sortir par apres. 
Contre moi des long-temps on a force decrets; 
Car enfin la vertu n’est jamais sans envie, 
Et dans ce maudit si®cle est toujours poursuivie. 
Allez donc le flechir. 
ıtrıe. Oui, nous le flechirons : 

Mais aussi tu promets... 

mascarıLLek. Ah! mon dieu! nous verrons! 


Lelie sort. Ma foi! prenons haleine apres tant de fatigues. 


ERGASTE. 


MASCARILLE. 


MASCARILLR. 


Cessons potır quelque temps le cours de nos intrigues, 
Et de nous tourmenter de m&me qu’un lutin. 
L£eandre, pour nous nuire, est hors de garde enfin, 

Et Celie arrötee avecque l’artifice... 


SCENE VI. 
ERGASTE, MASCARILLE. 


Je te cherchois partout pour te rendre un service, 
Pour te donner avis d’un secret important. 

Quoi donc? 

ERGASTE. N’avons-nous point ici quelque Ecoutant ? 


Non. 


ErcAste. Nous sommes amis autant qu’on le peut &tre, 


MASCABILLE. 
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Je sais bien tes desseins et l’amour de ton maitre; 
Songez & vous tantöt. L&andre fait parti 

Pour enlever Celie; et j’en suis averti 

Qu’il a mis ordre & tout, et qu’il se persuade 
D’entrer chez Trufaldin par une ınascarade, 
Ayant su qu’en ce temps, assez souvent le soir 
Des femmes du quartier en masque l’alloient voir. 
Oui? Sufüt; il n'est pas au comble de sa joie, 

Je pourrai bien tantöt lui souffler cette proie; 

Et contre cet assaut je sais un coup fourre, 

Par qui je veux quwil soit de lui-m&me enferre. 








LiLıe. 
ERCGASTE. 


LELIE. 
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N ne sait pas les dons dont mon ame est pourvue. 
Adieu, nous boirons pinte ä la premiere vue. 


SCENE VII. 
MASCARILLE, sew. 


Il faut, ıl faut tirer A nous ce que d’heureux 
Pourroit avoir en soi ce projet amoureux, 

Et, par une surprise adroite et non commune, 
Sans courir le danger, en tenter la fortune. 

Si je vais me masquer pour devancer ses pas, 
Leandre assurement ne nous bravera pas, 

Et l&, premier que lui, si nous faisons la prise, 
Il aura fait pour nous les frais de l’entreprise; 
Puisque, par son dessein dejä presque Evente, 
Le soupcon tombera toujours de son cöte, 

Et que nous, & couvert de toutes ses poursuites, 
De ce coup hasardeux ne craindrons pas les suites. 
C'est ne se point commettre & faire de l’eclat, 
Et tirer les marrons de la patte du chat. 

Allons donc nous masquer avec quelques bons freres; 
Pour prevenir nos gens, il ne faut tarder gueres. 
Je sais oü git le lievre, et me puis, sans travail, 
Fournir en un moment d’hommes et d’attirail. 
Croyez que je mets bien mon adresse en usage: 
Si j’ai regu du ciel les fourbes en partage, 

Je ne suis point au rang de ces esprits mal nes, 
Qui cachent les talents que Dieu leur a donnes. 


SCENE VII. 
LELIE, ERGASTE. 


Il pretend l’enlever avec sa mascarade? 

Il n’est rien plus certain. Quelqu’un de sa brigade 
M’ayant de ce dessein instruit, sans m’arreter, 

A Mascarille lors j’ai couru tout conter, 

Qui s’en va, m’a-t-il dit, rompre cette partie 

Par une invention dessus le champ bätie; 

Et, comme je vous ai rencontre par hasard, 

J’ai cru que je devois de tout vous faire part. 

Tu m’obliges par trop avec cette nouvelle: 

Va, je reconnoitrai ce service fidele. 
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SCENE IX. 
LELIE, seul. 


Mon drö6le assurement leur jouera quelque trait; 
Mais je veux de ma part seconder son projet. 

Il ne sera pas dit qu’en un fait qui me touche, 

Je ne me sois non plus remue qu’une souche. 
Voici l!’heure, ils seront surpris & mon aspect 
Foin! Que n’ai-je avec moi pris mon porte-respect! 
Mais vienne qui votıdra contre notre personne, 
J’ai deux bons pistolets, et mon epee est bonne. 
Holä! Quelqu’un; un mot. 


SCENE X. 
TRUFALDIN, a sa fenetre; LELIE. 


TRUFALDIN. Qi'est-ce? Qui me vient voir? 





1 
| 
L£ELIE. Fermez soigneusement votre porte ce som. 
TRTFALDIN. Pourquoi? 

| 


LErLIE. Certaines gens font une mascarade Ä 
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Pour vous venir domner une fächeuse aubade; 
lls veulent enlever votre Celie. 
TaurıLdın. © dieux! 

ı£rıE. Et sans doute bientöt ils viennent en ces Hieux. 
Demeurez; vous pourrez voir tout. de la fenetre. 
Eh bien! qu’avois-je dit? Les voyez-vous paroitre? 
Chat! je veux.& vos yeux leur en faire Vaffront. 
Nous allons vois beau jeu, si la corde ne rumpt. 


| SCENE XI. 
LELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE, et sa suite, masques. 


raurau.vın. Oh!les plaisants robins, qui pensent me surprendre! 
L&ı.ır. Masques, oü courez-vous? Le pourroit-om apprendre? 
Trufaldin, ouyrez-leur pour jouer un momon. 
(@ Mascarille, deguise en femme.) 
Bon dieu, quelle est jolie, et qu’elle a l’air mignon! 
Eh. quoi! vous murmurez ? mais, sans vous faire outrage, 
Peut-on lever le masque et voir votre visage? 
tauräLnın. Allez, fourbes mechants, retirez-vous d’ici, 
Canaille; et vous, seigseur, bonsoir et grand merci. 
SCENE XIl. 
LELIE, MASCARILLE. 


LELIE, apres avotr demasque Mascarille. 
Mascartlle, est-ce toi? 
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LELIE 
MASCARILLE. 
LELIE. 
LELIR. 


L’ETOUBDI, ACTE Ill, SCENE XIl. 


MASCARILLE. Nenni-dä, c'est quelque autre. 


. Helas! quelle surprisel et quel sort est le.nötre! 


L’aurois-je devine, n’etant point averti 

Des secrötes raisons qui t’avoient travesti? 

Malheureux que je suis, d’avoir dessous ce masque 

Ete, sans y penser, te faire cette frasquel . 

Il me prendroit envie, en ce juste courroux, 

De me battre moi-m&me et me donner cent coups. 

Adieu, sublime esprit, rare imaginative. 

Las! si de ton secours ta colere me prive, 

A quel saint me vouerai-je? “ 
mascanıLLe. Au grand diable d’eufer. 

Ah! si ton ceur pour moi n’est de bronze ou de fer, 

Qu’encore un eoup du moins mon imprudence ait grace! 

S’il faut pour lobtenir que tes genoux j’embrasse, 

Vois-moi... 


mascArıLLeE, Tarare; allons, camarades, allons : 


J’entends venir des gens qui sont sur nos talons. 


SCENE XIIEL 


LEANDRE, er sa suite, masques; TRUFALDIN, 4 sa fenetre. 


LEANDRE. 
TRUFALDIN. 


Sans bruit; ne faisons rien que de la bonne sorte. 
Quoi! masques toute nuit assiegeront ma porte! 
Messieurs, ne gagnez point de rhumes & plaisir; 
Tout cerveau qui le fait est certes de loisir. 

Il est un peu trop tard pour enlever Celie;, 
Dispensez-l’en ce soir, elle vous en supplie; 

La belle est dans le lit et ne peut vous parler; 
J’en suis fäche pour vous. Mais, pour vous regaler 
Du souci qui pour elle ici vous inquiete, 

Elle vous fait present de cette cassolette. 


LEANDRE. Fil cela sent mauvais, et je suis tout gäte. 


Nous sommes decouverts, tirons de ce cötc. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIERE. 


LELIE, deguise en Armenien; MASCARILLE. 


MASCARILLE. Vous voil& fagote d'une plaisante sorte. 
L£Lız. Tu ranimes par-la mon esperance morte. 
"ascarııLe. Toujours de ma col&re on me voit revenir; 
J’ai beau jurer, pester, je ne m’en puis tenir. 
L&Lıe. Aussi crois, si jamais je suis dans la puissance, 
Que tu seras content de ma reconnoissance, 


Et que, quand je n’aurois qu’un seul morceau de pain... 


MASCARILLE. Baste; songez & vous dans ce nouveau dessein. 
Au moins, si l’on vous voit commettre une sottise, 
Vous n’'imputerez plus l’erreur & la surprise; 
Votre röle en ce jeu par caur doit Etre su. 
r£Lız. Mais comment Trufaldin chez lui t’a-t-il recu? 
MASCARILLE. D’un zele simwule j'ai hride le bon sire; 
Avec empressement je suis venu lui dire, 
S’il ne songeoit & lui, que l’on le surprendreit; 
Que l’on coucheit en joue, ct de plus d’un endroit, 
Celle dont. il a vu qu'une lettre en avance 
Avoit si faussement divulgue la naissance; 
Qu’on avoit bien voulu m’y meler quelque peu; 
Mais que j’avois tire mon Epingle du jeu, 
Et que, touche d’ardeur pour ce qui le regarde, 
Je venois l’avertir de se donner de garde. 
‚De la, moralisant, j’ai fait de grands discours 
Sur les fourbes qu’on voit ici-bas tous les jours; 
Que, pour moi, las du monde et de sa vie infäme, 
Je voulois travailler au salut de mon ame, 
A m’eloigner du trouble, et pouvoir longuement 
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L.ELIR®. 
MASCARILLE. 


LELIE. 
MASCARILLE. 


L’ETOURDI, 


Pr&s de quelque konnete homme £tre paisiblement; 
Que, s’il le trouvoit bon, je n’aurois d’autre envie 
Que de passer chez lui le reste de ma vie; 

Et que m&me A tel point il m’avoit su ravir, 

Que, sans lui demander gages pour le servir, 

Je mettrois en ses mains, que je tenois certaines, 
Quelque bien de mon p£re, et le fruit de mes peines, 
Dont, avenant que Dieu de ce monde m’ötät, 
J’entendois tout de bon que lui seul herität. 
C’etoit le vrai moyen d’acquerir sa tendresse. 

Et comme, pour resoudre avec votre maitresse 
Des biais qu’on doit prendre & terminer vos vauıx, 
Je voulois en secret vous aboucher tous deux, 
Lui-möme a su m’ouvrir une voie assez belle, 

De pouvoir hautement vous loger avec elle, 
Venant m’entretenir d’un fils prive du jour, 

Dont cette nuit en songe il a vu le retour. 

A ce propos, voici l’histoire qu'il m’a dite, 

Et sur qui j’ai tantöt notre fourbe eonstruite.. 
C'est assez, je sais tout: tu me l’as dit deux fois. 
Oui, oui, mais quand j’aurois passe jusques & trois, 
Peut-£tre encor qu’avec toute sa suffisance, 

Votre esprit maneguera dans quelque circonstance. 
Mais & tant differer je me fais de l’effort. 

Ah! de peur de tomber, ne courons pas si fort! 
Voyez-vous? Vous avez la caboche un peu dure; 
Rendez-vous affermi dessus cette aventure. 
Autrefois Trufaldin de Naples est sorti, 

Et s’appeloit alors Zangbio Ruberti; 

Un parti qui causa quelque &meute eivile, 

Dont il fut seulement soupeonne dans sa ville, 

(De fait il.n’est pas homme & troubler un £tat) 
L’obligen d’en sortir une muit sans &clat. 

Une fille fort jeune, et sa femme laissees, 

A. quelgue temps de l& se trouvant tröpassees, 

Il en eut la nouvelle, et, dans ce grand ennui, 
Voulant dans quelque ville emmener avec lui, 
Outre ses biens, l’espoir qui restoit de sa race, 

Un sien fils, &colier, qui se nommoit Horace, 

Il ecrit A Bologne, od, pour mieux €tre isstruit, 
Un certain maitre Albert jeune l’avoit conduit; 
Mais pour se joindre tous, le rendez-vous qu’il donne 
“Durant deux ans entiers ne lui fit voir personne: 
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ACTE IV, SCENE I. 


Si bien que, les jugeant morts apres ce temps-lä, 
Il vint en. cette ville et prit le nom qu'il a, 

Sans que de cet Albert, ni de ce fils Horace 
Douze ans aient decouvert jamais la moindre trace. 
Voilä l’'histoire en gros, redite seulement 

Afin de vous servir ici de fondement. 

Maintenant vous serez un marchand d’Armenie, 
Qui les aurez vus sains l’un et l’autre en Turquie. 
Si j’ai, plutöt qu’aucun, un tel moyen trouve, 
Pour les ressusciter sur ce qu'il a reve, 

C'est qu'en fait d’aventure, il est tr&s ordinaire 

De voir gens pris sur mer par quelque Turc corsaire, 
Puis &tre & leur famille & point nomme rendus, 
Apres quinze ou vingt ans qu’on les a crus perdus. 
Pour moi, jai vu dejä cent contes de la sorte. 
Sans nous alambiquer, servons-nous-en; qu’importe? 
Vous leur aurez oui leur disgrace conter, 

Et leur aurez fourni de quoi se racheter; 

Mais que, parti plus töt pour chose nccessaire, 
Horace vous chargea de voir ici son pere 

Dont il a su le sort, et chez qui vous devez 
Attendre quelques jours qu’ils seroient arrives. 

Je vous ai fait tantöt des lecons etendues. 

Ces repetitions ne sont que superflues, 

Des l’abord mon esprit a compris tout le fait. 

Je m’en vais lä-dedans donner.le premier trait. 
Ecoute, Mascarille, un seul point me chagrine. 

Sl alloit de son fils me demander la mine? 

Belle difhiculte! Devez-vous pas savoir 

Qu’il etoit fort petit alors qu'il l’a pu voir? 

Et puis, outre cela, le temps et l’esclavage 
Pourroient-ils pas avoir change tout son visage? 

Il est vrai. Mais dis-moi, s’il connoit qu’il m’a vu, 
Que faire? ' 


Nous avons dit tantöt, qu’outre que votre image 
N’avoit dans son esprit pu faire qu’un passage, 


_ Pour ne vous avoir vu que durant un moment, 


LELIE. 
MASCARILLE. 


LELIE. . 
MASCARILLF. 
LELIE. 
MASCARILLE. 
LELIE. 

MASCARILLE. De memoire &tes-vous depourvu? 
LELIE. 
MASCARILLE. 


Et le poil et l’habit deguisoient grandement. 

Fort bien. Mais A propos, cet endroit de Turquie?... 
Tout, vous dis-je, est egal, Turquie ou Barbarie. 
Mais le nom de la ville od j’aurai pu les voir? 
Tunis. Il me tiendra, je crois, jusques au soir. 
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118 . ' L’ETOURDI, 
La repetition, dit-il, est inutile, 
Et j’ai dejA nomme douze fois cette ville. 
LELIE. Va, va-t-en commencer, il ne me faut plus rien. 
MASCARILLE. AU MOins soyez prudent, et vous conduisez bien; 
Ne donnez point ici de l’imaginative. 
ı#ıız. Laisse-moi gouverner. Que ton ame est craintive! 
sascanıLıe. Horace dans Bologne Ecolier, Trufaldin 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin, 
Le pröcepteur Albert... 
 z&rıe. Ah! c’est me faire honte 
Que de me tant pr&cher| Suis-je un sot, & ton compte? 
mascanırıe. Non pas du tout; mais bien quelque cho«e approchant. 


SCENE II. 
LELIE, seul. 


Quand il m’est inutile, il fait le chien couchant; 
Mais, parce qu'il sent bien le secours qu’il me donne, 
Sa familiarite jusque !ä s’abandonne. 

Je vais &tre de pres eclaire des beaux yeux, 

Dont la force m’impose un joug si precieux; 

Je m’en vais sans obstacle, avec des traits de flamme, 
Peindre & cette beaute les tourments de mon ame; 

Je saurai quel arr&t je dois... Mais les voici. 


SCENE II. 
TRUFALDIN, LELIE, MASCARILLE. 


rruraLpın. Sois beni, juste ciel, de mon sort adoucil 
mascanııLe. C'est & vous de röver, et de faire des songes, 

Puisqu’ en vous il est faux que songes sont mensonges. 
TRUFALDIN,G Lelie. 

Quelle grace, quels biens vous rendrai-je, seigneur, 

Vous, que je dois nommer lange de mon bonheur? 

L£LıE. Ce sont soins superflus, et je vous en dispense. 

TRUFALDIN, &@ Mascarille. 

J’ai, je ne sais pas oü, vu quelque ressemblance 

De cet Armenien. 

-MASCARILLE. C'est ce que je disois; 
Mais on voit des rapports admirables parfois. 
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 ACTE IV, SCENE 11l. 115 


rauraL.vın. Vous avez vu ce fils od mon espoir se fonde? 
LeLıe. Oui, seigneur Trufaldin, le plus gaillard du monde. 
Taurıtpın. I vous a dit sa vie, et parle fart de moi? 
ı£ııx. Plus de dix mille fois, 
MASGARILLE. Quelque peu moins, je croi. 
1.eıe. 1] vous a depeint tel que je vous vois paroitre, 
Le visage, le port... 
TauraLpım. Cela pourroit-il &tre, 
Si, lorsqu'il m'a pu voir, il n'avoit que sept ans, 
Et si son precepteur me&me, depuis ce temps, 
Auroit peine A pouvoir oonnoitre mon visage? 
mascanıLLe. Le sang, bien autrement, conserve cette image; 
Par des traits si profonds ce portrait est trace, 
Que mon pere... 
TauraLpın. Suflt. Oü l’avez-vous laisse? 
ıs.ır. En Turguie, A Turin. 
rauraLpın. Turin? Mais cette ville 
Est, je pense, en Piemont. 
MASCARILLE, Apart. O cerveau mal habile! . 
a Trufaldin, Vous ne l’entendez pas, il veut dire Tunis, 
Et c’est en effet lä qu'il laissa votre fils; 
Mais les Armeniens ont tous une habitude, 
Certain vice de langue & nous autre fort rude; 
C’est que dans tous les mots ils changent nis eu rin, 
Et pour dire Tunis, ils prononcent Turin. 
rauraLdın. Il falloit, pour l’entendre, avoir cette lumiere. 
Quel moyen vous dit-il de rencontrer son pere? 
MASCARLLLE, & part. (4 Trufaldin, apres s’&tre escrime.) 
Voyez s'il r&pondra, Je repassois un peu 
Quelque legan. d’escrime; autrefois en ce jeu 
Il n’etoit point d’adresse & mon adresse egale, 
Et j’ai battu le fer en mainte et mainte salle. 
TRUFALDIN, & Mascarille. 
Ce n’est pas maintenant ce que je veux savoir, 
a Lelie. Quel autre nom dit-il que je devois avoir? 
nascarıLLe. Ah! seigneur Zanobio Ruberti, quelle joie 
Est celle maintenant que le ciel vous envoie! 
r£Lır. Ceest lA votre vrai nom, et l’autre est empruntc. 
TRUFALDIN. Mais oü vous a-t-il dit qu’il regut la elarte ? 
MASCARILLE. Naples est un sejour qui parolt agreable; 
Mais pour vous ce doit ötre un lieu fort haissabic. 
TauraLDın. Ne peux-tu, sans parler, souffrir notre discours? 
L&eıe. Dans Naples son destin a commence son cours, 

















116 L’ETOURDI, 


TauraLdın. OU lenvoyai-je jeune, et sous quelle conduite? 
| MASCARILLE. Ce pauvre maitre Albert a beaucoup de merite 
! D’avoir depuis Bologne accompagne ce fils, 
| | (Ju’ä sa discretion vos soins avoient commis. 

| TauraLdın. Al! 
MASTARILLE,A@ part. Nous sommes perdus si cet entretien dur. 

TRUFALDIN. Je voudrois bien savoir de vous leur aventure, 

Sur quel vaisseau le sort qui m’a su fravailler... 
MASCARILLE. Je ne sais ce que c'est, je ne fais que bäiller; 





| Mais, scigneur Trufaldin, songez-vous que peut-£tre. 
Ce monsieur l’etranger a besoin de repaitre, . 

Et qu’il est tard aussi? 

ı£Lır. Pour moi, point de repas. 

| mascanıLLz. Alı! vous avez plus faim que vous ne pensez pas? 

I 





TRUFALDIN. 


MASCARILLE. 


{ 


ANSELME. 
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ACTE IV, SCENE Il. 117 


Entrez donc. 
ıäLıe. Apres vous. 


MASCARILLE, 4 Trufaldin. Monsieur, en Armenie, 


Les maitres du logis sont sans cer&monie. 
(4 Lelie, apres que Trufaldin est entre dans sa maison.) 
Pauvre esprit! Pas deux mots! 
ı£rıe. D’abord il m’a surpris; 

Mais n’apprehende plus, je reprends mes esprits, 

Et m’en vais debiter avecque hardiesse... 

Voici notre rival qui ne sait pas la piece. 

'(Ils entrent dans la maison de Trufaldin.) 


SCENE IV. 
ANSELME, LEANDRE. 


Arretez-vous, L£&andre, et soufirez un discours 

Qui cherche le repos et !’'honneur de vos jours. 

Je ne vous parle point en pere de ma fille, 

En homme interesse pour ma propre famille, 

Mais comme votre pere emu pour votre bien, 

Sans vouloir vous flatter et vous deguiser rien; 

Bref, comme je voudrois, d’une ame franche et pure, 
Que l’on fit a mon sang en pareille aventure. 
Savez-vous de quel «il chacun voit cet amour, 

Qui dedans une nuit vient d’eclater au jour? 

A combien de discours et de traits de risee 

Votre entreprise d’hier est partout exposee? 

Quel jugement on fait du choix capricieux, 

Qui pour femme, dit-on, vous designe en ces lieux 
Un rebut de l’Egypte, une fille coureuse, 

De qui le noble emploi n’est qu’un metier de gueuse’? 
J’en ai rougi pour vous encor plus que pour moi, 
Qui me trouve compris dans l’eclat que je voi: 

Moi, dis-je, dont la fille, a vos ardeurs promise, 


Ne peut, sans quelque affront, souffrir qu’on la meprise. 


Ah! Leandre, sortez de cet abaissement! 

Ouvrez un peu les yeux sur votre aveuglement. 

Si notre esprit n’est pas sage & toutes les heures, 
Les plus courtes erreurs sont toujours les meilleures. 
Quand on ne prend en dot que la seule beaute, 

Le remords est bien pres de la solennite, 
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LEANDRE. 


MASCARILLE. 


LELIE. 


L£LIE. 





L’ETOURDI, 


Et la plus belle femme a tres peu de defense 
Contre cette tiedeur qui suit la jouissance. 

Je vous le dis encor, ces bouillants mouvements, 
Ces ardeurs de jeunesse et ces emportements 


Nous font trouver d’abord quelques nuits agreables; 


Mais ces felicites ne sont guere durables, 
Et, notre passion alentissant son cours, 


Apres ces bonnes nuits, donnent de mauvais jours: 


De lA viennent les soins, les souois, les miseres, 
Les fils desherites par le courroux des peres. 
Dans tout votre discours je n’ai rien ecoute 
Que man esprit deja ne m’ait represente. 
Je sais combien je dois & cet honneur insigne 
Que vous me voulez faire, et dont je suis indigne; 
Et vois, malgre l’effort dont je suis combattu, 
Ce que vaut votre fille et quelle est sa vertu: 
Aussi veux-je tächer... 

ANSELME. On ouvre cette porte: 
Retirons-nous plus loin, de crainte qu’il n’en sorte 
Quelque secret poison dont vous seriez surpris. 


SCENE V. 
LELIE, MASCARILLE. 


Bientöt de notre fourbe on verra le debris, 
Si vous continuez des sottises si grandes. 
Dois-je eternellement ouir tes reprimandes? 
De quoi te peux-tu plaindre? Ai-je pas reussi 
En tout ce que jai dit depuis? 

MASCARILLE. Couci, Couci. 
Temoin les Turcs par vous appeles heretiques, 
Et que vous assurez, par serments authentiques, 
Adorer pour leurs dieux la lune et le soleil. 
Passe. Ce qui me donne un depit non pareil, 
C'est qu’ici votre amour etrangement s’oublie; 
Pres de Celie, il est amsi que la bouillie, 


Qui par un trop grand feu s’enfle, croit jusqu’aux bords, 


Et de tous les cötes se repand au dehors. 
Pourroit-on se forcer & plus de retenue? 
Je ne l’ai presque point encor entretenue. 


MASCARILLE. Oui; mais ce n’est pas tout que de ne parler pas; 
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ACTE IV, SCENE V. 119 


Par vos gestes, durant un moment de repas, 
Vous avez aux soupgons donnc plus de matiere 
Que d’autres ne feroient dans une annde entiere. 


L&Lıe. Et comment donc’? 


LELIF. 


mascarıLLeE. Comment? Chacun a pu le voir. 
A. table, oü Trulaldin l’oblige de se seoir, 
Vous n’avez toujours fait qu’avoir les yeux sur elle. 
Rouge, tout interdit, jouant de la prunelle, 
Sans prendre jamais garde a ce qu’on vous servoit, 
Vous n’aviez point de soif qu’alors qu’elle buvoit; 
Et dans ses propres mains vous saisissant du verre, 
Sans le vouloir rincer, sans rien jeter A terre, 
Vous buviez sur son reste, et montriez d’affecter 
Le cöte qu’& sa bouche elle avoit su porter. 
Sur les morceaux touches de sa main delicate, 
Ou mordus de ses dents, vous etendiez la patte 
Plus brusquement qu’un chat dessus une souris, 
Et les avaliez tout ainsi que des pois gris. 
Puis, outre tout cela, vous faisiez sous la table 
Un bruit, un triquetrac de pieds insupportable, 
Dont Trufaldin, heurte de deux coups trop pressants, 
A puni par deux fois deux chiens tr&s innocents, 
Qui, s’ils eussent ose, vous eussent fait querelle. 
Et puis apres cela votre conduite est belle? 
Pour moi, jen ai souffert la gene sur mon corps. 
Malgre le froid, je sue encor de mes eflorts. 
Attache dessus vous comme un joueur de boule 
Apres le mouvement de la sienne qui roule, 
Je pensois retenir toutes vos actions, 
En faisant de mon corps mille contorsions. 
Mon dieu! quil t’est aise de condamner des choses 
Dont tu ne ressens point les agreables causes! 
Je veux bien neanmoins, pour te plaire une fois, 
Faire force A l’amour qui m’impose des lois. 
Desormais... 


SCENE VI. 


TRUFALDIN, LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. Nous parlions des fortunes d’Horace. 


(a Lelie.) 
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TRUFALDIN. Cest bien fait. Cependant me ferez-vous la grace 
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LELIE. 


TRUFALDIN. 
MASCARILLE. 


MASCARILLE. 
TRUFALDIN. 


MASCARILLF. 


MASCARILLE. 


TRUFALDIN. 


MASCARILLE. 





L’ETOURDI, 


Que je puisse lui dire un seul mot en secret? 
Il faudroit autrement dtre fort indiscret. 
(Zelie entre dans la maison de Trafaldin.) 


. 


SCENE VI. 


TRUFALDIN, MASCARILLE. 


Ecoute: sais-tu bien ce que je viens de faire? 
Non, mais si vous voulez, je ne tarderai guere, 
Sans doute, & le savoir. 
rauraLpım. D’un chene grand et fort, 
Dont pres de deux cents ans ont fait dejä le sort, 
Je viens de detacher une branche admirable, 
Choisie expressement de grosseur raisonnable, 
Dont j'ai fait sur-le-charff, avec beaucoup d’ardeur, 
(ZI montre son bras.) 

Un bäton & peu pres... oui, de cette grandeur, 
Moins gros par l’un des bouts, mais, plus que trente gaules, 
Propre, comme je pense, ä rosser les &paules; 
Car il est bien en main, verd, noueux et massif. 
Mais pour qui, je vous prie, un tel preparatif? 
Pour toi premitrement; puis pour ce bon apötre. 
Qui veut m’en donner d’une, et m’en jouer d’une autre, 
Pour cet Armenien, ce marchand deguise, 
Introduit sous l’appät d’un conte suppose. 
Quoil vous ne croyez pas?... 

rauraLpım. Ne cherche point d’excuse: 
Lui-meme heureusement a decouvert sa ruse; 
Et disant & Celie, en lui serrant la main, 
Que pour elle il venoit sous ce pretexte vain, 
Il n’a pas apergu Jeannette, ma fillole, 
Laquelle a tout oui, parole pour parole; 
Et je ne doute point, quoiqu'il n’en ait rien dit, 
Que tu ne sois de tout le complice maudit. 
Ah! vous me faites tort. S’il faut qu’on vous affronte, 
Croyez qu'il m’a trompe le premier & ce conte. 
Veux-tu me faire voir que tu dis verite? 
Qu’& le chasser mon bras soit du tien assiste; 
Donnons-en ä ce fourbe et du long et du large, 
Et de tout crime apr&s mon esprit te decharge. 
Oui-dA, tfts volontiers, je l’&pousterai bien, 
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ACTE IV, SCENE VI. 


Et par-lä vous verrez que je n’y trempe en rien. 
a part. Ah! vous serez rosse, monsieur de l’Armenie, 
Qui toujours gätez tout! 


SCENE VIH. 
LELIE, TRUFALDIN, MASCARILLE. 


TRUFALDIN,G Lelie, apres avoir heurtd a sa porte. 
| Un mot, je vous supplıe. 

Donc, monsieur l’imposteur, vous osez aujourd’hui 
Duper un honndte homme et vous jouer de lui? 

MASCARILLE. Feindre avoir vu son fils en une autre contree, 
Pour vous donner chez lui plus aisement entree! 

TrUrALDIN bat Lelie. 
Vidons, vidons sur l’heure. 
L£LıEe,a Mascarille qui le bat aussi. Ah! coquin! 





Que les fourbes... 





MASCARILLE. C'est ainsi 
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122 L’ETOURDI, 


u 
zeLie. Bourreau! | 
MASCARILLE. Sont ajustes ici. | 
Gardez-moi bien cela. 
z£rız. Quoi donc! je serois homme... | 
MASCARILLE, lc battant toujours en le chassant. 
Tirez, tirez, vous dis-je, ou bien je vous assomme. 
rauraLDın. Voilä qui me plait fort; rentre, je suis content. | 
(Mascarille suit Trufaldin qui rentre dans sa maison.) 
LELIR, revenant. A moi, par un valet, cet aflront eclatant! 
L’auroit-on pu prevoir, l’action de ce traitre, | 
Qui vient insolemment de maltraiter son maitre ? | 
MASCARILLE, & la fenetre de Trufaldin. 
Peut-on vous demander comme va votre dos? | 
| 
| 
| 
| 
ı 
| 
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ıatıe. Quoi! tu m’oses encor tehir un tel propos? 
MASCARIELE. Voilä, voila que c'est de ne voir pas Jeannette, 
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ACTE IV, SCENE VII. 123 


Et d’avoir en tout temps une langue indiscrete, 
Mais, pour cette fois-ci, je n’ai point de courroux, 
Je cesse d’eclater, de pester contre vous; 
Quoique de l’action limprudence soit haute, 
Ma main sur votre echine a lave votre faute. 
zirız. Ah! je me vengerai de ce trait deloyal! 
MASCARILLE. Vous vous &tes cause vous-meme tout le mal. 
LELIE..Moi? 
MASCARILLE, Si vous n’etiez pas une cervelle folle, 
Quand vous avez parl&e naguere & votre idole, 
Vous auriez apercu Jeannctte sur vos pas, 
Dont l’oreille subtile a decouvert le cas. 
r&rız. On auroit pu surprendre un mot dit ä& Celie? 
MASCARILLE. Et d’oü doncques viendroit cette prompte sortie? 
Oui, vous n’etes dehors que par votre caquet. 
Je ne sais si souvent vous jouez au piquet: 
Mais au moins faites-vous des ecarts admirables. 
ıtrız. O le plus malheureux de tous les miserables! 
Mais encore, pourquoi me voir chasse par toi? 
MASCARILLE. Je ne fis jamais mieux que d’en prendre l’emploi; 
“ Par-lä, j’empeche au moins que de cet artifice 
“ Je ne sois soupconne d’etre auteur ou complice. 
r&rın. Tu devois donc, pour toi, frapper plus doucement. 
mascAnıLLe. Quelque sot. Trufaldin lorgnoit exactement: 
Et puis, je vous dirai, sous ce pretexte utile 
Je n’etois pas fäche d’evaporer ma bile. 
Enfin, la chose est faite; et, si jai votre foi 
Qu’on ne vous verra point vouloir venger sur moi, 
Soit ou directement, ou par quelque autre voie, 
Les coups sur votre räble assenes avec joie, 
Je vous promets, aide par le poste oü je suis, 
De contenter vos voeux avant qu'il soit deux nuits. 
L£rıe. Quoique ton traitement ait eu trop de rudesse, 
Qu’est-ce que dessus moi ne peut cette promesse? 
MASCARILLE. Vous le promettez donc? | 
z£rıe. Oui, je te le promets. 
MASCARILLE. Ce n’est pas encor tout. Promettez que jamais 
Vous ne vous melerez dans quoi que j’entreprenne. 
LELTE. Soit. 
MASCARILLE. Si vous y manquez, votre fievre quartaine! 
L£rır. Mais tiens-moi donc parole, et songe & mon repos. 
MASCARILLE. Allez quitter l’habit, et graisser votre dos. 
LELIE, seul. Faut-il que le malheur, qui me suit A la traoe, 
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L’ETOURDI, 
Me fasse voir toujours disgrace sur disgrace! 


MASCARILLE, sortant de chez Trufaldin. 


Quoi! vous n’etes pas loin? Sortez vite d’icl; 
Mais, surtout gardez-vous de prendre aucun souci: 
Puisque je fais pour vous, que cela vous suflise; 
N’aidez point mon projet de la moindre entreprise; 
Demeurez en repos. 

LELIE,ensortant. Oui, va, je m’y tiendrai. 


' NASCARILLE, seul. Il faut voir maintenant quel biais je prendrai. 


MASCARILLE. 
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ERGASTE. 


SCENE IX. 
ERGASTE, MASCARILLE. 


Mascarille, je viens te dire une nouvelle 

Qui donne ä tes desseins une atteinte cruelle. 

A l’heure que je parle, un jeune Egyptien, 

Qui n’est pas noir pourtant et sent assez son bien, 
Arrive, accompagne d’une vieille fort häve, 

Et vient chez Trufaldin racheter cette esclave 
Que vous vouliez; pour elle il paroit fort zele. 
Sans doute c’est l’amant dont Celie a parle. 

Fut-il jamais destin plus brouille que le nötre! 
Sortant d’un embarras, nous entrons dans un autre. 
En vain nous apprenons que Leandre est au point 
De quitter la partie, et ne nous troubler point; 
Que son p£re, arrive contre toute esperance, 

Du cöte d’Hippolyte emporte la balance, 

Qu’il a tout fait changer par son autorite, 

Et va des aujourd’hui conclure le traite; 
Lorsqu’un rival s’eloigne, un autre plus funeste 
S’en vient nous enlever tout l’espoir qui nous reste. 
Toutefois, par un trait merveilleux de mon art, 
Je crois que je pourrai retarder leur depart; 

Et me donner le temps qui sera necessaire 

Pour tächer de finir cette fameuse affaire. 


ll s’est fait un grand vol; par qui? l’on n’en sait rien: 


Eux autres rarement passent pour gens de bien; 
Je veux adroitement, sur un soupcon frivole, 
Faire pour quelques jours emprisonner ce dröle. 
Je sais des ofliciers, de justice alteres, 

Qui sont pour de tels coups de vrais deliberes; 
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ACTE IV, SCENE IX. 


Dessus T’avide espoir de quelque.paraguante, 
Il n’est rien que leur art aveuglement ne tente; 
Et du plus innocent, toujours & leur profit 

La bourse cst criminelle, et paye son delit. 


MASCARILLE. 


EBGASTE.. 


MASCARILLEF. 


ERGASTE. 





ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE, ERGASTE. 


Ahl chien! ah! double chien! mätine de cervelle! 
Ta persecution sera-t-elle eternelle? 

Par les soins vigilants de l’exempt Balafre, 

Ton affaire alloit bien, le dröle etoit coffre, 

Si ton maitre au moment ne füt venu lui-menic, 
En vrai desespere, rompre ton stratageme: 

Je ne saurais souffrir, a-t-il dit hautement, 
Qu’un honndte homme soit traine honteusement; 
J’en reponds sur sa mine, et je le cautionne: 

Et, comme on resistoit & lächer sa personne, 
D’abord il a charge si bien sur les recors, 

Qui sont gens d’ordinaire & craindre pour leur corps, 
Qu’ä I’heure que je parle ils sont encore en fuite, 
Et pensent tous avoir un Lelie & leur suite. 

Le traitre ne sait pas que cet Egyptien 

Est dejä lA-dedans pour lui ravir son bien. 
Adieu. Certaine affaire & te quitter m’oblige. 


SCENE Il. 
MASCARILLE, scul. 


Oui, je suis stupefait de ce dernier prodige. 
On diroit, et pour moi j’en suis persuade, 
Que ce demon brouillon dont il est possede 
Se plaise a me braver, et me l’aille conduire 
Partout oü sa presence est capable de nuire. 











ANDRBS. 











ACTE V, SCENE II. 127 


Pourtant je veux poursuivre, et, malgre tous ces cotıps, 


Voir qui l’emportera de ce diable ou de nous. 
Celie est quelque peu de notre intelligence, 

Et ne voit son depart qu’avecque repugnance. 

Je täche A profiter de cette occasion. 

Mais ils viennent; songeons & l’execution. 

Cette maison meublee est en ma bienseance, 

Je puis en disposer avec grande licence: 

Si le sort nous en dit, tout sera bien regle, 

Nul que moi ne s’y tient, et j’en garde la cle. 

O dieu! qu’en peu de temps on a vu d’aventures, 
Et qu’un fourbe est contraint de prendre de figures! 


SCENE IIL 


CELIE,- ANDRES. 


Vous le savez, Celie, il n’est rien que mon cour 
N’ait fait pour vous prouver l’exc&s de son ardeur. 
Chez les Venitiens, des un assez jeune äge, 

La guerre en quelque estime avoit mis mon courage, 
Et j’y pouvois un jour, sans trop croire de moi, 
Pretendre, en les servant, un honorable emploi; 
Lorsqu’on me vit pour vous oublier toute chose, 

Et que le prompt effet d’une metamorphose, 

Qui suivit de mon ceur le soudain changement, 
Parmi vos compagnons sut ranger votre amant, 

Sans que mille accidents, ni votre indifference, 
Aient pu me detacher de ma perseverance. 

Depuis, par un hasard, d’avec vous separ6 

Pour beaucoup plus de temps que je n’eusse augure, 
Je n’ai, pour vous rejoindre, epargne temps ni peine; 
Enfin, ayant trouv& la vieille Egyptienne, 

Et plein d’impatience apprenant votre sort, 

Que pour certain argent qui leur importoit fort, 

Et qui de tous vos gens detourna le naufrage, 

Vous aviez en ces lieux ete mise en otage, 

J’accours vite y briser ces chaines d'interet, 

Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plait: 
Cependant on vous voit une morne tristesse 

Alors que dans vos. yeux doit briller l’allegresse. 

Si pour vous la retraite avoit quelques appas, 
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L’ETOURDI, 


Venise, du butin fait parmi les combats, 

Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre; 
Que si, comme devant, il’vous faut encor suivre, 
J’y consens, et mon cur nm’ambitionnera 

Que d’etre aupres de vous tout ce qu’il vous plaira. 


c£Lır. Votre zele pour moi yisiblement eclate: 


Pour en paroltre triste, il faudroit &tre ingrate; 
Et mon visage aussi, par son emotion, 
N’explique point mon coeur en cette Occasion. 


- Une douleur de t&te y peint sa violence; 


Et, si j’avols sur vous quelque peu de puissance, 
Notre voyage, au moins pour trols ou quatre jours, 
Attendroit que ce mal eüt pris un autre cours. 


ANpR?s. Autant que vous voudrez, faites qu’il se differe. 


Toutes mes volontes ne butent qu’& vous plaire. 
Cherchons une maison & vous. mettre en repos. 
L’ecriteau que voici, s’offre tout A propos. 


SCENE IV. 


CELIE, ANDRES, MASCARILLE, deguise en Suisse. 


anpaxs. Seigneur Suisse, &tes-vous de ce logis le maitre ? 
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MASCARILLE. 
MASCARILLE. 
ANDRES. 


MASCARILLE. 
ANDRES. 
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ACTE V, SCENE IV. 


Moi pour serfir a fous. 

anpais. Pourrons-nous y bien &tre? 
Oui; moi pour d’etrancher chafons champre carni. 
Ma che non point locher te chans de mechant vi. 
Je crois votre maison franche de tout ombrage. 
Fous noufeau dans sti fil, moi foir & la fissage. 
Oui. 


MASCARILLE. La matame Est-il mariage al monsieur? 


ANDRES. 


Quoi? 


MASCARILLE. S'il etre son fame, ou siil dtre son saaur ? 
anpaxs. Non. 
MASCARILLE. Mon foi, pien choli; fenir pour marchantisse, 


ANDRES. 


ANDRES. 


MASCARILLE. 


MASCARILLE. 


Ou pien pour temanter & la palais choustice? 
La proces il faut rien, il coüter tant t'archant! 
La procurair larron, l’afocat pien mechant. 
Ce n’est pas pour cela. 
mascanıLıLe. Fous tonc mener sti file 
Pour fenir pourmener et recarter la file? 
(@ Celie.) 

Il n’importe. Je suis A vous dans un moment. 
Je vais faire venir la vieille promptement; 
Contremander aussi notre voiture prete. 
Li ne porte pas pien. 

annonis. Elle amal ala tete. 
Moi chafoir te pon fin, et te fromage pon. 
Entre fous, entre fous tans mon petit maisson. 

(Celie, Andres et Mascarille entrent dans la maison.) 


SCENE V. 

LELIE, seul. 
Quel que soit le transport d’une ame impatiente, 
Ma parole m’engage ä rester en attente, 


A laisser faire un autre, et voir, sans rien oser, 
Comme de mes destins le ciel veut dispaser. _ 


SCENE VI. 


ANDRES, LELIE. 


LELIE, a Andres qui sort de la maison. 


Demandiez-vous quelqu’un dedans cette demcure? 
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ANDRES. 
LELIE, 


ANDRES, 


DZ —u—— 


L’ETOURDI, 


C'est un logis garni que j’ai pris tout-A-I’'heure. 

A. mon pere pourtant la maison appartient, . 
Et mon valet la nuit pour la garder s’y tient. 

Je ne sais; l’ecriteau marque au moins qu’on la loue, 
Lisez. 


ıiııe. Certes, ceci me surprend, je l’avoue. 


ANDRES. 
LELIE. 


ANDRES. 


LELIE. 


ANDRES. 


LELIR. 


Qui diantre l’auroit mis? et par quel interet?... 
Ah! ma foi, je devine & peu pr&s ce que c’est! 
Cela ne peut venir que de ce que j’augure. 
Peut-on vous demander quelle est cette aventure? 
Je voudrois & tout autre en faire un grand secret; 
Mais pour vous il n’importe, et vous serez discret. 
Sans doute l’ecriteau que vous voyez paroitre, 
Comme je conjecture, au moins ne sauroit ätre 
Que quelque invention du valet que je di, 
Que quelque naeud subtil qu’il doit avoir ourdi 
Pour mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne, 
Dont j’ai l’ame piquee, et qu’il faut que j’obtienne; 
Je l’ai dejä manquee, et m&me plusieurs coups. 
Vous l’appelez? 
ıtııe. Celie. 
anpaes. Eh! que ne disiez-vous? 
Vous n’aviez qu’& parler; je vous aurois sans doute 
Epargne tous les soins que ce projet vous coüte. 
Quoi! vous la connoissez ? 
annats. Cest moi, qui maintenant 
Viens de la racheter. 
L£LIE. OÖ discours surprenant! 
Sa sante, de partir ne nous pouvant permettre, 
Au logis que voilä je venois de la mettre; 
Et je suis tres ravi, dans cette occasion, 
Que vous m’ayez instruit de votre intention. 
Quoi! j’obtiendrois de vous le bonheur que j’espere? 
Vous pourriez... - 


AnDRKs, allant frapper a la porte. Tout-A-V'heure on va vous satisfaire. 


LELIE. 
ANDRES. 


MASCARILLE, @ part. 





Que pourrai-je vous dire? Et quel remerciment... 
Non, ne m’en faites point, je n’en veux nullement. 


SCENE VII. 
LELIE, ANDRES, MASCARILLE. 


Eh bien! ne voila pas mon enrage de maltre! 
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ACTB V, SCENE VII. 131 


Il nous va faire encor quelque nouveau bissetre. 
LELIE. Sous ce grotesque habit qui l’auroit reconnu ? 
Approche, Masoarille, et sois le bienvenu. 
MASCARILLE. Moi souis ein chant t'honneur, moi non point Maquerille; 
Chai point fentre chamais Je fame ui le fille. 
LELIE. Le plaisant baragouin! il est bon, sur ma foi! 
MASCARILLE. Allez fous pourmener, sans toi rire te moi. 
LELIE. Va, va, löve le masque, et reconnois ton maitre. 
MASCARILLE. Partie, tiable, mon foi chamais toi chai conuoitre. 
L£Lie. Tout est accommiode, ne te deguise point. 
MASCARILLE. Si toi poiut t’en aller, che paille ein coup te poing. 
ı£Lıe. Ton jargon allemand est superflu, te dis-je, 
Car nous sommes d’accord, et sa bente m’oblige. 
J’ai tout ce que mes voeux lui pouvoient demander, 
Et tu n’as pas sujet de rien apprehender. 
MASCARILLE. Si vous &tes d’accord par un bonheur extreme, 
Je me dessuisse donc, et redeviens moi-me&me. 
AnDass. Ce valet vous servoit avec beaucoup de feu: 
Mais je reviens & vous, demeurez quelque peu. 


SCENE VI. 
LELIE, MASCARILLE. 


Lerıg. Eh bien] que diras-tu? 
MASCARILLE. Que jai l’ame ravie 
De voir d’un beau succes notre peine suivic. 
L&rıe. Tu feignois A sortir de ton deguisement, 
Et ne pouvois me croire en cet Evenement. 
MASCARILLE. Comme je vous connois, j’etois dans l’eEpouvante, 
Et trouve l’aventure aussi fort surprenante. 
z£Lıe. Mais confesse qu’enfin c’est avoir fait beaucoup. 
Au moins j’ai rcpare mes fautes & ce coup, 
Et j’aurai cet honneur d’avoir fini l’ouvrage. 
MASCARILLE. Soit; vous aurez et& bien plus heurcux que sage. 


SCENE IX. 
CELIE, ANDRES, LELIE, MASCARILLE. 


anpazs. N’est-ce pas lä l’objet dont vous m’avez parle? 
z&tıe. Ah! quel bonheur au mien pourroit &tre egale! 





132 L’ETOURDI, 


anpais. Il est vrai, d’un bienfait je vous suis redevable; 
Si je ne l’avouois, je serois condamnable: 
Mais enfin ce bienfait auroit trop de rigueur, 
Sl falloit le payer aux depens de mon caur. 
Jugez, dans le transport oü sa beaute me jette, 
Si je dois A ce prix vous aoquitter ma dette; 
Vous ötes genereux, vous ne le voudriez pas: 
Adieu. Pour quelques jours retournons sur nos pas. 


SCENE X. 
LELIE, MASCARILLE. 


MASCARILLE, apres avoir chante. 
Je ris, et toutefois je n’en ai guere envie; 
Vous voilä bien d’accord, il vous donne Celie; 
Hem, vous m’entendez bien. 
z£Lır. C'est trop, je ne veux plus 
Te demander pour moi de secours superflus. 
Je suis un chien, un traitre, un bourreau detestable, 
Indigne d’aucun soin, de rien faire incapable. 
Va, cesge tes efforts pour un malencontreux, 
Qui ne sauroit souffrir que !’on le rende heureux. 
Apres tant de malheurs, apres mon imprudence, 
Le trepas me doit seul preter son assistance. 


SCENE XI. 


MASCARILLE, seul. 


| 

| 

| 

| VoilA le vrai moyen d’achever son destin; 

| Il ne lui manque plus que de mourir enfin 
Pour le couronnement de toutes ses sottises. 
Mais en vain son depit pour ses fautes commises 
Lui fait licencier mes soins et mon appui, 
Je veux, quoi qu’il en soit, le servir malgre lui, 
Et dessus son lutin obtenir la victoire. 
Plus l’obstacle est puissant, plus on regoit de gloire; 
Et les difficultes dont on est combattu, 
Sont les dames d’atour qui parent la vertu. 
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ACTE V, SCENE Xll. 


SCENE XI. 


CELIE, MASCARILLE. 


c£LıE, @ Mascarille qui lui a parle bas. 


MNASCARILLE. 


HIPPOLYTE. 





Quoi que tu veuilles dire, et que l’on se propose, 
De ce retardement j’attends fort peu de chose. 

Ce qu’on voit de succes peut bien persuader 
Qu’ils ne sont pas encor fort pres de s’accorder. 
Et je tai dejä dit qu’un ceur comme le nötre 

Ne voudroit pas pour l’un faire injustice & l’autre;; 
Et que tr&s fortement, par de differents naeuds, 
Je me trouve attachee au parti de tous deux. i 
Si Lelie a pour lui-l’amour et sa puissance, 
Andres pour son partage a la reconnoissance, 

Qui ne souffrira point que mes pensers secrets 
Consultent jamais rien contre ses interets; 

Oui, s’il ne peut avoir plus de place en mon ame, 
Si le don de mon caur ne couronne sa flamme, 
Au moins dois-je ce prix ä ce qulil fait pour moi 
De n’en choisir point d’autre, au mepris de sa foi, 
Et de faire A mes veeux autant de violence, 

Que j’en fais aux desirs qu’il met en Evidence. 
Sur ces difficultes qu’oppose mon devoir, 

Juge ce que tu peux te permettre d’espoir. 

Ce sont, & dire vrai, de tres fächeux obstacles; 
Et je ne sais point l’art de faire des miracles; 
Mais je vais employer mes efforts plus puissants, 
Remuer terre et ciel, m’y prendre de tout sens 
Pour tächer de trouver un biais salutaire, 

Et vous dirai bientöt ce qui se pourra faire. 


SCENE Xi. 
HIPPOLYTE, CELIE. 


Depuis votre scjour, les dames de ces lieux 

Se plaignent justement des larcins de vos yeux, 
Si vous leur derobez leurs conquetes plus belles, 
Et de tous leurs amants faites des infideles: 

Il n’est guere de ceurs qui puissent Echapper 
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134 . L’BTOURDI, 


Aux traits dont ä l’abord vous savez les frapper; 
Et mille libertes, & vos chaines offertes, . 
Semblent vous enrichir chaque jour de nos pertes. 
Quant & moi, toutefois je ne me plaindrois pas 
Du pouvoir absolu de vos rares appas, 
Si, lorsque mes amants sont devenus les vötres, 
Un seul m’eüt console de la perte des autres; 
Mais qu’inhumainement vous me les Ötiez tous, 
C'est un dur procede dont je me plains & vous. 
cELıg. Voilä d’un air galant faire une raillerie; 
Mais epargnez un peu celle qui vous en prie. 
Vos ycux, vos prfopres yeux se connoissent trop bien, 
Pour pouvoir de ma part redouter jamais rien; 
‚Us sont fort assures du pouvoir de leurs charmes, 
Et ne prendront jamais de pareilles alarmes. 
nırroLyte. Pourtant en ce discours je n’ai rien avance 
Qui dans tous les esprits ne soit dejä passe; 
Et’ sans parler du reste, on sait bien que Celie 
A cause des desirs A Leandre et Lelie. 
c£ıız. Je crois qu’etant tombes dans cet aveuglement, 
Vous vous consoleriez de leur perte aisement, 
Et trouveriez pour vous l’amant peu souhaitable 
Qui d’un si mauvais choix se trouveroit capable. 
HIPPOLYTE. Au contraire, jagis d’un air tout different, 
Et trouve en vos beautes un merite si grand; 
J’y vois tant de raisons capables de defendre 
Linconstance de ceux qui s’en laissent surprendre, 
Que je ne pulis blämer la nouveaute des feux 
Dont envers moi Leandre a parjure ses veux, 
Et le vais voir tantöt, sans haine et sans colere, 
Ramene sous mes lois par le pouvoir d’un pere. 


SCENE XIV. 


CELIE, HIPPOLYTE, MASCARILLE. 


MASCARILLE. Grande, grande nouvelle, et succes surprenant, 


Que ma bouche vous vient annoncer maintenant! 
cELıeE. Qu’est-ce donc? 
MASCARILLE. Fcoutez, voici sans flatterie... 
c£Lır. Quoi? 
MASCARILLE. La fin d’une vraie et pure comedie. 
La vieille’Egyptienne & l’heure me&me... 
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ACTE V, SCENE XIV. 
c£rır. Eh bien? 


mascanıLLe. Passoit dedans la place et ne songeoit ä rien. 


Alors qu’une autre vieille assez defiguree, 

L’ayant de pres au nez long-temps consideree, 
Par un bruit enroue de mots injurieux, 

A. donne le signal d’un combat furieux, 

Qui pour armes, pourtant, mousquets, dagues ou fleches, 
Ne faisoit voir en l’air que quatre griffes seches, 
Dont ces deux combattants s’efforcoient d’arracher 
Ce peu que sur leurs os les ans laissent de chair. 
On n’entend que ces mots, chienne, louve, bagasse; 
D’abord leurs scoffions ont vole par la place, 

Et laissant voir & nu deux tetes sans cheveux, 
Ont rendu le combat risiblement affreux. 

Andres et Trufaldin, & l’eclat du murmure, 

Ainsi que force ımonde, accourus d’aventure, 

Ont & les decharpir cu de la peine assez, 

Tant leurs esprits etoient par la fureur pousses. 
Cependant que chacune, apres cette tempete, 
Songe A cacher aux yeux la honte de sa tete, 

Et que l’on veut savoir qui causoit cette humeur, 
Celle qui la premiere avoit fait la rumeur, 

Malgre la passion dont elle etoit emue, 

Ayant sur Trufaldin tenu long-temps la vue: 

C'est vous, si quelque erreur n’abuse ici mes yeux, 
Qu’on m’a dit qui viviez inconnu dans ses lieux, 
A-1-elle dit tout haut; 6 rencontre opportune! 
Oui, scigneur Zanobio Ruberti, la fortune 

Me fait vous reconnoitre, et dans le m&me instant 
Que pour votre interet je me tourmentois tant. 
Lorsque Naples vous vit quitter votre famille, 
J’avois, vous le savez, en mes mains votre fille, 
Dont j’elevois l’enfance, et qui, par mille traits, 
Faisoit voir, des quatre ans, sa grace et ses attraits. 
Celle que vous voyez, cette infäme sorciere, 
Dedans notre maison se rendant familiere, 

Me vola ce tresor. Helas! de ce malheur 

Votre fermme, je crois, concut tant de douleur, 
Que cela servit fort pour avancer sa vie! 

Si bien qu’entre mes mains cette fille ravie 

Me faisant redouter un reproche fächeux, 

Je vous fis annoncer la mort de toutes deux: 

Mais il faut maintenant, puisque je l!’ai connue, 
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| , 
| CELIE. 
MNASCARILLE. 


L’ETOURDI, 


Qu’elle fasse savoir ce qu’elle est devenue. 

Au nom de Zanobio Ruberti, que sa voix, 
Pendant tout ce recit, repetoit plusieurs fois, 
Andres, ayant change quelque temps de visage, 
A Trufaldin surpris a tenu ce langage: 

Quoi donc! le ciel me fait trouver heureusement 
Celui que jusqu’ici J’at cherche vainement, 

Et que j’avois pu voir, sans pourtant reconnoitre 
La source de mon sang et l’auteur de mon &tre! 
Oui, mon p£re, je suis Horace votre fils. 
D’Albert, qui me gardoit, les jours etant finis, 
Me sentant naitre au coeur d’autres inquietudes, 
Je sortis de Bologne, et, quittant mes etudes, 
Portai durant six ans mes pas en divers lieux, 
Selon que me poussoit un desir curieux: 
Pourtant, apres ce temps, une secrete envie 

Me pressa de revoir les miens et ma patrie; 

Mais dans Naples, helas! je ne vous trouvai plus, 
Et n’y sus votre sort que par des bruits confus: 
Si bien qu’& votre quete ayant perdu mes peines, 
Venise pour un temps borna mes courses vaines; 
Et j'ai vecu depuis, sans que de ma maison 
J’eusse d’autres clartes que d’en savoir le nom. 

Je vous laisse & juger si, pendant ces affaires, 
Trufaldin ressentoit des transports ordinaires. 
Enfin, pour retrancher ce que plus & loisir 

Vous aurez le moyen de vous faire eclaircir 

Par la confession de votre Egyptienne, 

Trufaldin maintenant vous reconnoit pour sienne; 
Andres est votre frere; et comme de sa soeur 

Il ne peut plus songer & se voir possesseur, 

Une obligation qu’il pretend reconnoitre, 

A fait qu’il vous obtient pour epouse & mon maitre, 
Dont le pere, temoin de tout l’evenement, 
Donne & cet hymenee un plein consentement, 

Et pour mettre une joie entiere en sa famille, 
Pour le nouvel Horace a propose sa fille. 

Voyez que d’incidents ä la fois enfantes! 

Je demeure immobile & tant de nouveautes. 

Tous viennent sur mes pas, hors les deux championues, 
Qui du combat encor remettent leurs personnes. 
Leandre cst de la troupe, et votre pere aussi. 
Moi, je vais avertir mon maitre de ceci, 
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ACTE V, SCENE XIV. 137 


| 

| Et que, lorsqu’ä ses veux on croit le plus d’obstacle, 
Le ciel en sa faveur produit comme un miracle. 

(Mascarille sort.) 
HIPPOLYTE. Un tel ravissement rend mes esprits confus, 

Que pour mon propre sort je n’en aurois pas plus. 
Mais les voici venir. 

| 


SCENE XV. 


TRUFALDIN, ANSELME, PANDOLFE, CELIE, 
HIPPOLYTE, LEANDRE, ANDRES. 


rauraLpın. Ah! ma fille! 
c£rıe. Ah! mon pere! 
tauraLpın. Sais-tu deja comment le ciel nous est prospere? 
c£Lız. Je viens d’entendre ici ce succ&s merveilleux. 
HIPPOLYTE, @ Leandre. 
" En vain vous parleriez pour excuser vos feux, 
Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dire. 
LEANDRE. Un genereux pardon est ce que je desire: 
Mais j’atteste les cieux, qu’en ce retour soudain 
Mon pere fait bien moins que mon propre dessein. 
anpats, a Celie. Qui l’auroit jamais cru, que cette ardeur si pure 
Püt &tre condamnee un jour par la nature! 
Toutefois tant d’honneur la sut toujours regir, 
Qu’en y changeant fort peu, je puis la retenir. 
c£ıız. Pour moi, je me blämois, et croyois faire faute, 
Quand je n’avois pour vous qu’une estime tres haute. 
Je ne pouvois savoir quel obstacle puissant 
M’arretoit'sur un pas si doux' et si glissant, 
Et detournoit mon caur de l’aveu d’une flamme 
Que mes sens s’efforcoient d’introduire en mon ame. 
TRUFALDIN,ACelic.Mais en te recouvrant, que diras-tu de moi, 
Si je songe aussitöt ä me priver de toi, 
Et tengage ä son fils sous les lois d’hymenee ? 
c£rıe. Que de vous maintenant depend ma destince. 
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SCENE XVI. 


TRUFALDIN, ANSELME,PANDOLFE, CELIE,HIPPOLYTE, 
LELIE, LEANDRE, ANDRES, MASCARILLE. 


MASCARILLE,@ Lelie. 
Voyons si votre diable aura bien le pouvoir 
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138 L’ETOURDI, ACTE V, SCENE XV1. 


| 
! 
| De detruire & ce coup un si solide espoir; 
| Et si, contre l’exc&s du bien qui nous arrive, 
Vous armerez encor votre imaginative. 
Par un coup imprevu des destins les plus doux, 
Vos voeux sont couronnes, et Celie est & vous. 
LELI®. Croirai-je que du ciel la puissance absolue?... 
TRUFALDIN. Oui, mon gendre,'il est vrai. 
PANDOLFE. La chose est resoluc. 
' anonis, a Lelie. Je m’acquitte par-lä de ce que je vous dois. 
LELIE, @ Muscarille. 
1] faut que jet 'embrasse et mille et mille fois, 
Dans cette joie... 
aascanıLLe. Ahil ahi! doucerent, j je vous prie. 
Il m’a presque etouffe. Je crains fort pour Celie, 
Si vous la caressez avec tant de transport; 
De vos embrassements on se passeroit fort. 
TRUFALDIN,G Lelic. Vous savez le bonheur que le ciel me renvoie; 
Mais puisqu’un m&me jour nous met tous dans la joie, 
Ne nous separons point qu’il ne soit termine; 
Et que son pere aussi nous soit vite amgne. 
MASCARILLE. Vous voilä tous pourvus. N’est-il point quelque fille 
Qui püt accommoder le pauvre Mascarille? 
A voir chacun se joindre & sa chacune ici, 
J’ai des demangeaisons de mariage aussi. 
ANSELME. J’ai ton fait. 
sascanıLLe. Allons donc; et que les cieux prosperes 


Nous donnent des enfants dont nous soyons les peres! 
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DEPIT AMOUREUX, 
1654. 
| 


ERASTE, amant de Lucike. POLIDORE, pere de Valere. 


ALBERT, pere.de Laucile et d’As- FROSINE, confidente d’Ascagne. 
cagne. ASCAGNE, fille d’Albert , deguiste 

GROS-RENE, valet d’Kraste. - en homme. 

VALERE, fils de Polidore. MASCARILLE, valet de Valcre. 

LUCILE, file d’Albert. METAPHRASTE, pedant. 


MARINETTE, suivante de Lucie. LA RAPIERE, breiteur. 


La scene est a Parıs. 


PERSONNAGES. | 
ı 
| 




















ERASTE. 


GROS-RENE. 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


ERASTE, GROS-RENE. 


Veux-tu que je te die? une atteinte secrete 

Ne laisse point mon ame en une bonne assiette; 

Oui, quoi qu’& mon amour tu puisses repartir, 

Il craint d’etre la dupe, a ne te point mentir; 

Qu’en faveur d’un rival ta foi ne se corrompe, 

Ou du ınoins qu’avec moi toi-m&me on ne te trompe. 
Pour moi, me soupconner de quelque mauvais tour, 
Je dirai, n’en deplaise A monsieur votre amour, 

Que c’est injustement blesser ma prud’homie, 

Et se connoitre mal en physionomie. 

Les gens de mon minois ne sont point accuses 
D’etre, graces & Dieu, ni fourbes, ni ruses. 

Cet honneur qu’on nous fait, je ne le demens gueres, 
Et suis homme fort rond de toutes les manieres. 
Pour que l!’on me trompät, cela se pourroit bien, 


Le doute est mieux fonde; pourtant je n’en crois rien. 


Je ne vois point encore, ou je suis une bete, 

Sur quoi vous avez pu prendre martel en tete. 
Lucile, A mon avis, vous montre assez d’amour; 
Elle vous voit, vous parle & toute heure du jour; 
Et Valere, apre&s tout, qui cause votre crainte, 
Semble n'etre A present souffert que par contrainte. 


Enaste. Souvent d’un faux espoir un amant est nourri: 


7 - en u = a 


— 





en -—— — nn nn nn rn 
. - - - nn nn - 0 _ - 


GROS-RENE. 


ERASTE. 


GROS-RENE. 
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ACTE I, SCENE 1. 141 


Le mieux recu toujours n’est pas le plus cheri; 

Et tout ce que d’ardeur font paroitre les femmes, 
Parfois n’est qu’un beau voile a couvrir d’autres flammes. 
Valöre enfin, pour &tre un amant rebute, 

Montre depuis un temps trop de tranquillite; 

Et ce qu’& ces faveurs, dont tu orois l’apparence, 
Il t&moigne de joie ou bien d'indifferenoe, 
M’empoisonne & tous coups leurs plus charmants appas, 
Me donne ce chagrin que tu ne comprends pas, 
Tient mon bonheur en doute, et me rend difficile 
Une entiere croyance aux propos de Lucile. 

Je voudrois, pour trouver un tel destin plus doux, 
Y voir entrer un peu de son transport jaloux, 

Et, sur ses deplaisirs et son impatience, 

Mon ame prendroit lors une pleine assurance. 
Toi-meme penses-tu qu’on puisse, comme il fait, 
Voir ch£rir un rival d’un esprit satisfait? 

Et, si tu n’en crois rien, dis-moi, je t’en conjure, 
Si jai lieu de r&ver dessus cette aventure? 
Peut-€tre que son caur a change de desirs, 
Connoissant qu’il poussoit d’inutiles soupirs. 
Lorsque par les rebuts une ame est detache£e, 

Elle veut fuir l’objet dont elle fut touchee, 

Et ne rompt point sa chaine avec si peu d’eclat 
Qu’elle puisse rester en un paisible etat. 

De ce qu’on a cheri, la fatale presence 

Ne nous laisse jamais dedans l’indifference; 

Et, si de cette vue on n’accroit son dedain, 

Notre amour est bien pres de nous rentrer au sein: 
Enfin, crois-moi, si bien qu’on eteigne une flamme, 
Un peu de jalousie occupe encore une ame; 

Et l’on ne sauroit voir, sans en ötre-pique, 
Posseder par un autre un caur qu’on a manquc. 
Pour moi, je ne sais point tant de philosophie: 

Ce que voyent mes yeux franchement je m’y fie; 
Et ne suis point de moi si mortel ennemi, 

Que je m’aille affliger sans sujet ni demi. 

Pourquoi subtiliser, et faire le capable 

A chercher des raisons pour &tre miscrable? 

Sur des soupcons en l’air je m’irois alarmer! 
Laissons venir la fete avant que la chömer. 

Le chagrin me paroit une incommode chose; 

Je n’en prends point pour moi sans bonne et juste cause, 
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142 LE DEPIT AMOUREUX, 


Et m&mes & mes yeux cent sujets d’en avoir 
S’offrent le plus souvent, que je ne veux pas voir. 
Avec vous en amour je cours meme [ortune, 
Celle que vous aurez me doit €tre commune; 
La mailtresse ne peut abuser votre foi, 
A. moins que la suivante en fasse autant pour moi: 
Mais j'’en fuis la pensge avec un soin extreme. 
Je veux croire les gens, quand on me dit: Je t’aime; 
Et ne vais point chercher, pour m’estimer heureux, 
Si Mascarille ou non s’arrache les cheveux. 
Que tantöt Marinette endure qu’ä son aise 
Jodelet par plaisir la caresse et la baise, 
Et que ce beau rival en rie ainsi qu’un fou, 
A son exemple aussi j’en rirai tout men soml, 
Et l’on verra qui rit avec meilleure grace. 
xriste. Voild de tes discours. 
GRoS-REN#. Mais je la vpis qui passe. 


SCENE Il. 


ERASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 


GROS-RENE. St, Marinette? 
manınzrrz. Ohl oh! Que fais-tu 1A? 
gaos-aen£. Ma foi! 
Demande, nous etiong tout-A-l"heure sur toi. 
MARINETTE. Vous &tes aussi lä, monsietr! Depuis une heure, 
Vous m’avez fait trotter comme un Basque, je meure. 
ERASTE. Comment ? 
MARINETTE. Pour vous chercher j'ai fait dix mille pas, 
Et vous promets, ma foi... 
Enaste. Quoi? 
MABINETTE. Que vous n’etes pas 
Au temple, au Cours, chez vous, ni dans la grande place. 
CROS-RENE. Il falloit en jurer. 
ERASTE. Apprends-moi donc, de grace, 
Qui te fait me chercher ? 
MARINETTE. Quelqu’un, en veritc, 
Qui pour vous n’a pas trop mauvaise volonte; 
Ma maitresse, en un mot. 
ERaSTE,. Ahl chere Marinctte, 
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ACTE 1, SCENE Il. 143 


Ton discours de son co&ur est-il bien l'interpräte ? 
Ne me deguise point un mystere fatal; 
Je ne t’en voudrois pas pour cela plus de mal: 
Au nom des dieux, dis-moi si ta belle maitresse 
N’abuse point mes vasux d’une fausse tendresse. 
MABINETTE. Eh! eh! d’oü vous vient done ce plaisant mouvement ? 
Elle ne fait pas voir assez son sentiment! 
Quel garant est-ce encor que votre amour demande? 
Que lui faut-Ü? 
GROS-REN£. A. moins que Valere se pende, 
Bagatelle, son cur ne s’assurera point. 
MARINETTE. Comment? 
GROS-RENE. Il est jaloux jusques en un tel point. 
MARINETTE. De Valere? Ah! vraiment la pensee est bien belle! 
Elle peut seulement naitre en votre cervelle. 
Je vous croyois du sens, et jusqu’ä ce moment 
J’avois de votre esprit quelque bon sentiment; 
Mais, & ce que je vois, je m’etois fort trompee. 
Ta tete de ce mal est-elle aussi frappee? 
GROS-RENE. Moi, jaloux? Dieu m’en garde, et d’etre assez badin 
Pour m’aller emmaigrir avec un tel chagrin! 
Outre que de ton coeur ta foi me cautionne, 
L’opinion que j’ai de moi-me&me est trop bonne 
Pour croire aupr&s de moi que quelque autre te plüt. 
Oü diantre pourrois-tu trouver qui me valdt? 
MARINETTE. En effet, tu dis bien; voil& comme il faut &tre. 
Jamais de ces soupcons qu’un jaloux fait paroitre. 
Tout le fruit qu’on en cueille est de se mettre mal, 
Et d’avancer par-lä les desseins d’un rival. 
Au merite souvent de qui l’eclat vous blesse, 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d’une maitresse, 
Et j’en sais tel, qui doit son destin le plus doux 
Aux soins trop inquiets de son rival jaloux. 
| Enfin, quoi qu’il en soit, temoigner de l’ombrage, 
| C'est jouer en amour un mauvais personnage, 
Et se rendre, apres tout, miserable & credit. 
| Cela, seigneur Eraste, en passant vous sott dit. 
Enaste. Eh bien! n’en parlons plus. Que venois-tu m’apprendre? 
| MARINETTE. Vous meriteriez bien que l’on vous fit attendre, 
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Qu’afin de vous puanir je vous tinsse cache 

Le grand secret pour quoi je vous ai tant cherche. 
Tenez, voyez ce mot, et sortez hors de doute; 
Lisez-le donc tout haut, personne ici n’ecoute. 
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CROS-RENE 


MARINEFTTF. 


ERASTE. 


MARINETTE. 
ERASTE. 


MARINPTTF. 


en a 


LE DEPIT AMOUREUX, 


EnAsTE Zt. « Vous m’avez dit que votre amour 


« Etoit capable de tout faire; 
« Il se couronnera lui-m&me dans ce jour, 
« S’il peut avoir l’aveu d'un pere. 
« Faites parler les droits qu’on a dessus mon caur, 
« Je vous en donne la licence; 
« Et, si c'est en votre faveur, 
« Je vous reponds de mon obeissance. » 


Ah! quel bonheur! O toi! qui me l’as apporte, 
Je te dois regarder comme une deite! 


. Je vous le disois bien: contre votre croyance, 


Je ne me trompe guere aux choses que je pense. 


£naste relit. « Faites parler les droits qu’on a dessus mon caur, 


« Je vous en donne la licence; 
« Et, si c’est en votre faveur, 
« Je vous reponds de mgp obeissance. » 


Si je lui rapportois vos foiblesses d’esprit, 

Elle desavoüroit bientöt un tel Ecrit. 

Ah! cache-lui, de grace, une peur passagere, 
Oü mon ame a cru voir quelque peu de lumicre; 
Ou, si tu la lui dis, ajoute que ma mort. 

Est prete d’expier l’erreur de ce transport; 

Que je vais A ses pieds, si jai pu lui deplaire, 
Sacrifier ma vie A sa juste colere. 


Ne parlons point de mort, ce n’en est pas le temps. 


Au reste, je te dois beaucoup, et je pretends 
Reconnoitre dans peu, de la bonue maniere, 
Les soins d’une si noble et si belle courriere. 
A. propos; savez-vous oü je vous ai cherche 
Tantöt encore? 
£&raste. Eh bien? 
MARINATTE. Tout proche du marche. 
Oü vous savez. 
zraste. Oü donc? 
MARINETTE. LA... dans cette boutique 
Oü, des le mois passe, votre caur magnifique 
Me promit, de sa grace, une bague. . 
zuaste. Ah! jentends. 


, . 
I CROS-RENE. La ınatoise! 
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ACTE I, SCENE II. ' 145 


"ERASTE. Il est vrai, j'ai tarde trop long-temps 
A. m’acquitter vers toi d’une telle promesse: 
MARINZTTE. Ce que jen ai dit, n’est pas que je vous presse. 
caos-reri. Oh! que non! 
ERASTE lui donne sa bague. Celle-ci pcut-Etre aura de quoi 
Te plaire; accepte-la pour celle que je doi. 
MARINETTE. Monsieur, vous vous moquez, j’aurois honte & la prendre. 
caos-aent. Pauvre honteuse! prends sans davantage attendre; 
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Refuser ce qu’on donne est bon & faire auıx fous. 
MARINETTE. Ce serä pour garder quelque chose de vous. 
£naste. Quand puis-je rendre grace A cet ange adorable ? 
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136 LE DEPIT AMOUREUX, 


MARINFTTE. Travaillez A vous rendre un p£re favorable. 
£naste. Mais siil me rebutoit, dois-je?... 
MARINETTE. Alors comme alors; 
Pour vous on emploira toutes sortes d’efforts. 
D’une facon ou d’autre il faut qu’elle soit vötre; 
Faites votre pouvoir et nous ferous le nötre. 
£rıaste. Adieu, nous en saurons le succ&s dans ce jour. 
(Eraste relit la lettre tout bas.) 
MANINFTTE, & Gros-Rene. . 
Et nous, que dirons-nous aussi de notre amour? 
Tu ne m’en parles point. 
‚saos-nen#t. Un hymen qu’on souhaite, 
Entre gens comme hous, est chose bientöt faite. 
Je te veux; me veux-tu de m&me? 
MARINETTE. Avec plaisir. 
cnos-aene. Touche, il suffit. 
MARINETTE. Adieu, Gros-Rene, mon desir. 
GROS-RENE. Adieu, mon astre. 
MARINETTE. Adieu, begu tison de ma flamme. 
eros-renk. Adieu, chere comete, arc-en-ciel de mon ame. 
(Marinette sort.) 
Le bon Dieu soit loue, nos affaires vont bien; 
Albert n’est pas un homme & vous refuser rien. 
£Eraste. Valere vient & nous. 
Gnos-nent. Je plains le pauvre here, 
Sachant ce qui se passe. 


SCENE III. 
VALERE, ERASTE, GROS-RENE. 


#naste. Eh bien! seigneur Valere? 
vaLkar. Eh bien! seigneur Eraste? 
zaaste. En quel etat l’amour? 
vareae. En quel etat vos feux? 
#raste. Plus forts de jour en jour. 
varkae. Et mon amour plus fort. " 
#raste. Pour Lucile? 
vaLkae. Pour elle. 
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ERASTE. 


ERASTE. 


VALERE. 


ERASTE. 


ERASTE. 


VALKRE. 


ERASTE. 


ERASTE. 
VALERE. 


ERASTE. 


VALERE, apres avoir lu. 


VALERE,. 


VALERE, riant et s’en allant. 


ERASTE. 


GROS-RENE. 





ACTE I, SCENE Il. 


Certes, je l!’avouerai, vous &tes le modele 
D’une rare constance 
vaLtaz. Et votre fermete 

Doit &tre un rare exemple & la posterite. 

Pour moi, je suis peu fait ä cet amour austere, 
Qui dans les seuls regards trouve & se satisfaire; 

Et je ne forme point d’assez heaux sentiments 
Pour souffrir constamment les mauvais traitements: 


Enfin quand j’aime bien, j’aime fort que l’on m’aime. 


Il est tr&s naturel, et j’en suis bien de m&me. 
Le plus parfait objet dont je serois charme 
N’auroit pas mes tributs, n’en &tant point aime. 
Lucile cependant... 
vartae. Lucile, dans son ame, 


Rend tout ce que je veux qu’elle rende & ma flanıme. 


Vous &tes donc facile A contenter? 
varkae. Pas tant 
Que vous pourriez penser. 
| Znaste. Je puis croire pourtant, 
Sans trop de vanite, que je suis en sa grace. 
Moi, je sais que j’y tiens une assez bonne place. 
Ne vous abusez point, croyez-moi. 
vaLkaz. Croyez-moi, 
Ne laissez point duper vos yeux & trop de foi. 
Si j'osois vous montrer une preuve assuree 
Que son cosur... Non, votre ame en seroit altöree. 
Si je vous osois, moi, decouvrir en secret... 
Mais je vous fächerois, et veux &tre discret. 
Vraiment, vous me poussez, et, contre mon envie, 
Votre presomption veut que je !’'humilie. 
Lisez. 


Ces mots sont doux. 
#saste. Vous connoissea la mau»? 
Oui, de Lucile. 
Xsaste. Eh bien? cet espeir si certain... 


Adieu, seigneur Erastc. 

0ROS-aen!. Il est fou, le bon sire. 
Oü vient-il donc pour lui de voir le mot pour rire? 
Certes, il me surprend, et j’iguore, entre nous, 
Quel diable de mystere est cache lä-dessous. 
Son valet vient, je pense. 
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CROS-AENE. Bonjour. 





LE DEPIT AMOUREUX, 


#raste. Oui, je je vois paroitre. 
Feignons, pour le jeter sur l’amour de son maitre. 


SCENE IV. 


ERASTE, MASCARILLE, GROS-RENE. 


MASCARILLE, @ pärt. 


Non, je ne trouve point d’etat plis malheureux 
Que d’aveir un patron jeune et fort amoureux. 
MASCARILLE. Bonjour. 
onos-renk. Oü tend Mascarille & cette heure? 
Que fait-il? revientil? va-t-il? ou s’il demeure? 


MASCARILLE, Non, je ne revicus pas, car je n'al pas ete; 


Je ne vais pas aussi, car je suis arräte; 
Et ne demeure point, car, tout de ce pas meme, 
Je pretends m’en aller. 
#naste. La rigueur est extr&me; 
Doucement, Mascarille. 
„MascARıLLE. Ah! monsleur, serviteur. 
xraste. Vous nous fuyez bien vitel eh quoi! vous fais-je peur? 


MASCARILLE. Je ne crois pas cela de votre courtoisie. 


Enaste. Touche; nous n’avons plus sujet de jalousie, 
Nous devenons amis, et mes feux que J’eteins, 
Laissent la place libre & vos beureux desseins. 


MASCARILLE, Plüt A Dieu! 


£raste. Gros-Rene sait qu’ailleurs je me jette. 


GRO6-RENE. Sans doute; et je te cöde aussi la Marinette. 
MASCARILLE. Passons sur ce point-lA; notre rivalite 


N’est pas pour en venir & grande extremite: 
Mais est-ce un coup bien sür que votre seigneurie 
. Soit desenamouree, ou si c’est raillerie ? 
ZRASTE. J’ai su qu’en ses amours ton maltre etoit trop bien, 
Et je serois un fou de pretendre plus rien 
Aux etroites faveurs qu’il a de cette belle. 


MASCARILLE. Certes, vous nie plaisez avec cette nouvelle. 


—— | 


Outre qu’en nos projets je vous craignois un peu, 
Vous tirez sagement votre epingle du jeu. 
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ACTE I, SCENE IV. 


-Oui, vous avez bien fait de quitter une place 
Oü l’on vous caressoit pour la seule grimace; 
Et mille fois, sachant tout ce qui se passoit, 
J’ai plaint le faux espoir dont on vous repaissoit. 
On offense un brave homme alors que l’on l’abuse; 
Mais d’oü diantre, apre&s tout, avez-vous su la ruse? 
Car cet engagement mutuel de leur foi 
N’eut pour temoins, la nuit, que deux autres et moi, 
Et l’on croit jusqu’ici la chaine fort secrette, 
Qui rend de nos amants la flammme satisfaite. 
Eraste. Eh! que dis-tu? 
MASCARILLE. Je dis que je suis interdit, 
Et ne sais pas, monsieur, qui peut vous avoir dit 
Que, sous ce faux semblant, qui trompe tout le monde 
En vous trompant aussi, leur ardeur sans seconde 
D’un secret mariage a serre le lien. 
ErASTE. Vous en avez menti. 
MASCARILLE., Monsieur, je le veux bien. 
KRASTE. Vous etes un coquin. 
MASCARILLE. D’accord. 
£rıaste. Et cette audace 
Meriteroit cent coups de bäton sur la place. 
MASCARILLE. Vous avez tout pouvoir. 
ErASTE. Ah! Gros-Rene! 
cros-ren&. Monsieur. 
Eraste. Je demens un discours dont je n’ai que trop peur. 
(@ Mascarille.) 
Tu penses fuir. 
MASCARILLE. Nenni. 
#raste. Quoil Lucile est la femme... 
MASCARILLE. Non, monsieur, je raillois. 
£naste. Ah! vous railliez, infäme! 
MASCARILLE. Non, je ne raillois point. 
Eraste. Il est donc vrai? 
. MASCARILLE. Non pas. 
Je ne dis pas cela. 
zaaste. Que dis-tu donc? 
- mascaaıLLz. Helas! 
Je ne dis rien, de peur de mal parler. 
ERASTE. Assure 
Ou si c’est ehose vraie, ou si c’est imposture. 
MASCARILLE. C'est ce qu'il vous plaira: je ne suis pas ici 
Pour vous rien contester. 
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ERASTE, tirant son Epce. Veux-tu dire? Voici, 
Sans marchander, de quoi te delier la langue. 
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MASCARILLE. Elle ira faire encor quelque sotte harangue. 
Eh! de grace, plutöt, si vous le trouvez bon, 
Donnez-moi vitement quelques coups de bäton, 

. Et me laissez tirer mes chausses sans murmure. 
Yaaste. Tu mourras, ou je veux que la verite pure 
S’exprime par ta bouche. 
mascanıLLe. Helas! je la dirai: 

Mais peut-@tre, monsieur, que je vous fächerai. 
£raste. Parle: mais prends bien garde A ce que tu vas faire. 
A ma juste fureur rien ne te peut soustraire, 

Si tu mens d’un seul mot en ce que tu diras. 
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ACTE I, SCENE IV. 151 


MASCARILLE. J’y Consens, rompez-moi les jambes et les bras, 
Faites-moi pis encor, tuez-moi, si Jimpose, 
En tout ce que j’ai dit ici, Ja moindre chose. 
Xraste. Ce mariage est vrai? 
wascanıLLe. Ma langue, en cet endroit, 
“ A fait un pas de clerc, dont elle s’apergoit: 
Mais enfin cette affaire est comme vous la dites, 
Et c’est apr&s cing jours de nocturnes visites, 
Tandis que vous serviez A mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant-hier ils sont joints de ce neud; 
Et Lucile depuis fait encor moins paroitre 
La violente amour qu’elle porte A mon maitre, 
Et veut absolument que tout ce qu’il verra, 
Et qu’en votre faveur son cur temoignera, 
1) limpute & l’effet d’une haute prudence, 
Qui veut de leurs secrets öter la connoissance. 
S+, malgr& mes serments, vous doutez de ma foi, 
. Gros-Renc peut venir une nuit avec moi, 
Et je lui ferai voir, &tant en sentinelle, 
Que nous avons dans l’ombre un libre acces chez elle. 
Eaaste. Otc-toi de mes yeux, maraud. 
MASCARILLE. Et de grand coeur. 
C'est ce que je demande. 





SCENE V. 
ERASTE, GROS-RENE. 


£raste. Eh bien? 
cRos-RENE. Eh bien! monsieur? 

Nous en tenons tous deux, si l’autre est v£ritable. 
änaste. Las! il ne l’est que trop, le bourreau dctestable! 

Je vois trop d’apparence A tout ce qu’il a dit; 

Et ce qu’a fait Valere, en voyant cet Ecrit, 

Marque bien leur concert, et que c’est une baie 

Qui sert, sans doute, aux feux dont l’ingrate le paie. 


SCENE VI. 
ERASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 


MARINETTE. Je viens vous avertir que tantöt sur lesor | 
Ma maitresse au jardin vous permet de la voir. 
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MARINETTE. Gros-Rene, dis-moi donc quelle mouche le pique. 





LE DEPIT AMOQUREUX, 


ErAsTE. Oses-tu me parler? ame double et traitresse! 


Va, sors de ma presence; et dis & ta maitresse 
Qu’avecque ses Ecrits elle me laisse en paix, 
Et que voilä l’etat, infäme! que j'en fais. 





(2 dechire la lettre et sort.) 


GROS-RENK. M’oses-tu bien encor parler? femelle inique, 





Crocodile trompeur, de qui le cour felon 

Est pire qw’un satrape, ou bien qu’un Lestrigon! 
Va, va rendre reponse & ta bonne maitresse, 

Et dis-lui bien et beau, que, malgre sa souplesse, 
Nous:ne sommes phıs sots, ni mon maitre ni moi, 
Et desormais qu’elle aille au diable avecque toi. 
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| ACTE I, SCENE VI. 


.MARINTTTr,seule. Ma pauvre Marinctte, es-tu bien eveillce? 

| De quel demon est donc leur ame travaillce? 
Quoi! faire un tel accueil A nos soins obligeants! 
| Oh! que ceci chez nous va surprendre les gens! 
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ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 


ASCAGNE, FROSINE. 


ascAacnr. Mais, pour un tel discours, sorfmes-nous bien ici? 
Prenons garde qu’aucun ne nous vienne surprendre, 
Ou que de quelque endroit on ne nous puisse entendre. 
raosıne. Nous serions au logis beaucoup moins sürement:: 
Ici de tous cötes on decouvre aisement; 
Et nous pouvons parler avec toute assurance. 
ASCAGNE. Helas! que j’ai de peine d rompre mon silence! 
raosınz. Ouais! ceci doit donc &tre un important secret? | 
| 


nn 
nn 


ASCAGKE. Trop, puisque je le dis a vous-meme A regret, 
Et que, si je pouvois le cacher davantage, 
Vous ne le sauriez point. 
raosıne. Ah! c'est me faire outrage! 
Feindre & s’ouvrir ä moi, dont vous avez connu 
Dans tous vos interets l’esprit si retenu! 
Moi, nourrie avec vous, et qui tiens sous silence 
Des choses qui vous sont de si grande importance, 
Qui sais... 
ASCAGNE. Oui, vous savez la secrette raison 
Qui cache aux yeux de tous mon sexe et ma maison; 
Vous savez que dans celle oü passa mon bas äge 
Je suis pour y pouvoir retenir l’hcritage 
Que relächoit ailleurs le jeune Ascagne mort, 
Dont mon deguisement fait revivre le sort; 
Et c’est aussi pourquoi ma bouche se dispense 


FROSINE. Ascagne, je suis fille & secret, Dieu merci. 
| A. vous ouvrir mon caur avec plus d’assurance. | 
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- ACTE 11, SCENE I. - 155 


Mais avant que passer, Frosine, & ce discours, 


Eclaircissez un doute oü je tombe toujours. 


- Se pourroit-il qu’Albert ne sät rien du mystere 


FROSINE. 


Qui masque ainsi mon sexe, et l’a rendu mon pere? 
En bonne foi, ce point sur quoi vous me pressez, 
Est-une affaire aussi qui m’embarrasse assez: 

Le fond de cette intrigue est pour moi lettre close; 
Et ma mere ne put m’eclaircir mieux la chose. 
Quand il mourut ce fils, l'objet de tant d’amour, 
Au destin de qui, meme avant qu’il vint au jour, 


-Le testament d’un oncle abandant en richesscs, 


D’un soin particulier avoit fait des largesses; 
Et que sa mere fit un secret de sa mort, 
De son &poux absent redoutant le transport, 


. S’il- voyoit chez un autre aller tout l’heritage 


Dont sa maison tiroit un si grand avantage; 
Quand, dis-je, pour cacher un tel ev&nement, 

La supposition fut de son sentiment, 

Et qu’on vous prit chez nous oü vous &tiez nourrie 


: (Votre mere d’accord de cette tromperie 


Qui remplacoit ce fils A sa garde commis), 


- En faveur des pr&sents le secret fut promis. 


Albert ne l’a point su de nous; et pour sa femme, 


-L’ayant plus de douze ans conserve dans son ame, 


Comine le mal fut prompt dont on la vit mourir, 
Son-tr&pas impr&vu ne put rien decouvrir; 

Mais cependant je vois qu’il garde intelligence 
Avec celle de qui vous tenez la nalssance. 

J’ai su qu’en secret möme il lui faisoit du bien, 

Et peut-£tre cela ne se fait pas pour rien.’ 

D’autre part, il vous veut porter au mariage; 

Et, comme il le pretend, c’est un mauvais language. 


- Je ne sais s’il sauroit la supposition 


Sans le deguisement; mais la. digression 
Tonut insensiblement pourroit trop loin s’etendre; 


. Revenons au secret que je bräle d’apprendre. 


ASCAONE. 


Sachez donc que ’Amour ne sait point s’abuser, 


. Que.mon sexe & ses yeux n’a pu se deguiser, 


Et que ses traits subtils, sous I’habit que je portc, 
Ont su trouver le coeur d’une fille peu forte: 
J’aime, enfın. 
srosınz. Vous aimez! 
ASCAUNE. Frosine, doucement. 


156 


FROSINF. 


LE DEPIT AMOUREUX, 


N'entrez pas tout-A-fait dedans l'’etonnement; 

Il n'est pas temps encore; et ce cur qui soupire, 

A. bien, pour vous surprendre, autre chose & vous dire. 
Et quoi? 


ASCAGNE. J'aime-Valerec. 


ASUAGNE. 


FROSINE. 


FROSINE. 


rRosınze.: Ah! vous avez rajson. 
L’objet de votre amour, lui, dont & la maison 
Votre imposture enleve un puissant heritage, 
Et qui, de votre sexe ayant le moindre ombrage, 
Verroit incontinent ce bien lui retourner!| 
C’est encore un plus grand sujet de s’etonner. 
J’ai de quoi, toutefois, surprendre plus votre ame: 
Je syis sa femme. 
raosınz. O dieux! sa femme! 
ASCaAGHz. Oui, 5a femme. 
Ah! cextes celui-lä l’emporte, et vient & bont 
De toute ıma raison! 
ASCAGNE. Ce n’est pas encor tout. 
Encore? 


ASCAGNE. Je la suis, dis-je, sans qu'il le pense, 


FROSINE. 


ASCACNE, 


Ni qu'il ait de mon sort la moindre connoissance. 
Oh! poussez; je le quitte, et ne raisonne plus, 

Tant mes sens coup sur coup se trouvent confondus. 
A. ces enigmes-l& je ne puis rien comprendre. 

Je vais vous l’expliquer, si vous voulez m’entendre. 
Valere, dans les fers de ma saur arret6, 

Me sembloit un amant digne d’etre egoute; 

Et. je ne pouvois voir qu’on rebatät sa flamme, 

Sans qu’un peu d’interet touchät pour lui mon ame; 
Je voulois que Lucile aimät son entretien; 

Je blämois ses rigueurs; et les blämai si bien, 

Que moi-me&me j’entrai, sans polıvoir m'en defendre, 
Dans tous les sentiments qu’elle ne pouvoit.prendre. 
Ceetoit, en lui parlant, mei quiil persuadoit; 

Je me laissois gaguer aux soupirs qu'il perdoit; 


. Et ses veeux, rejetes de l’objet qui l’enflamme, 


Etoient, comme vainqueurs, regus dedans man ame. 
Ainsi mon cezur, Frosine, un peu trop foible, helas! 
Se rendit & des soins qu’on ne lui rendoit pas, 

Par un coup reflechi regut une blessure, 

Et paya pour un autre avec beaucoup d’usure. 
Enfin, ma chere, enfin, l’amour que j’eus pour lui 
$e voulut expliquer, mais sous le nom d’autrui. 
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ASCAGHNE. 
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ACTE Il, SCENE 1. 


Dans ma bouche, une nuit, cet amant trop aimable 
Crut rencontrer Lucile & ses vazux favorable, 

Et je sus menager si bien cet.entretien, 

Que du deguisement il ne reconnut rien. 

Sous ce voile trompeur, qui flattoit sa pensee, 

Je kui dis que pour kıi mon ame &toit blessee, 
Mais que, voyant mon pere en d’autres sentiments, 
Je devois une feinte & ses commandements; 
Qu’ainsi de notre amour nous ferions un ınystere 
Dont la nuit seulement seroit depositaire; 

Et qu’entre nous, de jour, de peur de rien gäter, 
Tout entretien secret se devoit eviter; 

Qu’il me verroit alors la meme indifference 
Qu’avant que nous eussions aucune intelligence; 
Et que de son cäte, de meme que du mien, 
Geste, parole, öcrit, ne m’en dit jamais rien. 
Enfin, sans m’arreter sur toute l’industrie 

Dont j’ai conduit le fil de oette tromperie, 

J’ai pousse jusqu’au bout un projet si hardi, 

Et me suis assure l’epoux que je vous di. 

Peste! les grands talents que votre esprit possede! 
Diroit-on qu’elle y touche, avec sa mine froide ? 
Cependant vous avez &te bien vite ici; 

Car je veux que la chose ait d’abord reussi, 

Ne jugez-vous pas bien, A regarder l’isue, 
Qu’elle ne peut long-temps eviter d’etre sue? 
Quand l’amour est bien fort, rien ne peut l’arräter; 
Ses projets seulement vont & se contenter; 

Et, pourvu quiil arrive au but qu'il se propose, 

Il croit que tout le reste apr&s est peu de chose. 
Mais enfin aujourd’hui je me decouvre & vous, 
Afin que vos conseils... Mais voici cet Epoux. 


SCENE II. 
VALERE, ASCAGNE, FROSINE. 


Si vous &tes tous deux en quelque conference 
Oü je vous fasse tort de me@ler ma presence, 
Je me retirerai. 

.  AScaAGNmE. Non, non, vous pouvez bien, 
Puisque vous le faisicz, rompre uotre entretien. 
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VALERE 


ASCACGNR. 


VALERE. 


ASCACNE. 
VALERE, 
ASCACNE. 


VALERE. 


ASCAGNE. 


VALERE. 
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VALERR. 
ASCAGNE. Vous-me&me. 


LE. DEPIT AMOUREUX, 
Moi? 


vaLtae. Et comment? 

ascacne. Je disois que Valerc 
Auroit, si j'etois fille, un peu trop su me plaire, 
Et que, si je faisois tous les veux de son ceur, 
Je ne tarderois guere A faire son bonheur. 
Ces protestations ne codtent pas grand’chose, 
Alors qu’& leur effet un pareil si s’oppose; 
Mais vous seriez bien pris, si quelque evenement 
Alloit mettre’ & l’epreuve un si doux compliment. 
Point du tout: je vous dis que, regnant dans votre ame, 
Je voudrois de bon caur couronner votre flamme. 
Et si c’etoit quelqu’une oü par votre secours 
Vous pussiez &tre utile au bonheur de mes jours? 


| 
| 
Je pourrois assez mal repondre A votre attente. 
| 
| 
| 


Cette confession n’est pas fort obligeante. 
Eh quoi! vous voudriez, Valere, injustement, 
Qu’etant fille, et mon coeur vous aimant tendrement, 
Je m’allasse engager avec une promesse 
De servir vos ardeurs pour quelque autre maitresse? 
Un si penible effort, pour moi, m’est interdit. 
Mais cela n’etant pas? 
ASCAGNE. Ce que je vous ai dit, 

Je l’ai dit comme fille, et vous le devez prendre 
Tout de me&me. 

vartae. Ainsi donc il ne faut rien pretendre, 
Ascagne, & des bontes que vous auriez pour nous, 
A. moins que le ciel fasse un grand miracle en vous; 
Bref, si vous n’etes fille, adieu votre tendresse, 
Il ne vous reste rien qui pour nous s’interesse. 
J’ai esprit delicat plus qu’on ne peut penser, 
Et le moindre scrupule a de quoi m’offenser 
Quand il s’agit d’aimer. Enfin je suis sincere, 
Je ne m’engage point 3 vous servir, Valere, 
Si vous ne m’assurez, au moins absqlument, 
Que vous gardez pour moi le m&me sentiment; 
Que pareille chaleur d’amitie vous transporte, 
Et que, si jeetois fille, une flamme plus forte 
N’outrageroit point celle ol je vivrois pour vous. 
Je n’avois jamais vu ce scrupule jaloux; . 
Mais, tout nouvcau qu'il est, ce mouvement m’oblige, | 
Et je vous fais ici tout l’aveu qu’il exige. | ' 





ASCAONRE. 


VALERE. 


ASCAGNE. 


VALERE. 
ASCAONE. 


ASCAGNE. 


VALRRE. 


ASCACNE. 


VALERE. 
ASCACNE. 


VALERE. 


FROSINE. 








ACTE II, SCENE I. 


Mais sans fard? 
vaLine. ÖOui, sans fard. 
ascacnE. Sl est vrai, desormais 
Vos inter&ts seront les miens, je vous promets. 
J’ai bientöt & vous dire un important mystere, 
Oü l’effet de ces mots me sera necessaire. 
Et j’ai quelque secret de m&me & vous ouvrir, 
OA votre caur pour moi se pourra decouvrir. 
Eh! de quelle fagon cela pourroit-il &tre? 
C'est que j’ai de l’amour qui n’oseroit paroitre; 
Et vous pourriez avoir sur l’objet de mes vorux 
Un empire & pouvoir rendre mon sort heureux. 
Expliquez-vous, Ascagne; et croyez, par avance, 
Que votre heur est certain, s’il est en ma puissance. 
Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 
Non, non; dites l’objet pour qui vous m’employez. 
Il n'est pas encor temps; mais c’est une personne 
Qui vous touche de pres. 
vaLöre. Votre discours m’etonne. 
Plät & Dieu que ma saur|... 
ascaonz. Ce n’est pas la saison 
De m’expliquer, vous dis-je. 
varkaz. Et pourquoi? 
aSCAGNE. Pour raison: 
Vous saurez mon secret quand je saurai le vötre. 
J’ai besoin pour cela de l’aveu de quelque autre. 
Ayez-le donc; et lors, nous expliquant nos vaux, 
Nous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 
Adieu, j’en suis content. 
ASCAONE. Et moi content, Valere. 
(Yualere sort.) 
N croit trouver en vous l’assistance d’un frere. 


SCENE III. 


LUCILE, ASCAGNE, FROSINE, MARINETTE. 


zucıLr, & Marinette, les trois premiers vers. 


. 
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Cen est fait; c’est ainsi que je me puis venger, 
Et si cette action a de quoi l’affliger, 

Cest toute la douceur que mon caur s’y propose. 
Mon frere, vous voyez une metamorphose. 
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LE DEPIT AMOUREUX, 


Je veux cherir Valere apres tant de fierte, 
Et mes vaeux maintenant tournent de son cöte. 
AscaAcnr. Que dites-vous, ma soeur? Comment! courir au change! 
Cette in&galite me semble trop etrange. 
zucıLe. La vötre me surprend avec plus de sujet. 
De vos soins autrefois Valere etoit l’objet; 
Je vous ai vu pour lui m’aecuser de caprice, 
. D’aveugle cruaute, d’orgueil et d’injustice; 
Et, quand je veux l’aimer, mon dessein vous deplait! 
Et je vous vois parler contre son interet] 
ASCAGNE. Je le quitte, ma sur, pour emmbrasser le vötre: 
Je sais qu’il est range dessous les lois d’une autre; 
Et ce seroit un trait honteux & vos appas, 
Si vons le rappeliez et qu’il ne revint pas. 
1,ucıLr. Si ce n'est que cela, j’aurai soin de ma gloire, 
Et je sais, pour son cosur, tout ce.que jeen dois croirc; 
Il s’explique & mes yenx intelligiblement; 
Ainsi decouvrez-lui, sans peur, mon sentiment; 
Ou, si vous refusez de le faire, ma bouche 
Lui va faire savoir que son ardeur me touche! 
Quoi! mon frere, & ces mots vous restez interdit? 
ASCAGNE. Ahl ma seur! sisur vous je puis avoir credit, 
Si vous &tes sensible aux prieres d’un frere, 
Quittez wn tel dessein, et n’ötez point: Valere 
Aux veux d’un jeune objet dont l’interet m’est cher, 
Et qui, sur ma parole, a droit de vous toucher. 
La pauvre infortunee aime avec violehce; 
A. moi seal de ses feux elle fait confidence, 
Et je vois dans son cosur de tendres mouvements 
‘ A dompter la fierte des plus durs sentiments. 
‘Oui, vous auriez pitic de l’etat de son ame, 
Connoissant de quel eoup vous menacez sa famme, 
Et je ressens si bien la douleur qu’elle aura, 
Que je suis assur&, ma soeur, qu’elle en mourra, 
Si vous lui derobez Tamant qui peut lui plaire. 
Fraste est un parti qui doit vous satisfaire, _ 
Et des feux mutuels... en 
LucıLe. Mon frere, c'est assez. 
Je ne sais point pour qui vous vous interessez; 
: Mais, de grace, cessons ce distdurs, je vous price, 
Et me laissez un peu dans quelque r&verie. 
ascacnr. Allez, cruelle saeur, vöus me desesperez, 
Si vous effectuez vos desseins declares. 














MARINETTE. 
LUCILE. 


MARINETTE. 
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SCENE IV. 


LUCILE, MARINETTE. 


La resolution, madame, est assez prompte. 

Un coeur ne pese rien, alors que l’on l’affronte; 
Il court A sa vengeance, et saisit promptement 
Tout ce qu/il croit servir & son ressentiment. 

Le traitrel faire voir cette insolence exträme! 
Vous m’en voyez encor toute hors de moi-meme; 
Et quoique lä-dessus je rumine sans fin, 
L’aventure me passe, et J’y perds mon latin. 

Car enfin, aux transports d’une bonne nouvelle 


. Jamais caur ne s’ouvrit d’une facon plus belle; 


LUCILE. 


MARINETTE. 


LUCILE. 


MARINETTE. 


De Fecrit obligeant le sien tout transporte, 

Ne me donnoit pas moins que de la deitc; 

Et cependant jamais, & cet autre message, 

Fille ne fut traitee avecque tant d’outrage. 

Je ne sais, pour causer de si grands changements, 

Ce qui s’est pu passer entre ces courts moments. 

Rien ne s’est pu passer dont il faille etre en pcine, 
Puisque rien ne le doit defendre de ma haine. 

Quoi! tu voudrois chercher hors de sa lächete, 

La secrette raison de cette indignite? 

Cet Ecrit malheureux, dont mon ame s’accuse, 

Peut-il & son transport souffrir Ja moindre excuse? 

En effet; je comprends que vous avez raison, 

Et que cette querelle est pure trahison. 

Nous en tenons, madame: et puis, pretons l’oreille 
Aux bons chiens de pendards qui nous chantent merveille, 
Qui, pour nous accrocher, feignent tant de langueur; 
Laissong & leurs beaux mots fondre notre rigucur; 
Rendons-nous ä leurs veux,trop foibles que nous sommes! 
Foin de notre sottise, et peste soit des hommes! 

Eh bien! bien! qu’il s’en vante et rie & nos depens, 

Il n’aura pas sujet d’en triompher long-temps; 

Et je lui ferai voir qu’en une ame bien faite 

Le mepris suit de pres la faveur qu’on rejette. 

Au moins, en pareil cas, est-ce un bonheur bien doux, 
Quand on sait qu’on n’a point d’avantage sur vous. 
Marinette eut bon nez, quoi qu’on en puisse dire, 

















MARINETTE. 


LE DEPIT AMOUREUX, 


De ne permettre rien un soir qu’on vouloit rire. 
Quelque autre, sous espoir de matrimonion, 
Auroit ouvert l’oreille & la tentation; 
Mais moi, zescio vos. 

zucıLe. Que tu dis de folies, 
Et choisis mal ton temps pour de telles saillies! 
Enfin je suis touchee au caur sensiblement; 
Et si jamais celui de ce perfide amant, 
Par un coup de bonheur, dont j’aurois tort, je pense, 
De vouloir & present concevoir l’esperance 
(Car le ciel a trop pris plaisir a m’affliger, 
Pour me donner celui de me pouvoir venger); 
Quand, dis-je, par un sort A mes desirs propice, 
Il reviendroit m’offrir sa vie en sacrifice, 
Detester & mes pieds l’action d’aujourd’hui, 
Je te defends, surtout, de me parler pour lui. 
Au contraire, je veux que ton zele s’exprime 
A me bien mettre aux yeux la grandeur de son crime; 
Et meme si mon caur etoit pour lui tente 
De descendre jamais & quelque lächete, 
Que ton affection me soit alors severe, 
Et tienne comme il faut la main & ma colere. 
Vraiment, n’ayez point peur, et laissez faire ä nous; 
J’ai pour le moins autant de colere que vous; 
Et je serois plutöt fille toute ma vie, 
Que mon gros traitre aussi me redonnät envie. 
Sl vient... 


SCENE V. 


ALBERT, LUCILE, MARINETTE. 


ALBERT. Rentrez, Lucile, et me faites venir 
Le precepteur; je veux un peu l’entretenir, 
Et m’informer de lui qui me gouverne Ascagne, 
Sl sait point quel ennui depuis peu l’accompagne. 
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SCENE VI. 
ALBERT, sewl. 


En quel gouffre de soins et de perplexite 

Nous jette une action faite sans equite! 

D’un enfant suppose par mon trop d’avarice, 
Mon caur depuis long-temps soulfre bien le supplice; 
Et quand je vois les maux oü je me suis plonge, 
Je voudrois & ce bien n’avoir jamais songe. 
Tantöt je crains de voir, par la fourbe eventee, 
Ma famille en opprobre et misere jetee; 

Tantöt pour ce fils-la qu’il me faut conserver, 

Je crains cent accidents qui peuvent arriver. 

S’il advient que dehors quelque affaire m’appelle, 
J’apprehende au retour cette triste nouvelle: 
Las! vous ne savez pas? Vous l’a-t-on annonce? 
Votre fils a la fievre, ou jambe, ou bras casse: 
Enfin, a tous moments, sur quoi que je m’arrete, 
Cent sortes de chagrins me roulent par la tete. 
Ah!... 


SCENE VII. 


ALBERT, METAPHRASTE. 


netirunaste. Mandatum tuum curo diligenter. 
ALBERT. Maitre, j’ai voulu... 
METAPHRASTE. Maitre est dit @ magis ter; 
C'est comme qui diroit trois fois plus grand. 
ALBERT. Je meurc, 
Si je savois cela. Mais, soit, A la bonne heure. 
Maitre, donc... 
METAPHRASTE. Poursuivez. 
ALBERT. Je veux poursuivre aussi; 
Mais ne poursuivez point, vous, d’interrompre ainsi. 
Donc, encore une fois, maitre, c’est la troisieme, 
Mon fils me rend chagrin; vous savez que je l’aime, 
Et que soigneusement je l’ai toujours nourri. 
märapunaste. 1 est vrai: Filio non potest prasferri 
Nisi filius. 
ALBERT. Maitre, en discourant ensemble, 











METAPIRASTE. 


LE DEPIT AMOUREUX, 


Ce jargon n’est pas fort necessaire, me semble; 
Je vous crois grand latin et grand docteur jure, 
Je m’en rapporte A ceux qui m’en ont assure: 
Mais dans un entretien qu’avec vous je destine, 
N’allez point deployer toute votre doctrine, 
Faire le pedagogue, et cent mots me cracher, 
Comme si vous etiez en chaire pour pre&cher. 
Mon pere, quoiqu’il eüt la tete des meilleures, 
Ne m’a jamais rien fait apprendre que mes heures, 
Qui, depuis cinquante ans, dites journellement, 
Ne sont encor pour moi que du haut allemand. 
Laissez done en.repos votre science auguste, 

Et que votre langage ä mon foible s’ajuste. 
Soit. | | 


ALBERT. A mon fils, !’hymen sembie lui faire peur; 


Et sur quelque parti que je sonde son coeur, 


.Pour un pareil lien il est froid et recule. 


MKTAPHRASTE. 


ALBERT. 


METAPHRASTE. 


METAPHRASTE. 


ALBERT. 


METAPHRASTE,. 


ALBERT. 


METAPHRASTE. 


Peut-£tre a-t-ıl !’humeur du frere de Marc-Tulle, 
Dont avec Atticus le möme fait sermon; 
Et comme aussi les Grecs disent Atanaton... 
Mon dieu! maitre eternel, laissez lA, je vous prie, 
Les Grecs, les Albanois, avec l’Esclavonie, 
Ft tous ces autres gens dont vous voulez parler; 
Eux et mon fils n’ont rien ensemble & demeler. 
Eh bien donc! votre fils? . 

ALBERT. Jene sais si dans l’ame 
Il ne sentiroit point une secrette flamme: 
Quelque chose le trouble, ou je suis fort decu; 
Et je l’apercus hier, sans en &tre apercu, 
Dans un recoin du bois oü nul ne se retire. 
Dans un lieu recule du bois, voulez-vous dire, 
Un endroit ecarte, latine, secessus; 
Virgile Ya dit: Zst in secessu locus... 
Comment auroit-il pu l’avoir dit, ce Virgile, 


‚Puisque je suis certain que, dans ce lieu tranquille, 


Ame du monde enfin n’etoit lors que nous deux? 
Virgile est nomme l& comme un auteur fameux 
D’un terme plus choisi que le mot que vous dites, 
Et non comme temoin de ce qu’hier vous vites. 
Et moi, je vous dis, moi, que je n’ai pas besoin 
De terme plus choisi, d’auteur, ni de temoin, 

Et quil suffit ici de mon seul temoignage. 

Il faut choisir pourtant les mots mis en usage 
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Par les meilleurs auteurs. 7u vivendo, bonos, 
Comme on dit, seribendo, sequare peritos. 
ALBERT. Homme ou demon, veux-tu m’entendre sans conteste? 
n£tarunasıe. Quintilien en fait le precepte. 
ALBERT. La peste 


Soit du causeur! 
MKTAPHRASTE. Et dit lä-dessus doctement 
Un mot que vous serez bien aise assurement 
D’entendre. 
aLsuat. Je serai le diable qui t’emporte, 
Chien d’homme! Oh! que je suis tente d’etrange sorte 
De faire sur ce mufle une application! 
METAPHRASTE. Mais qui cause, seigneur, votre inflammation ? 
Que voulez-vous de moi? 
ALBERT. Je veux que l’on m’Ecoute, 
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle. 
mtrarmaaste. Ahl sans doute; 
Vous serez satisfait, s'il ne tient qu’ä cela; 
Je me tais. 
ALBERT. Vous ferez sagement. 
METAPHRASTE. Me voilä 
Tout pret de vous ouir. 
aLpear. Tant mieux. 
METAPHRASTE. Que je trepasse, 
Si je dis plus mot. 
ALBERT. Dieu vous en fasse la grace! 
METAPHRASTE. Vous n’accuserez point mon caquet desormais. 
ALBERT. Ainsi soit-il! 
METAPHRASTE. Parlez quand vous voudrez. 
ALBERT. J’y vais. 
METAPHBASTE. Et n’apprehendez plus l’interruption nötre. 
ALBERT. C'est assez dit. 
METAPHRASTE. Je suis exact plus qu’aucun autre. 
ALBERT. Je le crois. 
MEÄTAPHBASTE. J’ai promis que je ne dirois rien. 
ALBERT. Sufft. 
MÄTAPRBASTE. Des A present je suis muet. 
aLpenr. Fort bien. 
METAPHRASTE. Parlez; courage! Au moins je vons donne audience. 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de silence: 
Je ne desserre pas la bouche seulement. 
ALBERT, G part. 
Le traitre! 
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märspHRasTE, Mais, de grace, achevez vitement: 
Depuis long-temps j’ecoute; il est bien raisonnable 
Que je parle a mon tour. 
sıaear. Donc, bourreau detestable... 
M£TaruBaste. Ehl bon dieu! Voulez-vous que j’ecoute & jamais? 
Partageons le parler au moins, ou je m’en vais. 
ALBERT. Ma patience est bien... | 
METAPHRASTE. Quoil voulez-vous ppursuivre? 
Ce n'est pas encor fait? Per Jovem! je suis ivre! 
ALBERT. Je n'ai-pas dit... 
MÄTAPRRASTE. Eincor? Bon dieu! que de discours! 
Rien n'est-il sufhisant d’en arreter le cours? 
ALBERT. J'enrage, 
METAPHRASTE. De rechef? O l’etrange torture! 
Ehl laissez-moi parler un peu, je vous conjure. 
Un sot qui ne dit mot, ne se distingue pas 
D’un savaut qui se tait. 
aineaT. Parbleu! tu te tairas. 


SCENE VII. 
METAPHRASTE, seul. 


D’oü vient fort A propos cette sentence expresse 
D’un philosophe: parle, afın qu’on te connoisse. 
Doncque, si de parler le pouvoir m’est öte, 

Pour moi, j aime autant perdre aussi l’'humanite, 
Et changer mon essence en celle d’une bete. 

Me voilä pour huit jours avcc un mal de tete. 

Oh! que les grands parleurs sont par moi detestes! 
Mais quoil si les savants ne sont point &coutes, 

Si l’on veut que toujours ils aient la bouche close, 
Il faut donc renverser Pordre de chaque chose; 
Que les poules dans peu devorent les renards; 
Que les jeunes enfants remontrent aux vieillards; 
Qu’& poursuivre les loups les agnelets s’ebattent; 
Qu’un fou fasse les lois; que les femmes combattent; 
Que par les criminels les juges soient juges, 

Et par les Ecoliers les maitres fustiges; _ 

Que le malade au sain presente le remede; 

Que le lievre craintif... 
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SCENE IX. 
ALBERT, METAPHRASTE. 


(Albert sonne aux oreilles de Metaphraste une cloche de mulet, 
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qui le fait Juir.) 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 


Le ciel parfois seconde un dessein temeraire, 

Et l'on sort, comme on peut, d’une mechante affaire; 
Pour moi, qu’une imprudence a trop fait discourir, 
Le remede plus prompt oü j’ai su recourir, 

C'est de pousser ma pointe, et dire en diligence 

A notre vieux patron toute la manigance. 

Son fils, qui m’embarrasse, est un @vapore: 
L’autre, diable! disant ce que j’ai declare, 

Gare une irruption sur notre friperie! 

Au moins, avant qu’on puisse Echauffer sa furie, 
Quelque chose de bon nous pourra succeder, 

Et les vieillards entre eux se pourront accorder. 
C'est ce qu’on va tenter; et, de la part du nötre, 


Sans perdre un seul moment, je m’en vais trouver l’autre. 


(Il frappe a la porte d’ Albert.) 


SCENE II. 


ALBERT, MASCARILLE. 


ALBERT. Qui frappc? 


MASCARILLE. Amis. 
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aLnzer. Oh! oh! qui te peut amener, 


Mascarille ? 
MASCARILLE. Je viens, monsieur, pour vous donner 
Le bonjour. 


aLsent. Ahl vraiment, tu prends beaucoup de peine: 
De tout mon ceur, bonjour. (Z/ s’en va.) 
MASCARILLE. La replique est soudaine. 
Quel homme brusque! (21 heurte.) 
ALBERT. FRnoor? 
MASCABILLE. Vous n’avez pas oui, 
Monsieur. . 
aLsert. Ne m’as-tu pas donne le bonjour? 
MASCARILLE. Oui. 
ALBERT. Eh bien! bonjour, te dis-je. (22 s’en va, Mascarille l’arrete.) 
MASCABILLE. Oui; mais je viens encore 
Vous saluer au nom du seigneur Polidore. 
ALBERT. Ah! c'est un autre fait. Ton maitre t’a charge 
De me saluer ? 
MASCARILLE. Oui. 
ALBERT. Je lui suis oblige; ' | 
Va, que je lui souhaite une joie infinie. (Il s’en va.) | 
MASCARILLE. Cet homme est ennemi de la ceremonie. (Il heurte.) | | 
Je n’ai pas acheve, monsieur, son compliment; | 
Il voudroit vous prier d’une chose instamment. | 
ALBERT. Eh bien! quand il voudra, je suis & son service. 
MASCARILLE, l'arreiant. 
Attendez, et souffrez qu’en deux mats je finisse. 
Il souhaite un moment, pour vous entretenir 
D’une affaire importante, et doit ici venir. 
ALBERT. Eh! quelle est-elle encor l’affaire qui l’oblige 
A me vouloir parler? 
MASCARILLE. Un grand secret, vous dis-je, 
Qu’il vient de decouvrir en ce m&me moment, 
Et qui, sans doute, importe & tous deux grandement. | 
Voilä mon ambassade. | 
. | 
SCENE M. | 
ALBERT, sel. | 
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O juste ciel! je tremble: 
Car enfin nous avons peu de commerce ensemble. 


nn, — ee a a 
m a ——— — 


- u 
TU nn .. 








170 LE DEPIT AMOUREUX, . 


| 
| 
| Quelque tempete va renverser' mes desseins, 
Ä Et ce secret, sans doute, est celui que je crains. 
L’espoir de l’interet m’a fait quelque infidele, 
Et voilä sur ma vie une tache eternelle. 
Ma fourbe est decouverte. Oh! que la verite 
Se peut cacher long-temps avec difficulte! 
Et qu’il eüt mieux valu pour moi, pour mon estinıe, 
| Suivre les mouvements d’une peur legitime, 
Par qui je me suis vu tent& plus de vingt fois 
| De rendre & Polidore un bien que je lui dois, 
De prevenir l’eclat oü ce coup-ci m’expose, 
| Et faire qu’en douceur passät toute la chose. 
| Mais, helas! c’en est fait, il n'est plus de saison, 
| Et ce bien, par la fraude entre dans ma maison, 
| N’en sera point tire, que dams cette sortie 
Ä Il n’entraine du mien la meilleure partie. 
| 


SCENE IV. 


?OLIDORE, des quatre premiers vers sans voir Albert. 
S’&tre ainsi marie sans qu’on en ait su rien! 
Puisse cette action se terminer & bien! 
Je ne sais qu’en attendre; et je crains fort du pere 
Et la grande richesse, et la juste colere. 
Mais je l’apercois seul. 
ALBERT. Dieu! Polidore vient! 
POLIDORE. Je tremble & l’aborder. 
ALBERT. La crainte me retient. 
POLIDORF. Par oü lui debuter? 
ALBERT. Quel sera mon langage? 
POLIDORF. Son ame est tonte emue. 
ALBERT. Il change de visage. 
POLIDORF. Je vois, seigneur Albert, au trouble de vos yeux, 
Que vous savez deja qui m’amene en ces lieux. 
ALBERT. Helas! oui. 
PoLIDORE. La nouvelle a droit de vous surprendre, 
Et je n’eusse pas cru ce que je viens d’apprendre. 
ALBERT. J’en dois rougir de honte et de confusion. 
POLIDORE. Je trouve condamnable une telle action, 
| Et je ne pretends point excuser le coupable. 


Ä 
ALBERT, POLIDORE. 
| 
| 
| 
| 
| 
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ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 


ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 


ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 


ALBERT. 


POLIDORE. 


ALBEBT. 
POLIDORE. 
ALBERT. 
POLIDOBRE. 


POLIDORE. 


ALBERT, 


ALBERT. 
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Dieu fait misericorde au p6cheur miserable. 
Ceest ce qui doit par vous &tre considere. 
U faut &tre chretien. 
roLınonz. I] est tres assure. 
Grace, au nom de Dieu! grace, ö seigneur Polidore! 
Eh! c’est moi qui de vous presentement l’implore. 
Afin de l’obtenir je me jette & genaux. 
Je dois en cet etat dtre plutöt que vous. 
Prenez quelque pitie de ma triste aventure. 
Je suis le suppliant dans une telle injure. 
Vous me fendez le cur avec cette bonte. 
Vous me rendes confus de tant d’humilite. 
Pardon, encore un coup! 
rorLınone. Holas! pardon vous-meme! 
J’ai de cette action une douleur extreme. 
Et moi, j’en suis touche de me&me au dernier point. 
J’ose vous convier qu'elle n’eclate point. 
Helas! seigneur Albert, je ne veux autre chose. 
Conservons mon honneur. 
roLıpoRE. Eh! oui, je m’y dispose. 
Quant au bien qu'il faudra, vous-me&me en resoudrez. 
Je ne veux de vos biens que ce que vous voudrez: 
De tous ces iuterets je vous ferai le maltre; 
Et je suis trop content si vous le pouvez ötre. 
Ab! quel homme de Dieu! Quel exc&s de douceur! 
Quelle douceur, vous-meme, apr&s un tel malheur! 
Que puissiez-vous avoif toutes choses prosperes! 
Le bon Dieu vous maintiennel 
aLsear. Embrassonsnous en fröres. 
J’y consens de grand cosur, et me rejouis fort 
Que tout soit termine par un heureux accord. 
J’en rends grace au ciel. 
POLIDORE. Jlne vous faut rien feindre, 
Votre ressentiment me donnoit lieu de craindre; 
Et Lucile tombee en faute avec mon fils, 
Comme on vous voit puissant et de biens et d’amis.... 
Eh! que parlez-vous lä de faute et de Lucile? 


FOLIDORE. Soit, ne commencons point un discours inutile. 


Je veux bien que mon fils y trempe grandement: 
Möne, si cela fait A votre allegement, 

Javohrai qu’ä lui seul en est toute la faute; 

Que votre fille avoit une vertu trop haute 

Pour ayoir jamais fait ce pas contre l’honneur, 
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Sans l’incitation d’un mechant suborneur; 
Que le traitre a seduit sa pudeur innocente, 
Et de votre conduite ainsi detruit l’attente. 
Puisque la chose est faite, et que, selon mes vorux, 
Un esprit de douceur nous met d’accord tous deux, 
Ne ramentevons rien, et reparons l’offense 
Par la solennite d’une heureuse alliance. 


ALBERT, @ part. OÖ dieu! quelle meprise! et qu’est-ce qu'il m’apprend? 


POLIDORE. 


POLIDORE. 


VALERE. 


POLIDORE. 


Je rentre ici d’un trouble en un autre aussi grand. 
Dans ces divers transports je ne sais que repondre, 
Et, si je dis un mot, j’ai peur de me confondre. 
A quoi pensez-vous lä, seigneur Albert? 

ALBERT. Arien. 
Remettons, je vous prie, & tantöt l’entretien. 
Un mal subit me prend, qui veut que je vous laisse. 


SCENE V. 
POLIDORE, seul. 


Je lis dedans son ame, et vois ce qui le presse. 

A. quoi que sa raison l’eht dejä dispose, 

Son deplaisir n’est pas encor tout apaise, 

L’image de l’affront lui revient, et sa fuite 

Täche ä me deguiser le trouble qui l’agite. 

Je prends part & sa honte, et son deuil m’attendrit. 
Il faut qu’un peu de temps remette son esprit. 

La douleur trop contrainte aisement se redouble. 
Voici mon jeune fou d’oü nous vient tout ce trouble. 


SCENE VI. 


POLIDORE, VALERE. 


Enfin, le beau mignon, vos bons deportements 
Troubleront les vieux jours d’un pere & tous moments; 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles, 

Et nous n’aurons jamais autre chose aux oreilles. 

Que fais-je tous les jours qui soit si criminel ? 

En quoi meriter tant le courroux paternel? 

Je suis un etrange homme, et d'une humeur terrible, 
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D’accuser un enfant si sage et si paisible! 

Lasl il vit comme un saint, et dedans la maison 
Du matin jusqu’au soir il est en oraison! 

Dire qu'il pervertit l’ordre de la nature, 

Et fait du jour la nuit, 6 la grande imposture! 
Qu’il n’a considere pere, ni parente 

En vingt oecasions; horrible faussete | 

Que de fraiche memoire un furtif hymenee 

A la fille d’Albert a joint sa destinee, 

Sans craindre de la suite un desordre puissant; 
On le prend pour un autre, et le pauvre innocent 
Ne sait pas seulement ce que je lui veux dire. 
Ahl chien, que j’ai recu du ciel pour mon martyre! 
Te croiras-tu toujours? et ne pourrai-je pas 

Te voir &tre une fois sage avant mon tr&pas? 


VALknK,seul et r&vant. 


MASCARILLE. 


VALRRE. 


MASCARILLE. 


VALERE. 





D’oü peut venir oe coup? Mon ame embarrassee 
Ne voit que Mascarille oü jeter sa pensee. 

Il ne sera pas homme & m’en faire un aveu. 

Il faut user d’adresse et me contraindre un peu 
Dans ee juste oourroux. 


SCENE VI. 
VALERE, MASCARILLE. 


vaLtaz. Mascarille, mon pere, 
Que je viens de trourer, sait toute notre affaire. 
Il la sait? 
varder. Oui. 
MASCARILLE. D’oü diantre a-t-il pu la savoir? 
Je ne sais pomt sur qui ma conjecture asseoir; 
Mais enfin d’un succes cette affaire est suivie, 
Dont j’ai tous les sujets d’avoir l’ame ravie. 
Il ne m’en & pas dit un mot qui füt fächeux; 
Il excuse ma faute, il approuve mes feux, 
Et je voudrois savoir qui peut &tre capable 
D’avoir pu rendre ainsi son esprit si traitable. 
Je ne puis t’exprimer l’aise que j’en regoi. 
Et que me diriez-vous, monsieur, si c’etoit moi 
Qui vous elıt procure cette heureuse fortune ? 
Bon! bon! ta voudrois bien ici m’en donner d’une. 
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MASCARILLE. C'est moi, vous dis-je, moi, dont le patron le sait, 
Et qui vous ai produit ce favorable effet. 


vaLtae. Mais, lA, sans te railler? 
MASCABILLE. Que le diable m’emporte 


Si je fais raillerie, et s’il n'est de la sorte! 
VALERE, mettant l’dpee a la main. 
Et qu’il m’entraine, moi, si tout presentement 
Tu n’en vas recevoir le juste payement! 
wascarıLre. Ah! monsieur| qu'est ceci? Je defends la surprise. 
vaLkae. Cest la fidelite que tu m’avois promise? 
Sans ıma feinte, jamıais tu n’eusses avoue 
Le trait que j’ai bien cru que tu m’avois joue. 
Traitre! de qui la langue & causer trop habile 
D’un pere contre moi vient d’echauffer la bile, 
Qui me perds tout-A-fait, il faut, sans discourir, 
Que tu meures. 
MASCARILLE. Tout beau. Mon ame, pour mourir, 
N’est pas en bon etat. Daignez, je vous conjure, 
Attendre le succes qu’aura cette aventure. 
J’ai de fories raisons qui m’ont fait reveler 
Un hymen que vous-meme aviez peine & celer: 
Ceetoit un coup d’etat, et vous verrez l’issue 
Condamner la fureur que vous avez concue. 
De quoi vous fächez-vous, pourvu que vos souhaits 
Se trouvent par mes soins pleinement satisfaits, 
Et voyent mettre & fin la contrainte ol vous &tes? 
VALBRE. Et si tous ces discours ne sont que des sornettes? 
Toujours serez-vous lors ä temps pour me tuer. 
Mais enfin mes projets pourront s’eflfectuer. 
Dieu fera pour les siens, et, content dans la suite, 
Vous me remercierez de ma rare conduite. 


vaLtae. Nous verrons. Mais Lucile..: 
' mascanııLıE. Alte; son pere sort. 


MASCABRILLE, 


SCENE VII. 


ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 


ALBERT, les cing premiers vers sans voir Valdre. 
Plus je reviens du trouble od j’ai donne d’abord, 
Plus je me sens pique de ce discours Etrange, 
Sur qui ma peur prenoit un si Gangereux clrange:: 
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Car Lucile soutient que c’est une chanson, 
Et m’a parle d’un air & m’öter tout soupcon. 
Ah! monsieur, est-ce vous de qui l’audace insigne 
Met en jeu mon honneur, et fait ce conte indigne ? 
MASCARILLE. Seigneur Albert, prenez un ton un peu plus doux, 
Et contre votre gendre ayez moins de courroux. 
ALBERT. Comment, gendre, coquin? Tu portes bien la mine 
De pousser les ressorts d’une telle machine, 
Et d’en avoir &te le premier inventeur. 
MASCARILLE. Je ne vois ici rien A vous mettre en fureur. 
ALBERT. Trouves-tu beau, dis-moi, de diffamer ma fille, 
Et faire un tel scandale & toute une famille? 
MASCARILLE. Le voilä pret de faire en tout vos volontes. 
ALBERT. Que voudrois-je, sinon qu’il dit des verites?. 
Si quelque intention le pressoit pour Lucile, 
La recherche en pouvoit &tre honnete et civile; 
ID falloit l’attaquer du cöte du devoir, 
N falloit de son pere implorer le pouvoir, 
Et non pas recourir A cette läche feinte, 
Qui porte & la pudeur une sensible atteinte. 
mascaRıLLe. Quoil Lucile n’est pas sous des liens secrets 
A mon maitre? 
ALBERT. Non, traitre, et n’y sera jamais. 
MASCARILLE. Tout doux: et s’il est vrai que ce soit chose faite, 
Voulez-vous l’approuver cette chaine secrette? 
ALBERT. Et, s’il est constant, toi, que cela ne soit pas, 
Veux-tu te voir casser les jambes et les bras? 
varkar. Monsieur, il est aise de vous faire paroltre 
Qu’il dit vrai. 
ALBERT. Bon! voilä l’autre encor, digne maitre 
D’un semblable valet! O les menteurs hardis! 
MASCABILLE. D’homme d’honneur, il est ainsi que je le dis. 
vaLkae. Quel seroit notre but de vous en faire accroire? 
ALBERT, a part. Ils s’entendent tous deux comme larrons en foire. 
MASCARILLE. Mais venons A la preuve; et, sans nous quereller, 
Faites sortir Lucile et la laissez parler. 
ALBERT. Et si le dementi par elle vous en reste? 
mascanıLLe. Elle n’en fera rien, monsieur, je vous proteste. 
Promettez & leurs vaux votre consentement, 
Ft je veux m’exposer au plus dur chätiment, | 
Si de sa propre bouche elle ne vous confesse 
Et la foi qui l’engage, et l’ardeur qui la presse. 
ALBERT. Il faut voir cette affaire. (J2 va frapper & sa porte.) 
TEE 














wascanıLıLr,& Falere. Alles, tout ira bien. 
ALBERT. Holä! Lucile, un mot. 
vaLänz,& Mascarille. Je crains... 
MSOARILLE. Ne craignez rien. 


SCENE IX. 


LUCILE, ALBERT, VALERE, MASCARILLE. 


MascARıLLe. Seigneur Albert, au moins silence. Enfin, madame, 
Toute chose conspire au bonheur de votre ame, 
Et monsieur votre pere, averti de vos feux, 
Vous laisse votre epoux et confirme vos vaeux; 
Pourvu que, bannissant toutes craintes frivoles, 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles. 
zucıLE. Que me vient donc conter ce coquin assure ? 
MASCARILLE. Bon! me voilä dejä d’un beau titre honore. 
zucıre. Sachons un peu, monsieur, quelle belle saillie 
Fait ce conte galant qu’aujourd’hui l!’on publie? 
vaLkae. Pardon, charmant objet, un valet a parle, 
Et j’ai vu, malgre moi, notre hymen revele. 
ıvcıLx, Notre hymen? u 
varäre. On sait tout, adorable Lucile, 
Et vouloir deguiser est un soin inutile. 
zucıLe. Quoi! l’ardeur de mes feux vous a fait mon &poux? 
VALERE. Ceest un bien qui me doit faire mille jaloux:: 
Mais j'impute bien moins ce bonheur de ma flamme 
A l’ardeur de vos feux, qu’aux bontes de votre ame. 
Je sais que vous avez sujet de vous fächer, 
Que c’etoit un secret que vous vouliez cacher, 
"Et j’ai de mes transports force la violence 
‚A ne point violer votre expresse defense; 
MASCARILLE. Eh bien! oui, c’est moi; le grand mal que voilä! 
zucıLe. Est-il une imposture egale & celle-la? 
Vous l’osez soutenir en ma presence meme, 
Et pensez m’obtenir par ce beau stratageme ? 
O le plaisant amant, dont la galante ardeur 
Veut blesser mon honncur au defaut de mon caur, 
Et que mon pere, cmu de l’Eclat d’un sot cente, 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte! 
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Quand tout contribueroit & votre passion, 
Mon pere, les destins, mon inclination, 
On me verroit combattre, en ma juste colere, 
Mon inclination, les destins et mon pere, 
Perdre me&me le jour, avant que de m’unir 
A qui par ce moyen auroit cru m’obtenir. 
Allez; et si mon sexe avecque bienseance 
Se pouvoit emporter ä quelque violence, 
Je vous apprendrois bien ä me traiter ainsi. 
vaLkae, a Mascarille. 
C’en est fait, son courroux ne peut &tre adouci. 
MASCARILLE. Laissez-moi lui parler. Ehi madame, de grace, 
A quoi bon maintenant toute cette grimace? 
Quelle est votre pensee, et quel bourru transport 
'Contre vos propres vaux vous fait roidir si fort? 
$i monsieur votre pere etoit homme farouche, 
Passe; mais il permet que la raison le touche; 
Et lui-m&me m’a dit qu’une confession 
Vous va tout obtenir de son affection. 
Vous sentez, je crois bien, quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l’amour qui vous dompte; 
Mais, s’il vous a fait prendre un peu de liberte, 
Par un bon mariage on voit tout rajuste; 
Et, quoi que l’on reproche au feu qui vous consomme, 
Le mal n’est pas si grand que de tuer un homme. 
On sait que la chair est fragile quelquefois, 
Et qu’une fille, enfin, n’est ni caillou, ni bois. 
Vous n’avez pas ete, sans doute, la premiere, 
Et vous ne serez pas, que je crois, la derniere. 
zucıLe. Quoi! vous pouvez oyir ces discours effrontes, 
Et vous ne dites mot A.ces indignites? 
ALBERT. Que veux-tu que je die? une telle aventure 
Me met tout hors de moi. 
MascaRILLE. Madame, je vous jure 
Que dejä vous devriez avoir tout confesse. 
zucıLe. Et quoi donc confesser? 
MASCARILLE. Quoi? ce qui s’est passe 
Entre mon maltre et vous. La belle raillerie! 
LucıLE. Et que s’est-il passe, monstre d’effronterie, 
Entre ton maitre et moi? 
MASCARILLE. Vous devez, que je croi, 
En savoir un peu plus de nouvelles que moi; 
Et pour vous cette nuit fut trop douce pour croire . 
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Que vous puissicz si vite en perdre la m&moire. 
LucıLe£. C'est trop souffrir, mon pere, un impudent valet. 
(Elle lut donne un soufflet.) 
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SCENE X. 


NASCARIL.LE. Je crois qu’elle me vient de donner un soufllet. 
ALBERT. Va, coquin, scelerat, sa main vient sur ta joue 
De faire une action dont son p?re la love. 
MASCARILLE. Et nonobstant cela, qu’un diable en cet instant 
M’emporte, si j’ai dit rien que de tr&s constant! 
aısear. Et nonobstant cela, qu’on me coupe une oreille, 
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Si tu portes fort loin une audace pareille! 
Voulez-vous deux temoins qui me justifieront ? 
Veux-ta deux de mes gens qui te bätonneront ? 
Leur rapport doit au mien donner toute cr&ance. 
Leurs bras peuvent du mien reparer T’impuissance. 
Je vous dis que Lucile agit par honte ainsi. 
Je te dis que j’aurai raison de tout ceci. 
Connoissez-vous Ormin, ce gros notaire habile ? 
Connois-tu bien Grimpant, le bourreau de la ville? 
Et Simon le tailleur, jadis si recherche ? 
Et la potence mise au milieu du marche? 
Vous verrez confirmer par eux cet hymenee. 
Tu verras achever par eux ta destinee. 
Ce sont eux qu'ils ont pris pour temoins de leur foi. 
Ce sont eux qui dans peu me vengeront de toi. 
Et ces yeux les ont vus s’entre-donner parole. 
Et ces yeux te verront faire la capriole. 
Et, pour signe, Lucile avoit un voile noir. 
Et, pour signe, ton front nous le fait assez voir. 
O l’obstine vieillard ! 

auzernt. O le fourbe damnable! 
Va, rends grace A mes ans, qui me font incapable 
De punir sur-le-champ l’affront que tu me fais; 
Tu n’en perds que l’attente, et je te le promets. 


SCENE XI. 
VALERE, MASCARILLE. 


Eh bien! ce beau succ&s que tu devois produire... 
J’entends & demi-mot ce que vous voulez dire: 
Tout s’arme contre moi; pour moi de tous cötes 
Je vois coups de bäton et gibets appretes. 
Aussi, pour &tre en paix dans ce desordre extreme, 
Je me vais d’un rocher precipiter moi-meme, 
Si, dans le desespoir dont mon caur est outre, 
Je puis en rencontrer d’assez haut & mon gre. 
Adieu, monsieur. 

vaLtae. Non, non, ta fuite est superflue; 
Si tu meurs, je pretends que ce soit & ma vue. 
Je ne saurois mourir quand je suis regarde, 
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Et mon trepas ainsi se verroit retarde. 
vaLkaz. Suis-moi, traitre, suis-moi; mon amour en furie 
Te fera voir si c’est matiere & raillerie. 
MASCARILLE, seul. Malheureux Mascarille, & quels maux aujourd’hui 
Te vois-tu condamne pour le peche d’autrui! 











ACTE QUATRIEME. 


' £ . = 
SCENE PREMIERE. 
Ss, 


ASCAGNE, FROSINE. 


raosınz. L’aventure est fächeuse. 
ascacne. Ah! ma chere Frosine, 

Le sort absolument a conclu ma ruine. 
Cette affaire, venue au point oü la voila, 
N’est pas assurement pour en demeurer la; 
Il faut qu’elle passe outre; et Lucile et Valere, 
Surpris des nouveautes d’un semblable mystere, 
Voudront chercher un jour dans ces obscurites, 
Par qui tous mes projets se verront avortes. 
Car enfin, soit qu’Albert ait part au stratag&me, 
Ou qu’avec tout le monde on l’ait trompe ai mline, 
S’il arrive une fois que mon sort eclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le sien a grossi, 
Jugez s’il aura lieu de souffrir ma presence: 
Son interet detruit me laisse ä& ma naissance; 
C'est fait de sa tendresse; et, quelque sentiment 
Oü pour ma fourbe alors püt &tre mon amant, 
Voudra-t-il avouer pour Epouse une fille 
Qu’il verra sans appui de biens et de famille? 

FROSINE. Je trouve que c’est lA raisonner comme il faut, 
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FROSINE. 
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Mais ces reflexions devoient venir plus töt. 

Qui vous a jusqu’ici cache cette lumiere’? 

Il ne falloit pas &tre une grande sorciere 

Pour voir, des le moment de vos desseins pour lui, 
Tout ce que votre esprit ne voit que d’aujourd’huj; 
L’action le disoit, et, des que je l’ai sue, 

Je n’en ai prevu guere une meilleure issue. 

Que dois-je faire enfin? Mon trouble est sans pareil: 
Mettez-vous en ma place, et me donnez conseil. 

Ce doit &tre & vous-m&me, en prenant votre place, 
A me donner conseil dessus cette disgrace: 

Car je suis maintenamt vous, et vous &tes moi: 
Conseillez-moi, Frosine; au point oü je me voi, 
Quel remede trouver? Dites, je vous en prie. 

Helas! ne traitez point ceci de raillerie; 

C'est prendre peu de part & mes cuisants ennuis 
Que de rire, et de voir les termes oü j’en suis. 

Non, vraiment, tout de bon, votre ennui m’est sensible, . 
Et pour vous en tirer je ferois mon possible. 

Mais que puis-je, apres tout? Je vois fort peu de jour 
A tourner cette affaire au gr& de votre amour. 

Si rien ne peut m’aider, il faut donc que je meure. 
Ah! pour cela, toujours il est assez bonne heure: 

La mort est un remede & trouver quand on veut; 

Et l’on s’en doit servir le plus tard que l’on peut. 
Non, non, Frosine, non; si vos conseils propices 

Ne conduisent mon sort parmi ces precipices, 

Je m’abandonne toute aux traits du desespoir. 
Savez-vous ma pensee? Il faut que j’aille voir 

La... Mais Eraste vient, qui pourroit nous distraire. 
Nous pourrons, en marchant, parler de cette affaire. 
Allons, retirons-nous. 
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‚Du moment d’entretien que vous souhaitiez d’elle, 
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.ACTE IV, SCENE Il. 


SCENE II. 


ERASTE, GROS-RENE. 


zraste. Encore rebute? 
Jamais ambassadeur ne fut moins ecoute. 
A. peine ai-je voulu lui porter la nouvelle 


Quelle m’a repondu, tenant son quant-A-moi: 
Va, va, je fais etat de lui comme de toi; 

Dis-Iuj qu’i) se promene; et, sur ce beau langage, 
Pour suivre son chemin, m’a tourne le visage, 

Et Marinette aussi, d’un dedaigneux museau, 


 Kächant un: Laisse-nous, beau valet de carreau, 


ERISTE. 


M’a plante la comme elle; et mon sart et le vötre 
N’ont rien ä se pouvoir reprocher l’un & l’autre. 
L’ingrate| recevoir avec tant de fierte 

Le prompt retqur d’un caur justement emporte ! 
Quail le premier transport d’un amour qu’on abuse 


. Sous tant de vraisemblance est indigne d’excuse ? 


Et ma plus vive ardeur, en ce moment fatal, 
Devoit ätre imsensible au bonheur d’un rival? 

Tout autre n’eüt pas fait m&me chose en ma place, 
Et se füt moins laiss€ surprendre & tant d’audace? 
De mes justes soupgons suis-je sorti trop tard ? 

Je n’ai point attendu de serments de sa part; 

Et, lorsque tout le monde encor ne sait qu’en croire, 
Ce coeur impatient lui rend toute sa gloire, 

Il cherche A s’excuser; et le sien voit si peu 

Dans ce profond respect la grandeur de mon feu! 
Loin d’assurer une ame, et lui fournir des armes 
Contre ce qu’un rival lui veut donner d’alarmes, 
L’ingrate m’abandonne A mon jaloux transport, 

Et rejette de moi, message, €crit, abord! 

Ah! sans doute un amour a peu de violence, 
Qu'est capable d’eteindre une si foible offense; 

Et ce depit si prompt & s’armer de rigueur, 


‚Detouvre asses pour moi tout le fond de son caur, 


Et de quel prix doit ötre & present & mon ame 
Tout ce dont son caprice a pu flatter ma flamme. 
Non, je ne pretends plus demeurer engage 


.... 
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Pour un caur oü je vois le peu de part que j'ai; 
Et, puisque l’on temoigne une froideur extr&me 

A conserver les gens, je veux faire de m&me. 

Et moi de m&me aussi. Soyons tous deux fäches, 

Et mettons notre amour au rang des vieux peches. 
1 faut apprendre & vivre ä ce sexe volage, 

Et lui faire sentir que l’on a du courage. 

Qui souffre ses mepris, les veut bien recevoir. 

Si nous avions l’esprit de nous faire valoir, _ 

Les femmes n’auroient pas la parole si haute. 

Oh! qu'elles nous sont bien fieres par notre faute! 
Je veux &tre pendu, si nous ne les verrions 

Sauter & notre cou plus que nous ne voudrions, _ 
Sans tous ces vils devoirs dont la plupart des hommes 
Les gätent tous les jours dans le siecle oü nous sommes. 
Pour moi, sur toute chose, un mepris me surprend; 
Et, pour punir le sien par un autre aussi grand, 

Je veux mettre en mon cur une nouvelle famme. 
Et moi, je ne veux plus m’embarrasser de femme; 
A toutes je renonce, et crois, en bonne foi, 

Que vous feriez fort bien de faire comme moi. 

Car, voyez-vous, la femme est, comme on dit, mon maitre, 
Un certain animal diffieile A connoitre, 

Et de qui la nature est fort eneline au mal: 

EX comme un animal est toujeurs animal, 

Et ne sera jamais qu’animal, quand sa vie 

Dureroit cent mille ans; aussi, sans repartie, 

La femme est toujours femme, et jamais ne sera 
Que femme, tant qu’entier le monde durera. 

D’oü vient qu’un certain Grec dit que sa tete passe 
Pour un sable mouvant; car, goütez bien, de grace, 
Ce raisonnement-ci, lequel est des plus forts; 

Ainsi que la tete est: comme le ehef du corps, 

Et que le corps sans chef est pire qu’une bete; 

Si le chef n'est pas bien d’accord avec la tete, 

Que tout ne soit pas bien regle par le compas, 
Nous voyons arriver de certains embarras; 

La partie brutale alors veut prendre empire 

Dessus la sensitive, et l’on voit que l’un tire 

A dia, l’autre & hurhaut; !’yn demande du mou, 
L’autre du dur; enfin tout va sans savoir od; 

Pour montrer qu’ici-bas, amsi qu’on l’interprete, 
La tete d’une femme est comme la girouette 
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Au haut d’une maison, qui tourne au premier vent; 
C'est pourquoi le cousin Aristote souvent 





183 


La compare & la mer; d’oü vient qu’on dit qu’au monde 


On ne peut rien trouver de si stable que l’onde. 
Or, par comparaison (car la comparaison 


‚ Nous fait distinctement comprendre une raison, 
Et nous aimons bien mieux, nous autres gens d’etude, 


Une comparaison qu’une similitude); 

Par comparaison donc, mon maitre, s’il vous plait, 
Comme on voit que la mer, quand l’orage s’accroit, 
Vient A se courroucer, le vent souffle et ravage, 
Les flots contre les flots font un remü-menage 
Horrible; et le vaissesu, malgre le nautonnier, 

Va tantöt & la cave, et tantöt au grenier: 

Ainsi, quand une femme a sa töte fantasque, 

On voit une tempäte en forme de bourrasque, 

Qui veut competiter par de certains... PFOPos, 

Et lors un... certain vent, qui par.. de certains flots, 
De... certaine facon, ainsi qu’un banc de sable... 
Quand... les femmes enfin ne valent pas le diable. 


äzraste. C'est fort bien raisonner. 


caos-aznä. Assez bien, dieu merci, 
Mais je les vois, monsieur, qui passent par ici. 
Tenez-vous ferme au moins. 
xnasre. Ne te mets pas en peine. 


GRos-arnE. J’ai bien peur que ses yeux resserrent votre chainc. 


SCENE II. 


LUCILE, ERASTE, MARINETTE, GROS-RENE. 


MABINETTE. Je l’apercois encor; mais ne vous rendez point. 
zucıLz. Ne me soupgonne pas d’etre foible & ce point. 
MARINETTE. Il vient & nous. 


Xnaste. Non, non, ne croyez pas, madame, 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme. 
C’en est fait; je me veux guerir, et connois, bien 
Ce que de votre ceur a possede le mien. 
Un courroux si constant pour l’ombre d’une offense 
M’a trop bien eclaire de votre indiflerence, 
Et je dois vous montrer que les traits du mepris 
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Sont sensibles surtout aux gentreux esprits. 


Je l’avouerai, mes yeux observoient dans les vötres 


Des charmes qu'ils n’ont point trouves dans tous les autres, 
Et le ravissement oü j'etois de mes fers, 
Les auroit preferes & des sceptres offerts. 


- Oui, mon amour pour vous, sans doute &toit extreme; 


LUCILE. 


ERASTE. 


Je vivois tout en vous; et je l’avotterai m&me, 
Peut-£tre qu’apres tout j’aurai, quoique outrage, 
Assez de peine encore ä m’en voir degage: 
Possible que malgr& la cure qu’elle essaie, 

Mon ame saignera long-temps de cette plaie, 

Et qu’affranchi d’un joug qui faisoit tout mon bien, 
Il faudra se resoudre & n’aimer jamais rien. 

Mais enfin, il n’importe; et puisque votre haine 
Chasse un cceur tant de feis que l’amour vous ramene, 
C'est la derniere ici des importunites 

Que vous aurez jamais de mes varux rebutds. 
Vous pouvez faire aux miens la grace tout entiere, 


Eh bien! madame, eh bien! 1ls seront satisfaits. 
Je romps avecque vous, et j'y romps pour jamais, 
Puisque vous le voules. Que je perde la .vie 


- Lorsque de vous parler je reprendrai l’envie! 


LUCILE. 


ERASTE. 


LUCILE. 


Tant mieux; c’est m’obliger. 

- Xaaste. Non, non, n’ayez pas peur 
Que; je fausse parole; eusse-je un foible caur 
Jusques & n’en pouvoir effacer votre image, 
Croyez que vous n’aurez jamais cet avantage 
De me voir revenir. - 

LucıLe. Ce seroit bien en vain. 

Moi-meme de cent coups je percerois mon sein, 
Si j’avois jamais fait cette bassesse insigne 
De vous revoir apres ce träitement indigne. 
Soit; n’en n parlons donc plus. 

£saste. Oui, oui, n’en parlons plus; . 
Et, pour trancher ici tous propos superflus, 
Et vous donner, ingrate, une preuve certaine 
Que je veux, sans retour, sortir de votre chaine, 
Je ne veux rien garder qui puisse retracer 
Ce que de mon esprit il me faut effacer. 
Voici votre portrait; il presente & la vue 
Cent charmes merveilleux dont vous &tes pourvue; 


: Mais il cache sous eux cent defauts aussi grands, 


Monsieur, et m’&pargner encor cette derniere. 
I 
| 
| 
| 
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Et' c'est un imposteur enfin que je vous rends. 
CROS-RENE. Bon. 
LucıLe. Et moi, pour vous suivre au dessein de tout rendre, 
Voilä le diamant que vous m’avez fait prendre. 
MARINETTE. Fort bien. 
ERASTE. Il est A vous encor ce bracelet. 
LUcıLe. Et cette agate A vous, qu’on fit mettre en cachet. ° 


ERASTE lit. « Vous m’aimez d’une amour extreme, 
« Eraste, et de mon caur voulez &tre eclairci; 
_ «Sije n’aime Eraste de meme, 
a Au moins aime-je fort qu’Eraste m’aime ainsi. 
a LUCILE. » 


Vous m’assuriez par-lä d’agrcer mon service; 
C est urfe faussete digne de ce supplice. (Il dechire la lettre.) 
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LucıLe lt. « J’ignore le destin de mon amour ardente, 
« Et jusqu’& quand je souffrirai; 
« Mais je sais, 6 beaute charmante! - 
« Que toujours je vous aimerai. 
| « ERASTE, » 


Voilä qui m’assuroit & jamais de vos feux; 
Et la main et la lettre ont menti toutes deux. 
(Elle dechire la lettre.) 


GROS-RENE. Poussez. 


Eraste. Elle est de vous. Sufht, m&me fortune. 
MARINETTE,G Lucile. 
Ferme. 
LUCILE. J’aurois regret d’en epargner aucune. 
GRos-aEN8,& Eraste. 
N’ayez pas le dernier. 
manınerte,&lLucile. Tenez bon jusqu’au bout. 
zucıre. Enfin voilä le reste. 
äraste. EI, grace au ciel, c'est tout. 
Que sois-je extermine, si je ne tiens parole! 
rucıLe. Me confonde le ciel, si la mienne est frivole! 
£niste. Adieu donc. 
zucıre. Adieu donc. 
MARINETTE,G Lucile. Voila qui va des mieux. 
GROS-RENE, & Eraste. 
Vous triomphez. 
MARINETTE,@ Luctle. Allons, Ötez-vous de ses yeux. 
GRos-REnz,& Eraste. 
Retirez-vous apr&s cet effort de courage. 
MARINETTE,G Lucile. 
Qu’attendez-vous encor? 
Gaos-nen&,&Kraste: Que faut-il davantage? 
£raste. Ah! Lucile, Lucile, un ceur comme le mien 
Se fera regretter, et je le sais fort bien. 
LucıLe. Eraste, Eraste, un coeur fait comme est fait le vötre 
Se peut facilement reparer par un autre. 
xaaste. Non, non, cherchez partout, vous n’en aurez jamais 
De si passionne pour vous, je vous promets. 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie; 
J’aurois tort d’en former encore quelque envie. 
Mes plus ardents respects n’ont pu vous obliger; 
Vous avez voulu rompre; il n’y faut plus songer: 
Mais personne, apr&s moi, quoi qu’on vous fasse entendre, 





LUCILE. 


ERASTE. 


LUCILE. 
ERASTE. 
LUCILRE. 
ERASTE. 
LUCILE. 


ERASTE. 


ERASTE. 


ERASTE. 
LUCILE. 


ERASTE. 
LUCILRE. 
ERASTE. 


LUCILE. 


ERASTE. 


LUCILE. 


ERASTR. 
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N’aura jamais pour vous de passion si tendre. 
Quand on aime les gens, on les traite autrement; 
On fait de leur personne un meilleur jugement. 
Quand on aime les gens, on peut, de jalousie, 
Sur beaucoup d’apparence, avoir l’ame saisie; 
Mais alors qu’on les aime, on ne peut en effet 
Se resoudre & les perdre; et vous, vous l’avez fait. 
La pure jalousie est plus respectueuse. 
On voit d’un «il plus doux une offense amoureuse. 
Non, votre cur, Eraste, &toit mal enflamme. 
Non, Lucile, jamais vous ne m’avez aime. 
Ehl je crois que cela foiblement vous soucie. 
Peut-£tre en seroit-il beaucoup mieux pour ma vie, 
Si je... Mais laissons lA ces discours superflus: 
Je ne dis point quels sont mes pensers lä-dessus. 
Pourquoi? 
ıucıLe. Par la raison que nous rompons ensemble, 
Et que cela n’est plus de saison, ce me semble. 
Nous rompons? 
LucıLe. Owui, vraiment; quoi! n’en est-ce pas fait? 
Et vous voyez oela d’un esprit satisfait? 
Comme vous, 
KRASTE. 
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Comme moi? 

| zucıLe. Sans doute. C'est foiblesse 
De faire voir aux gens que leur perte nous blesse. 
Mais, cruelle! c’est vous qui l’avez bien voulu. 

Moi ? point du tout. C’est vous qui l’avez resolu. 
Moi? Je vous ai cru l& faire un plaisir extr&me. 
Point, vous avez voulu vous contenter vous-m&me. 
Mais si mon caur encor revoulait sa prison; 

Si, tout fäch6 qu’il est, il demandoit pardon? 

Non, non, n’en faites rien; ma foiblesse est trop grande; 
J’aurois peur d’accorder trop töt votre demande. 

Ah! vous ne pouvez pas trop töt me l’accorder: 

Ni moi sur cette peur trop töt le demander. 
Consentez-y, madame; une flamme si belle 

Doit, pour votre inter&t, demeurer immortelle. 

Je le demande enfin, me l’accorderez-vous, 

Ce pardon obligeant ? | 


ıucırze. Remenez-moi chez nous. 
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MARINETTE. 


MARINETTE. 
GROS-RENE. 
MARINETTE. 


MARINETTE. 


CROS-RENR. 


MARINETTE. 
GROS-RENE. 


MARINETTE. 


CROS-RENE. 
MARINETTE. 
GROS-RENE. 


MARINETTE. 
GROS-RENE. 
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LE DEPIT AMOUREUX, 


SCENE IV. 


MARINETTE, GROS-RENE. 


O la läche personne! 
onos-aand. Ah! le foible courage! 
J’en rougis de depit. 
Gros-aen&. J'en suis gonfle de rage. 
Ne t’imagine pas que je me rende ainsi. 
Et .ne pense pas, toi, trouver ta dupe aussi. 
Viens, viens frotter ton nez aupres de ma colere. 
Tu nous prends pour une autre, et tu n’as pas affaire 
A ma sotte maitresse. Ardez le beau museau, 
Pour nous donner envie encore de sa peaul 
Moi, jaurois de l’amour pour ta chienne de face? 
Moi, je te chercherois? Ma foi! l’on t’en fricasse 
Des filles comme nous. 
Gros-aznk. Oui, tu le prends par-lä? 
Tiens, tiens, sans y chercher tant de fapoa, voila 
Ton beau galant de neige, avec ta nonpareille; 
2 n’aura plus l’honneur d’etre sur mon oreille. 
Et toi, pour te montrer que tu m’es & mepris, 
Voilä ton demi-cent d’epingles de Paris, 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare. 
Tiens encor ton couteau. La piece est riche et rare, 
Il te coüta six blancs lorsque tu m’en fis don. 
Tiens tes ciseaux avec ta chaine de laiton. 
J’oubliois d’avant-hier ton morceau de fromage, 
Tiens, Je voudrois pouvair rejeter le potage 
Que tu me fis rmanger, pour n’avoir rien & toi. 
Je n’ai point maintenant de tes lettres sur moi; 
Mais j’en ferai du feu jusques A la derniere. 
Et des tiennes tu sais ce que j'’en saurai faire. 
Prends garde A ne venir jamais me reprier. 
Pour couper tout chemin & nous rapatrier, 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rend, entre gens d’honneur, une affaire conclue. 
Ne fais point les doux yeux; je veux etre fäche. 
Ne me lorgne point, toi; j’ai l’esprit trop touche. 
Romps; voilä le moyen de ne s’en plus dedire; 
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Romps. Tu ris, bonne bite! 
MARINETTE. Oui, car tu me fais rire. 
cros-azu&. La peste soit ton ris! voil& tout mon courroux 
Deja dulcifie. Qu’en dis-tu? romprons-nous, 
Ou ne romprons-nous pas? 
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MARINETTE. Vois. 
GROS-RENE. Vois, toi. 
MARINETTE. Vois, toi-meme. 
GROS-RENE. Est-ce que tu consens que jamais je ne t’aime? 
MARINETTE. Moi? Ce que tu voudras. 
GROS-RENE. Ce que tu voudras, toi. 
Dis. 
MABINETTE. Jene dirai rien. 


Pe en ne ne en us 
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oros-aen&. Ni moi non plus. 
MARINETTE. Ni moi. 
GROS-RENZ. Ma foil nous ferons mieux de quitter la grimace. 
Touche, je te pardonne. 
MARINETTE. Et moi, je te fais grace. 
cros-aen&. Mon dieu! qu’& tes appas je suis accoquine! 
MARINETTE. Que Marinette est sotte apres son Gros-Rene! 











ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 


« Des que lobscurite regnera dans la ville, 

« Je me veux introduire au logis de Lucile; 

« Va vite de ce pas preparer pour tantöt, 

« Et Ja lanterne sourde, et les armes qu’il faut. » 
Quand il m’a dit ces mots, il m’a semble d’entendre: 
Va vitement chercher un lieou pour te pendre. 
Venez cA, mon patron; car, dans l’etonnement 

Oü m’a jete d’abord un tel commandement, 

Je n’ai pas eu le temps de vous pouvoir repondre; 
Mais je vous veux ici parler, et vous confondre: 
Defendez-vous donc bien, et raisonnons sans bruit. 
Vous voulez, dites-vous, aller 'voir cette nuit 


"Lucile? « Oui, Mascarille. » Et que pensez-vous faire? 


« Une action d’amant qui se veut 'satäsfaire. » 
Une action d’un homme ä fort petit cerveau, 
Que:d’aller sans besoin risquer ainsi sa peau. 
a'Mais tu sais quel motif A ce dessein m’appelle; 
« Iucile est irritee. » Eh bien! tant pis pour elle. 


- «Mais l’amour veut que j’aille apaiser son esprit. » 


Mais !’amonr est-un sot qui ne sait ce qu'il dit. 

Nous garantira-t-il, cet amour, je vous prie, 

D’un rival, ou d'un pere, ou J’un fr£re en furie? 

«.Penses-tu qu’aucun d’eux songe A nous faire mal? » 

Oui, vraiment, je le pense; et surtout ce rival. 

« Mascarille, on taut cas, Pespoir oü je me fonde, | 
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VALERE. 


MASCARILLE,. 


VALERE. 
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«Nous irons bien armes, et, si quelqu’un nous gronde, 
« Nous nous chamaillerons. » Oui? Voil& justement 

Ce que votre valet ne pretend nullement. 

Moi, chamailler, bon dieu! Suis-je un Roland, mon maitre, 
Ou quelque Ferragus? C'est fort mal me connoitre. 
Quand je viens A songer, moi, qui me suis si cher, 
Qu’il ne faut que deux doigts d’un miserable fer 

Dans le corps, pour vous mettre un humain dans la bidre, 
Je suis scandalise d’une etrange maniere. 

« Mais tu seras arme de pied en cap.» Tant pis, 

J’en serai moins leger a gagner le taillis; 

Et de plus il n’est point d’armure si bien jointe, 

Oü ne puisse glisser une vilaine pointe. 

« Oh! tu seras ainai tenu pour un poltron! » 

Soit, pourvu que toujours je branle le menton. 

A table comptez-moi, si vous voulez, pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien s’il s’agit de se battre. 
Enfin, si l’autre monde a des charmes pour vous, 
Pour moi, je trouve l’air de celui-ci fort doux. 

Je n’ai pas grande faim de mort ni de blessure, 

Et vous ferez le sot tout seul, je vous assure. 


SCENE Il. 


VALERE, MASCARILLE. 


Je n’ai jamais trouve de jour plus ennuyeux. 

Le soleil semble s’&tre oublie dans les cieux; 

Et jusqu’au lit qui doit recevoir sa lumitre, 

Je vois rester encore une telle carriere, 

Que je crois que jamais il ne l’achevera, 

Et que. de sa lenteur mon ame enragerse. 

Et cet empressement, pour s’en aller dans l’ombre, 

Pöcher vite & tätons quelque sinistre encombre... 

Vous voyez que Lucile, entiöre en ses rebuts... 

Ne me fais point ici de contes superflus. 

Quand j’y devrois trouver cent embüches mortelles, 

Je sens de son. courroux des genes trop cruelles; 

Et je veux l’adoueir, ou terminer mon sort. 

C'est un point resolu. . 
MASCARILLE. Japprauve ce transport: 
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Mais le. mal est, monsieur, qu’il faudra s’mtroduire 
En ceachette. 
varıar. Fort bien. 


MASCARILLE. Et j’ai peur de vous nuire. 
vALkaz. Et comment? 


MASCABILLE. Une toux me tourmente A mourir, 
Dont le bruit importun vous fera decouvrir : (I tousse.) 
De moment en moment... vous voyez le supplice. 
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VALKRE. Ce mal te passera; prends du jus de reglisse. 
MASCARILLE. Je ne Crois Pas, monsieur, qu’il se veuille passer. 
Je serois ravi, moi, de ne vous point laisser; 
Mais j’aurois un regret mortel, si j’etois cause 
Qu'il füt A mon cher maitre arrive quelque chose. 


SCENE IH. 


VALERE, LA RAPIERE, MASCARILLE. 
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| La aaPıkae. Monsieur, de bonne part je viens d’ätre informe 
| Qu’Eraste est contre vous fortement anime, 
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Et qu’Albert parle aussi de faire pour sa fille 
Rouer jambes et bras & votre Mascarille. 
MASCARILLE. Moi? Je ne suis pour rien dans tout cet embarras. 
Qu’ai-je fait pour me voir rouer jambes et bras? 
Suis-je donc gardien, pour empioyer ce style, 
De la virginite des filles de la ville? 
Sur la tentation ai-je quelgue credit, 
Et puis-je mais, chetif, si le oous leur en dit? 
varkae, Oh! qu’ils ne seront pas si mechants qu'ils le disent! 
Et quelque belle ardeur que ses feux lui produisent, 
Eraste n’aura pas si bon marche de nous. 
LA narıEne. Sl vous faisoit besom, mon bras est tout A vous. 
Vous savez de tont temps que je suis un bon frere. 
varLıne, Je vous suis oblige, monsieur de la Rapiere. 
LA narıkae. J’ai deux amis aussi que je vous puis donner, 
Qui eontre tous venans sont gens A degainer, 
Et sur qui vous potirrez prendre toute assurance. 
MASCARIıLLE. Acceptez-les, monsieur, 
varöne. C'est trop de complaisance. 
LA nırıöme. Le petit Gille encore et pu nous assister, 
Sans le triste accident qui vient de nous l’öter. 
Monsieur, le grand dommage! et ’'homme de service! 
Vous avez su le tour que lui fit la jüstice; 
Il monrut en Cesar, et, Jui cassant les os, 
Le bourreau ne lui put faire lächer deux mots. 
varıae, Monsieur de la Rapiere, un homme de la sorte 
Deit etre regrette: mais, quant a votre escorte, 
Je vous rends graces. 
LA narıöae. Soil; mais soyez averti 
Owl vons cherche, et vous peut faire un mauvais partı. 
VALEBE. Et moi, pour vous montrer combien je P’appr&hende, 
Je lui veux, s’il me cherche, offrir ce qu’il demande,, 
Et par toute la ville aller presentement, 
Sans &tre accompagne que de lui seulement. 
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MASCABILLE. 


MASCARILLE. 
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SCENE IV. 


VALERE, MASCARILLE. 


Queoi! monsieur, vous voulez tenter Dieu? Quelle audace! 
Las! vous voyez tous deux comme l’on nous menace; 
Combien de tous cötes... 

varıae. Que regardes-tu la? 
C'est qu’il sent le bAton du cöte que voilb. 
Enfin, si maihtenant ma prudence en est crue, 
Ne nous obstinons point & rester dans la rue, 
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* klloms nous renfermer. 


MASCARILLE. 


VILERE. 


 ASCACGNE. 


FROSINE. 


varıaz. Nous renfermer, faquin ? 
Tu m’oses proposer un acte de coquin? 
Sus; sans plus de discours, resous-toi de me suivre. 
Eh! monsieur mon cher maitre, il est si doux de vivre! 
On ne meurt qu’une fols, et c’est pour si long-temps!... 
Je m’en vais t'aseommer de coups, si je t!entends. 
Ascagne vient ici, laissons-le; il faut attendre 
Quel parti de Iui-meme il resoudra de prendre. 
Cependant avec moi viens prendre & la maison 
Pour nous frotter. 

MASCARILLR. Je n'’ai nulle demangeaison. 

Que maudit soit l’amour, et les filles maudites, 
Qui veulent er täter, puis font les chaternites! 


SCENE V. 
ASCAGNE, FROSINE. 


Est-il bien vrai, Frosine, et ne r&öve-je point? 

De grace, contez-moi bien tout de point en point. 
Vous en saurez assez le detail, laissez faire. 

Ces sortes d’incidents ne sont, pour l’ordinairc, 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suflit que vous sachiez qu’apres ce testament 

Qui vouloit un gargon pour tenir sa promesse, 

De la femme d’Albert la derniere grossesse 
N’aceoucha que de vous, et que lui, dessous main, 


Ayant depuis long-temps cancert£ son dessein, ! 
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Fit son fils de celui d’Ign&s la bouquetiere, 

Qui vous donna pour sienne & nourrir & ma mere. 
La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelque dix mois apr&s, Albert ctant absent, 
La crainte d’un epoux et l’amour maternelle 
Firent l’evenement d’une ruse nouvelle. 

Sa femme en secret lors se rendit son vrai sang, 
Vous devintes celui qui tenoit votre rang, 

Et la mort de ce fils mis dans votre famille, 

Se couvrit pour Albert de celle de sa fille. 

Voilä de votre sort un mystöre eclairci, 

Que votre feinte mere a cache jusqu’ici; 

Elle en dit des raisons, et peut en avoir d’autres, 
Par qui ses interets n’etoient pas tous les vötres. 
Enfin, cette visite, oü j’esperois si peu, 

Plus qu’on ne pouvoit croire, a servi votre feu. 
Cette Ignes vous reläche, et, par votre autre affaire, 
L’eclat de son secret devenu necessaire, 

Nous en avons nous deux votre pere informe; 
Un billet de sa femme a le tout confirme: 

Et poussant plus avant encore notre pointe, 
Quelque peu de fortune & notre adresse jointe, 
Aux interets d’Albert, de Polidore, apres, 

Nous avons ajuste si bien les interets, 

Si doucement & lui deplie ces mysteres, 

Pour n’effaroucher pas d’abord trop les aflaires; 
Enfin, pour dire tout, mene si prademment 

Son esprit pas ä pas & l’accommodement, 
Qu’autant que votre pere il montre de tendresse 
A confirmer les nauds qui font votre allegresse. 
Ahl Frosine, la joie oa vous m’acheminez... 

Eh! que ne dois-je point & vos soins fortunes! 
Au reste, le bonhomme est en humeur de rirc, 
Et pour son fils encor nous defend de rien dire. 


SCENE VI. 
POLIDORE, ASCAGNE, FROSINE. 


Approchez-vous, ma fille, un tel nom m’est permis, 
Et j’ai su le secret que cachoient ces habits. 











ASCAGNE. 
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Vous avez fait un trait qui, dans sa hardiesse, 

Fait briller tant d’esprit et tant de gentillesse, 

Que je vous en excuse, et tiens mon fils heureux 
Quand il saura l’objet de ses soins amourcux. 

Vous valez tout au monde, et c’est moi qui l’assure. 
Mais le voici; prenons plaisir de l’aventure. 

Allez faire venir tous vos gens promptement. 

Vous obeir sera mon premier compliment. 


SCENE VI. 


POLIDORE, VALERE, MASCARILLE. 


MASGARILLE, A Falere. 


VALKRE. 


MASECARILLE. 


Les disgraces souvent sont du ciel revelees. 


‚J’ai songe cette nuit de perles defilees, 


Et d’oeufs casses; monsieur, un tel songe m’abat. 

Chien de poltron! 
roLıponz. Valere, il s’apprete un combat 

Oü toute ta valeur te sera necessaire. 

Tu vas avoir en tete un puissant adversaire. 

Et personne, monsieur, qui veuille se bouger 

Pour retenir des gens qui se vont egorger? 

Pour moi, je le veux bien; mais au moins s’il arrive 


Ne m'en accusez point. 
PoLıpore. Non, non; en cet endroit, 
Je le pousse moi-m&me A& faire ce qulil doit. 


masCcıARrıLLe. Pere denature! 


POLLDORE,. 





vaL&ae. Ce sentiment, mon pere, 
Est d’un homme de caur, et je vous en revere. 
J’ai dü vous offenser, et je suis criminel 
D’avoir fait tout ceci sans l’aveu paternel; 
Mais, & quelque depit que ma faute vous porte, 
La nature toujours se montre la plus forte, 
Et votre honneur fait bien, quand il ne veut pas voir 
Que le transport d’Eraste ait de quoi m’emouvoir. 
On me faisoit tantöt redouter sa menace; 
Mais les choses depuis ont bien change de face, 
Et, sans le pouvoir fuir, d’un ennemi plus fort 


Qu’un funeste accident de votre fils vous prive, 
Tu vas &tre attaque. 
| 
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wascanıLLe. Point de moyen d’accord? 
vaLtar. Moi, le fuir! Dieu m’en garde! Et qui donc pourroit-ce ätre? 
POLIDORE. Ascagne. 
vaLkae. Ascagne? 
voLınorz, Qui, tu vas le voir paroitre. 
VALERE. Lui, qui de me servir m’avoit donne sa foi! 
POLIDORE. Oui, c'est lui qui pretend avoir affaire & toi; 
Et qui veut, dans le champ oü l’honneur vous appelle, 
Qu’un combat seul & seul vide votre querelle. 
MASCARILLE. C'est un brave homme; il sait que les caurs genereux 
Ne mettent point les gens en compromis pour eux. 
roLıpore. Enfin, d’une imposture ils te rendent coupable, 
Dont le ressentiment m’a paru raisonnable; 
Si bien qu’Albert et moi sommes tombes d’accord 
Que tu satisferois Ascagne sur ce tort; 
Mais aux yeux d’un chacun, et sans nulles remises, 
Dans les formalites en pareil cas requises. 
vAL£ae. Et Lucile, mon pere, a, d’un c@ur endurci... 
POLIDORE. Lucile epouse Eraste, et te condamne aussi; 
“ Et, pour convaincre mieux tes discours d’injustice, 
Veut qu’ä tes propres yeux cet hymen s’accomplisse. 
varıae. Ah! c’est une impudence & me mettre en fureur: 
Elle a donc perdu sens, foi, oonscience, houneur! 


SCENE VII. 


ALBERT, POLIDORE, LUCILE, ERASTE, VALERE, 
MASCARILLE. 


ALBERT. Eh bien! les combattants? on amene le nötre. 
Avez-vous dispos€ le courage du vötre? 

VALERE. Oui, Oui, me voilä pret, puisqu’on m’y veut forcer; 
Et, si jai pu trouver sujet de balancer, 
Un reste de respect en pouvoit &tre cause, 
Et non pas la valeur du bras que l’on m’oppose; 
Mais c’est trop me pousser, ce respect est A bout, 
A toute extremite mon esprit se resout, 
Et l’on fait voir un trait de perfidie etrange, 
Dont il faut hautement que mon amour se venge. 

a Lucile. Non pas que cet amour pretende encore & vous: 

Tout son feu se resout en ardeur de courroux; 
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LUCILR. 


ALBERT, POLIDORE, ASCAGNE, LUCILE, ERASTE, 
VALERE, FROSINE, MARINETTE, GROS-RENE, 


ERASTE. 


VAkkRE. 


äraste. Il saura pour tous vous mettre A la raison. 


VALERE. 


PoLIDoRE. Ne t’y frompe pas; tu ne sais pas encore 


VALERE. 
MARINETTE. 


VALÄRE. 


4SCACNE. Non, non, je ne suis pas si mechant qu’on me fait; 
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Et, quand j’aural rendu votre honte publique, 
Votre coupable hymen n’aura rien qui me pique. 
Allez, ce de, Lucile, est odieux: 

A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux; 
C'est de toute pudeur se montrer ennemie, 

Et vous devriez mourir d’une telle infamie. 

Un semblable discours me pourroit affliger, 

Si je n’avois en main qui m’en saura venger. 
Voici venir Ascagne; il aura !’avantage 

De vous faire changer bien vite de langage, 

Et sans beaucoup d’efiort. 


SCENE IX. 


MASCARILLE. 


vaLkar. I ne le fera pas, 
Quand il joindroit au sien encor vingt autres bras. 
Je le plains de. defendre une seur criminelle; 
Mais, puisque son erreur me veut faire querelle, 
Nous le satisferons, et vous, mon brave, aussi. 
Je prenois inter&t tantöt & tout ceci; 
Mais enfin, comme Ascagne a pris sur lui l’aflaire, 
Je ne veux plus en prendre, et je le laisse faire. 
Ceest bien fait; la prudence est toujours de saison. 
Mais... 


Lui? 


Quel etrange gargon est Ascagne. 
ALBERT. Il l’ignore; 

Mais il pourra dans peu le lui faire savoir. 
Sus donc, que maintenant il me le fasse voir. 
Aux yeux de tous? 

Gaos-RENE. Cela ne seroit pas honnete. 
$e moque-t-on de moi? Je casserai la tete 
A quelqu’un des rieurs. Enfin, vayons l’eflet. 
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VALERE. 


POLIDORR. 


ALBERT. 


POLIDORE. 


VALERF. 
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Et, dans cette aventure oü chacun m’interesse, 
Vous allez voir plutöt eclater ma foiblesse, 
Connoitre que le ciel, qui dispose de nous, 

Ne me fit pas un c&ur pour tenir contre vous, 
Et qu’il vous reservoit pour victoire facile, 

De finit: le destin du frere de Lucile. 

Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras, 
Ascagne va par vous recevoir le trepas: 

Mais il veut bien mourir, si sa mort necessaire 
Peut avoir maintenant de quoi vous satisfaire, 


En vous donnant pour femme, en presence de tous, 


Celle qui justement ne peut @tre qu’& vous. 
Non, quand toute la terre, apres sa perfidie 
Et les traits effrontes... 

ascaane. Ah]! souffrez que je die, 
Valere, que le caur qui vous est engage 
D’aucun crime envers vous ne peut &tre charge; 


Sa flamme est toujours pure et sa constance extröme, 


Et j'’en prends & temoin votre pere lui-meme. 
Oui, mon fils, c’est assez rire de ta fureur, 

Et je vois qu'il est temps de te tirer d’erreur. 
Celle & qui par serment ton ame est attachee, 
Sous l’'habit que tu vois A tes yeux est cachee; 
Un interet de bien, des ses plus jeunes ans, 

Fit ce deguisement qui trompe tant de gens, 

Et, depuis peu, Pamour en a su faire un autre, 
Qui !’abusa, joignant leur famille a la nötre. 

Ne va point regarder A tout le monde aux yeux. 
Je te fais maintenant un discours serieux. 

Oui, c’est elle, en un mot, dont l’adresse subtile, 
La nuit, recut ta foi sous le nom de Lucile, 

Et qui, par ce ressort qu’on ne comprenoit pas, 
A seme parmi nous un si grand embarras. 

Mais, puisque Ascagne ici fait place & Dorothee, 
1 faut voir de vos feux toute imposture ötee, 

Et qu’un neud plus sacre donne force au premier. 
Et c’est 1A justement ce combat singulier 

Qui devoit envers nous reparer votre offense, 

Et pour qui les edits n’ont point fait de defense. 
Un tel Evenement rend tes esprits confus: 

Mais en vain tu voudrois balancer lä-dessus. 
Non, non, je ne veux pas songer ä m’en defendre; 
Et si cette aventure a lieu de me surprendre, 
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La surprise me flatte, ct je me sens saisir 
De merveille & la fois, d’amour et de plaisir: 
Se peut-il que ces yeux?... 





ALBERT. Cet habit, cher Valere, 
Souffre mal les discours que vous lui pourriez faire. 
Allons lui faire en prendre un autre, et cependant 
Vous saurez le detail de tout cet incident. 
vAL&gE. Vous, Lucile, pardon, si mon ame abusee... 
zucıre. L’oubli de cette injure est une chose aisee. 
ALBERT. Allons, ce compliment se fera bien chez nous, 
Et nous aurons loisir de nous en faire tous. 
ERASTE. Mais vous ne songez pas, en tenant ce langage, 
Qu’il reste encore ici des sujets de carnage. 
Voilä bien a tous deux notre amour couronne; 
Mais de son Mascarille et de mon Gros-Rene, 
Par qui doit Marinette &tre ici possedee? 
Il faut que par le sang l’affaire soit videe. 
MASCARILLE. Nenni, nenni, mon sang dans mon corps sied trop bien; 
Qu’il l’epouse en repos, cela ne me fait rien. 
De l’humeur que je sais la chere Marinette, 
L’'hymen ne ferme pas la porte & la fleurette. 
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MARINETTE. 


CROS-RENE. 


MASCARILLE. 


GROS-RENE. 


MARINETTF. 


ALBERT. 


Et tu crois que de toi je ferois mon galant? 
Un mari, passe encor; tel qu’il est, on le prend; 
On n’y va pas chercher tant de ceremonie: 
Mais il faut qu’un galant soit fait & faire envie. 
Ecoute, quand I’'hymen aura joint nos deux peaux, 
Je pretends qu’on soit sourde & tous les damoiseaux. 
Tu crois te marier pour toi tout seul, comp£re? 
Bien entendu; je veux une femme severe, 
Ou je ferai beau bruit. 
MASCARILLE. Eh! mon dieu! tu feras 
Comme les autres font, et tu !’adouciras. 
Ces gens, avant I’hymen, si fächeux et critiques, 
Degenerent souvent en maris pacifiques. 
Va, va, petit mari, ne crains rien de ma foi, 
Les douceurs ne feront que blauchir contre moi; 
Et je te dirai tout. 
mascanıLLe. O la fine pratique! 

Un mari oonfident! 

MARINETTE. Taisez-vous, as de pique. 
Pour la troisieme fois, allons-nous-en chez nous, 
Poursuivre en liberte des entretiens si doux. 
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PREFACE. | 


ST& cat une chose ötrange 
qu’on ımprime leagens 
? malgre eux! Je pe vois 
rien de si injuste, et 
>| je pardonnerois toute 
4°} autre violence plutöt 
Re A que celle-la. 
Ce n'est pas que je veuille faire ici l'au- 
teur modeste, et mepriser par honzeur'ma 
comedie ; j’offenserois mal a propos tout Pa- 
ris, si je l’accusois d’avoir pu applaudir A une 
sotlise. Comme le public est juge absolu de 
ces sortes d’ouvrages, il y auroit de l’imper- 
tinence a moi de le deinentir ; et quand j’au- 
rois eu la plus mauvaise opinion du monde 
de mes Precieuses ridicules avant leur repre- 
sentation , je dois croire maintenant qu’elles 
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re 0, se 
valent quelque. in: ‚puisque tan, de,gens 
ensemble en ont dit di, bjen, MA oEmune f 
yne grande partie des graces qu’an’y a trou- 
vees depend nt del’actipnet du, ton de yoix, 
il m'importait qu’on ne les depouillät pas de 
ces ornements, el je, trouvois que le succes 
qu’elles avoient eu dans la representation 
&toit assez beau pour en demeurer la. J’avois 
resolu ‚dis-je ‚deneles faire voir qu’alachan- 
delle, pour ne point donner lieu a quelqu’un 
de dire le proverbe: et je ne voulois pas 
qu’ellessautassent du theätrede Bourbon dans 
la galerie du Palais. Cependant je n’ai pu 
l’eviter, et je suis tomb& dans la disgrace de 
voir une copie derobte de ına piece entre les 
mains des libraires, accompagnee d’un pri- 
vilege obtenu par surprise. J’ai eu beaucrier: 
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O temps! ö maurs! on ın’a fait voir une ne- 
cessite pour moi d’etre imprime, ou d’avoir 
un proces; et le dernier mal est encore pire 
que le premier. Il faut donc se laisser aller ä 
la destinde, et consentir a une chose qu’on 
ne laisseroit pas de faire sans ınoi. 

Mon Dieu ! l’Etrange embarras qu’un livre 
ä mettre au jour, et qu’un auteur est neuf la 
premiere fois qu’on l’imprime! Encore si l’on 
m’avoit donne Ju temps, j'aurois pu mieux 
songer ä moi, et j'aurois pris toutes les pre- 
cautions que messieurs les auteurs,, & present 
mes confreres, ont coutume de prendre en 
semblables oocasions. Outre quelque grand 
seigneur que j'aurois ete prendre malgre lui 
pour protecteur de mon ouvrage, et dont 
jaurois tente la liberalit& par une Epitre de 
dicatoire bien fleurie , jjaurois täche de faire 
une belle et docte preface,, et je ne manque 
point de livres qui m’auroient fourni tout C6 
qu’on peut dire de savant sur la tragedie et 
la comedie, l’&tgnhdlogle de toptes deux, beur 
origine , leur definition , et le reste. 

J’aurois parle aussi A mes amis,, qui , pour 
la recommandation de ma pidce, ne m’au- 
roient pas refuse ou des vers francois, ou des 
vers latiris. J’en ai m&me qui m’auroient loue 
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en grec; et l!’on n’ignore pas qu’une louange 
eu grec. est d'une merveilleuse efhcacite ä la 
tete d’un livre. Mais on me met au jour sans 
me donner le loisir de me reconneitre ; et je 
ne puis m&me obtenir la liberte de dire deux 
mots pour justifier mes intentions sur le sujet 
de cette comedie, J’aurois voulu faire voir 
quelle se tient partout dans les bornes de la 
satire honndte et permise ; que les plus ex- 
cellentes choses sont sujettes a &tre copiees 
par de mauvais singes qui meritent d’&tre ber- 
nes ; que ces vicieuses imitations de ce qu'il 
ya.de plus parfait ont Et& de tout temps la 


matiere de la oomedie; et que, par lameme. 


raison, les veritables savants et les vrais 
braves ne se sont point encore avises de 
s'offenser du Docteur de la comedie, et du 
Capitan, non plus que les juges, les princes 
et les rois, de voir Trivelin, ou quelque 
Autre, sur le theätre , faire ridiculement le 
juge, le prince ou le roi: aussi les veritables 
precieuses auroient tort de se piquer lors- 
qu’on joue les ridicules qui les imitent mal. 
Mais enfin, comme j'ai dit, on ne me laisse 
pas le temps de respirer, etM. de Luynes 
veut m’aller relier de ce pas. A la bonne 
heure , puisque Dieu !’a voulu. 


PERSONNAGES. 
LA GRANGE, 'ALMANZOR, laquais des precieuses 
DU CRoısy, | “mants rebutes, ridicules. - 
_ GORGIBUS, bon bourgecis. Le Marquis oe MASCARILLE, va- 
MADELON, fille de Gor- let de La Grange. 
gibus, precienses  Lx Vıcomrz oz JODELET, valet de 


CATHOS, hitce de Gor-{ ridicules. 
gibus. 

MAROTTE, servante des precienses’ 
ridienls.  °' ' 


Du Croisy. 
Deux PORTEURS DE CHAISE. 
Voısınzs. 
VroLons. 
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SCENE PREMIERE. 


LA GRANGE, DU CROISY. 


pp caoısy. Seigneur La Grange. 

La GRANGE. Quoi? 

pu aoısy, Regardez-moi un peu sans rire. 

La CRaNGE. Eh bien? 

pu caoısrY. Que dites-vous de notre visite? En &tes-vous fort satisfait? 

LA ORANGE. A votre avis, avons-nous sujet de l’&tre tous deux? 

pu caoısyY. Pas tout-A-fait, A dire vrai. 

LA ORANGE. Pour moi, je vous avoue que jen suis tout scandalise. A-t-on 


jamais vu, dites-moi, deux pecques provinciales faire plus les ren- 
cheries que celles-lä, et deux hommes trait&s avec plus de mepris que 
nous? A peine ont-elles pu se resoudre A nous faire. donner des sieges. 
Je n’ai jamais vu tant parler & l’oreille qu’elles ont fait entre elles, tant 
bäiller, tant se frotter les yeux, et demander tant de fois, quelle heure 
est-il? Ont-elles repondu que, oui et non, A tout ce que nous avons pu 
leur dire? Et ne m’avouerez-vous pas enfin que, quand nous aurions 
ete les dernieres personnes du monde, on ne pouvoit nous faire pis 
quielles ont fait? 


pu caoısr. Il me semble que vous prenez la chose fort A caur. 
La caance. Sans doute, je l’y prends, et de telle facon que je me veux 


venger de cette impertinence. Je connois ce qui nous a fait mepriser. 
L’air precieux n’a pas seulement infecte Paris, il s’est aussi repandu 
dans les provinces, et nos donzelles ridicules en ont hume leur bonne 
part. En un mot, c’est un ambigu de precieuse et de coquette que leur 
personne. Je vois ce qu’il faut &tre pour en &tre bien recu; et, si vous 
m’en croyez, nous leur jouerons tous deux une piöce qui leur fera voir 
leur sottise et pourra leur apprendre & connoltre un peu mieux leur 
monde. 


pu caoısyY. Et comment, encore? 
LA GRANGE. J’ai un certain valet, nomme Mascarille, qui passe, au senti- 


ment de beaucoup de gens, pour une maniere de bel-esprit; car il n’y 
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a rien & meilleur marche que le bel-esprit maintenant. C’est un extra- 
vagant qui s’est mis dans la tete de vouloir faire !homme de condition. 
Il se pique ordinairement de galanterie et de vers, et dedaigne les 
autres valets jusqu' les appeler brutaux. 

pu croısy. Eh bien! qu ’en pretendez-vous faire? 

LA GRANGE. Ce que jeen pretends faire? Il faut... Mais sortons d’ici aupa- 
ravant. 


SCENE I. 
GORGIBUS, DU CROISY, LA GRANGE. 


coRcızus. Eh bien! vous avez vu ma niece et ma fille? Les affaires iront- 
elles bien? Quel est le resultat de cette visite? 

LA CnANgE. C'est une chose que vous pourrez mieux apprandre d’elles que 
de nous. Tout ce que nous pouvons vous dire, c’est que nous vous 
rendons grace de la faveur que vous nous avez faite, et demeurons vos 
tres humbles serviteurs. 

pu caoısy. Vos trös humbles serviteurs. 





GoRcıBUs, seud. Ouais! il semble qu'ils sortent mal satisfaits d’iei. D’ot pour- 


roit venir leur mecontentement? ul faut savoir un peu ce- = c'est. 
Holä! 


SCENE II. 
GORGIBUS, MAROTTE. 


mAnoTTe. Que desirez-vous, monsieur? 

GORCIBUS. Oi sont vos maitresses ? 

MAROTTE. Dans leur cabinet. 

corcıBus. Que font-elles? 

MARUTTE. De la pommade pour les levres.. 

soncıBus. C'est trop pommade : dites-leur qu’elles Meie 
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et quatre valets vivroient tous les jours des pieds de moutons qu’elles 
emploient. 


SCENE V. 
MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 


concıus. Il est bien necessaire vraiment de faire tant de depense pour 
vous graisser le museaul Dites-moi un peu ce que vous avez fait A ces 
messieurs, que je les vois sortir avec tant de froideur? Vous avois-je 
pas commande de les recevoir comme des personnes que je voulois 
vous donner pour maris? 














ruiner. Je ne vois partout que blancs d’eufs, lait virginal, et mille 
autres brimborions que je ne connois point. Elles ont use, depuis que 
nous sommes ici, le lard d’une douzaine de cochons, pour le moins, 
| 
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SCENE IV. 
GORGIBUS, seul. 
Ces pendardes-R, avec leur pommade, ont, je pense, envie de me 
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MADELON. Et quelle estime, mon pere, voulez-vous que nous fassions du 
procede irregulier de ces gens-lä? 

caruos. Le moyen, mon oncle, qu’une fille un peu raisonnable se püt 
accommoder de leur personne? 

corcıeus,. Et qu’y trouvez-vous A redire? 

mADELON. La belle galanterie que la leur! Quoi! debuter d’abord par le 
mariage ? 

corcıBus. Et par oü veux-tu donc qu’ils debutent? par le concubinage? 
N’est-ce pas un procede dont vous avez sujet de vous louer toutes 
deux aussi bien que moi? Est-il rien de plus obligeant que cela? Et 
ce lien sacre ot ils aspirent, n’est-il pas un temoignage de l’honnetete 
de leurs intentions? 

MADELON. Ah! mon p£re, ce que vous dites lä est du dernier bourgeois! 
Cela me fait honte de vous ouir parler de la sorte, et vous devriez 
un peu vous faire apprendre lc bel air des choses. 

corcıeus. Je n’ai que faire ni d’air, ni de chanson. Je te dis que le ma- 
riage est une chose sainte et sacree, et que c’est faire en honndtes 
gens que de dcbuter par-lA. 

sıneELon. Mon dieu! que si tout le monde vous ressembloit, un roman 
seroit bientöt fini! La belle chose que ce seroit, si d’abord Cyrus 
epousoit Mandane, et qu’Aronce de plain-pied füt marie & Clelie! 

GorcıBus. Que me vient conter celle-ci? 

MADELON. Mon pere, voilA ma cousine qui vous dira aussi bien que moi, 
que le mariage ne doit jamais arriver qu’apre&s les autres aventures. 
Il faut qu’un amant, pour &tre agreable, sache debiter les beaux sen- 
timents, pousser le doux, letendre et le passionne, et que sa recherche 
soit dans les formes. Premierement, il doit voir au temple, ou A la 
promenade, ou dans quelque cercmonie publique, la personne dont 
il devient amoureux; ou bien &tre conduit fatalement chez elle par 
un parent ou un ami, et sortir de 1A tout reveur et melancolique. Il 
cache un temps sa passion & l’objet aime, et cependant lui rend plu- 
sieurs visites ol l’on ne manque jamais de mettre sur le tapis une 
question galante qui exerce les esprits de l’assemblee. Le jour de la 
declaration arrive, qui se doit faire ordinairement dans une allee de 
quelque jardin, tandis que la compagnie s’est un peu eloignee; et cette 
declaration est suivie d’un prompt courroux qui paroit & notre rou- 
geur, et qui, pour un temps, bannit l’amant de notre presence. En- 
suite il trouve moyen de nous apaiser, de nous accoutumer insensi- 
blement au discours de sa passion, et de tirer de nous cet aveu qui 
fait tant de peine. Apres cela viennent les aventures, les rivaux qui 
se jettent & la traverse d’une inclination etablie,-les persecutions des 
peres, les jalousies concues sur de fausses apparences, les plaintes, 
les desespoirs, les enl&vements, et ce qui s’ensuit. Voild comme les 
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choses se traitent dans les belles manieres, et ce sont des reyles dont, 
en bonne galanterie, on ne sauroit se dispenser. Mais en venir de but 
en blanc & l’union conjugale, ne faire l’amour qu’en faisant le contrat 
du mariage, et prendre justement le roman par la queue; encore un’ 
coup, mon pere, il ne se peut rien de plus marchand que ce proocede; 
et jai mai au caur de la seule vision que cela me fait. 

coacızus. Quel diable de jargon entends-je ici? Voici bien du haut style. 

catnos. En effet, mon oncle, ma cousine donne dans le vrai de la chose. 
Le moyen de bien recevoir des gens qui sont tout-a-fait incongrus en 
galanterie! Je m’en vais gager qu’ils n’ont jamais vu la carte de Tendre, 
et que Billets-doux, Petits-soins, Billets-galants et Jolis- vers, sont 
des terres inconnues pour eux. Ne voyez-vous pas que toute leur 
personne marque cela, et qu’ils n’ont point cet air qui donne d’abord 
bonne opinion des gens? Venir en visite amoureuse avec une jambe 
toute unie, un chapeau desarme de plumes, une tete irreguliere en 
cheveux, ct un habit qui souffre une indigence de rubans; mon dieu! 
quels amants sont-ce lä! Quelle frugalite d’ajustement, et quelle se- 
cheresse de conversation! On n’y dure point, on n’y tient pas. J’ai 
remarque encore que leurs rabats ne sont pas de la bonne faiseuse, 
et qu'il s’en faut plus d’un grand demi-pied que leurs hauts-de- 
chausses ne soient assez larges. 

corcızus. Je pense qu’elles sont folles toutes deux, et je ne puis rien com- 
prendre & ce baragouin. Cathos, et vous, Madelon... 

mapeLon. Eh! de grace, mon pere, dcefaites-vous de ces noms etranges, 
et nous appelez autrement. 

corcısus. Comment, ces noms etranges? Ne sout-ce pas vos noms de 
bapteme? 

MADELON. Mon dieul que vous @tes vulgaire! Pour moi un de mes eton- 
nements, c’est que vous ayez pu faire une fille si spirituelle que moi. 
A-t-on jamais parle, dans le beau style, de Cathos ni de Madelon, 
et ne m’avouerez-vous pas que ce seroit assez d’un de ccs noms pour 
decrier le plus beau roman du monde? 

cATaos. Il est vrai, mon oncle, qu’une oreille un pcu delicate pätit fu- 
rieusement & entendre prononcer ces mots-lä; et Je nom de Polixene 
que ma cousine a choisi, et celui d’Aminte que je me suis donne, ont 
une grace dont il faut que vous demeuriez d’accord. 

corcızus;: Ecoutez: il n’y a qu’un mot qui serve. Je n’entends point que 
vous ayez d’autres noms que ceux qui vous ont ct&e donnes par vos 
parrains et marraines; et pour ces messieurs dont il est question, je 
connois leurs familles et leurs biens, et je veux resolument que vous 
vous disposiez & les recevoir pour maris. Je me lasse de vous avoir 
sur les bras, et la garde de deux filles est une charge un peu trop pc- 
sante pour un homme de mon äge. 
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cATaH0s. Pour moi, mon oncle, tout ce que je puis vous dire, c’est que je 
trouve le mariage une chose tout-&-fait choquante. Comment est-ce 
qu’on peut souffrir la pensee de coucher contre un homme vraiment nu? 

MADELON. Souflrez que nous prenions un peu haleine parmi le beau monde 
de Paris, oü nous ne faisons que d’arriver. Laissez-nous faire & loisir 
le tissu de notre roman, et n’en pressez point tant la conclusion. 

GORCIBUS, & part. Il n’en faut point douter, elles sont. achevees, (haut.): 
Encore un coup, je n’entends rien & toutes ces balivernes: je veux 
etre maitre absolu; et, pour trancher toutes sortes de discours, ou 
vous seres marices toutes deux avant qu’il soit peu, ou, ma foi! vous 
serez religieuses; j’en fais un bon serment. 


SCENE VL = 
CATHOS, MADELON. 


caraos. Mon dieu!ma ch£re, que ton pere a la forme enfoncee dans la ma- 
tiere! que son intelligence est epaisse, et. qu’il fait sombre dans son ame! 
NADELON. Que veux-tu, ma chere? j’en suis en confusion pour lu:. J’ai 
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'peine & me persuader que je puisse &tre veritablement sa ülle, et je 
erois que quelque aventure, un jour, me viendra: developper une nais- 
sance plus illustre. 

carBos. Je le croirois bien; oui, il y atoutes les apparences du monde; et, 
pour moi, quand je me regarde aussi.. 


SCENE VII. 
CATHOS, MADELON, MAROTTE. 


MAROTTE. Voilä un laquais qui demande si vous &tes au logis, et dit que 
son maitre vous veut venir voir. 

MADELON. Apprenez, sotte, & vous Enoncer moins vulgairement. Dites: 
Voil&A un necessaire qui demande si vous &tes en commodite d’etre 
visibles. 

MAROTTE. Dame! je n’entends point le latin, et je n’ai pas appris, comme 
vous, la filophie dans le grand Cyre. 

MADELO®. L’impertinente | Le moyen de souffrir cela! Et qui est-il, le 
maätre de ce laquais? 

saroTTe. Il me l’a nomme le marquis de Mascarille. 

mapELon..Ah! ma chere!l un marquis! Oui, allez dire qu’on nous peut 
voir. C'est sans doute un bel-esprit qui aura oui parler de nous. 

CaTHos. Assurement, ma chere. | 

MADELON. Il faut le recevoir dans cette salle basse, plutöt qu’en notre 
chambre. Ajustons un peu nos cheveux au moins, et soutenons notre 
reputation. Vite, venez nous tendre ici dedans le conseiller des graces. 

manoTTe. Par ma foi! je ne sais point quelle bete c’est la; il faut parler 
chretien, si vous voulez que je vous entende. 

caruos. Apportez-nous le miroir, ignorante que vous &tes, et gardez-vous 
bien d’en salir la glace par la communication de votre image. 

(Zlles sortent.) 


SCENE VI. 
MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 
MASCARILLE. Hola! porteurs, holäl LA, la, 1A, 1A, IA, la. Je pense que ces 


marauds-l& ont dessein de me briser & force de heurter contre les 
murailles et les paves. 


, PREMIER PORTEUR. Dame! c’est que la porte est etroite. Vous avez voulu 


aussi que nous soyons entres jusqu'ici. 
MASCARILLE. Je le crois bien. Voudriez-vous, faquins, que j’exposasse 
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l'’embonpoint de mes plumes aux inclemetices de la saison pluvieuse,. 
et que j’allasse imprimer mes souliers en boue? Allez, Ötew votre 
chaise d’ici. Fe, 

DEuxıE me ronreun: Payez-hous donc, #’l vous plait, mensieur: 

mascAnıLLE. Hein? Ä | 

DEUXIEME PORTEUR. Je dis, monsieur, que vous nous donniez de l’argent, 
s’il vous plait. | 

MASCARILLE, Zul donnant un soufflet. Comment, coquin! demander de l’ar- 
gent A une personne de ma qualitel . 

DEUXIEME PORTEUR. Est-ce ainsi qu’on paie les pauvres gens; et votre 


qualite nous donne-t-elle A diner? \ | 
mascarııLe. Ah! ah! je vous apprendrai & vous connoitre! Ces canailles- 


lä s’osent jouer & moil _ 
PREMIER PORTEUR, prenunt un des bdtons de sa chaise. Ci, payez-nous 


vitement; 
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MASCANRILLE. Quoi? 
PREMIER PonTreun. Je dis que je veux avoir de l’argent tout-A-'heure. 
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| wascAaıLLe. Il est raisonnable. 

‚, PREMIER PORTEUR. Vite donc. 

| MascarıLze. Oui-da!tu parles comme il faut, toi; mais l’autre est un 

| coquin qui ne sait ce qu'il dit. Tiens, es-tu content’? Ä 

| arme ponreun. Non, je ne suis pas content; vous avez donns un souf- 

| flet & mon camarade, et... (lvanı spa bäton.) 

'  ascarıLLe. Doucement; tiens, voilä pour le seufflet. On obtient tout de 
moi quand on s’y prend de la bonne facon. Allez, venes me reprendre 
tantöt pour aller au Louvre, au petit coucher. 


SCENE IK. 
MAROTTE, MASCARILLE. 


mascABILLE. Qu’elles ne se pressent point; je suis icl poste commodement 
pour attendre. _ | 


| 
| 
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| manoTTe. Monsieur, voilä mes maltresses qui vont venir tout-A-l’heure. 
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SCENE X. 
MADELON, CATHOS, MASCARILLE, ALMANZOR. 


MASCARILLE, aprcs avoir salue. Mesdames, vous serez surprises, sans doute, 
de l’audace de ma visite; mais votre reputation vous attire cette me- 
chante affaire, et le merite a pour moi des charmes si puissants, que 
je cours partout apres lui. 

MADELON. Si vous poursuivez le merite, ce n'est pas sur nos terres que 
vous devez chasser. 

caraos. Pour voir chez nous le merite, ila fallu que vous l’y ayez amene. 

MASCARILLE. Ah! je m’inscris en faux contre vos paroles. La renommee 
accuse juste en contant ce que vous valez; et vous allez faire pic, 
repic et capot tout ce qu'il y a de galant dans Paris. 

MADELON. Votre complaisance pousse un peu trop avant la liberalite de 
ses louanges; et nous n’avons garde, ma cousine et moi, de donner 
de notre serieux dans le doux de votre flatterie. 

caruos. Ma chere, il faudroit faire donner des sieges. 

MADELON. Holä! Almanzor. 

ALMANZOR. Madame. 

MADELON. Vite, voiturez-nous ici les commodites de la conversation. 

MASCARILLE. Mais, au moins, y a-t-il sürete ici pour moi?(Almanzor sort.) 

cATHos. Que craignez-vous? 

MASCARILLE. Quelque vol de mon caur, quelque assassinat de ma fran- 
chise. Je vois ici des yeux qui ont la mine d’etre de fort mauvais gar- 
cons, de faire insulte aux libertes, et de traiter une ame de Turc & 
More. Comment, diable! D’abord qu’on les approche, ils se mettent 
sur leur garde meurtriere. Ah! par ma foi, je m’en defiel! et je m’en 
vais gagner au pied, ou je veux caution bourgeoise qu’ils ne me fe- 
ront point de mal. 

MADELON, Ma chere, c’est le caractere enjoue. 

CATHOS. Je vois bien que c’est un Amilcar. 

MADELON. Ne craignez rien : nos yeux n’ont point de mauvais desseins, et 
votre coeur peut dormir en assurance sur leur prud’homie. 

catuos. Mais de grace, monsieur, ne soyez pas inexorable & ce fauteuil 
qui vous tend les bras il ya un quart-d’heure; contentez un peu 
l’envie qu’il a de vous embrasser. 

MASCARILLE, apres s’Etre peigne et avoir ajuste ses canons. Eh bien! mes- 
dames, que dites-vous de Paris? 

MADELON. Helas! qu’en pourrions-nous dire? Il faudroit &tre l’antipode de 
la raison, pour ne pas confesser que Paris est le grand bureau des 
merveilles, le centre du bon goüt, du bel-esprit et de la galanterie. 

MASCARILLE. Pour moi, je tiens que bors de Paris, il n’y a point de salut 
pour les honnetes gens. 
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MASCARILLE. Il y fait un peu crotte; mais nous avons la chaise. 

MADRLON. lest vrai que la chaise est un retranchement merveilleux contre 
les insultes de la boue et du mauvais temps. 

MASCARILLE. Vousrecevez beaucoup devisites ?Quel bel-espritest des vötres ? 

MADELON. Helas! nous ne sommes pas encore connues; mais nous sommes 
en passe de l’etre; et nous avons une amie particuliöre qui nous a 
promis d’amener ici tous ces messieurs du Recueil des piöces choisies. 

carHos. Et certains autres qu’on nous a nommes aussi pour ötre les arbitres 
souverains des belles choses. 

MASCARILLE. C'est moi qui ferai votre affaire mieux que personne; ils me 
rendent tous visite; et je puis dire que je ne me löve jamais ‚sans une 
demi-douzaine de beaux-esprits. 

“ıDzron. Eh! mon dieu! nous vous serons obligees de la dernidre obliga- 
tion, si vous nous faites cette amitie; car enfin il faut avoir la con- 
noissance de tous ces messieurs-lA, si l’on veut &tre du beau monde. 
Ce sont eux qui donnent le branle A la reputation dans Paris, et vous 
savez qu'il y en a tel domt-il.ne faut que la seüule-fnöquentation pour 
vous donner bruit de connoisseuse, quand il n’y auroit rien autre 
chose que cela. Mais, pour moi, ce que je considere particulierement, 
c’est que, par lemoyen de ces visites spirituelles, on est instruite de 
cent choses qu'il faut savoir de necessite, et qui sont de l’essence 
d’un bel-esprit. On apprend par-lä chaque jour les petites nouvelles 
galantes, les jolis commerces de prose et de vers. On sait & point 
nomme, un tel acompose la plus jolie pi&ce du monde sur un tel 
sujet; une telle a fait des paroles sur un tel air: celui-ci a fait un ma- 
drigal sur une jouissance; celui-lA a compose des stances sur une 
infidelite : monsieur un tel ecrivit hier au soir un sixain & mademoi- 
selle une telle, dont elle lui a envoye la reponse ce matin sur les huit, 
heures; un tel auteur a fait un tel dessein; celui-lä en est & la troisieme 
partie de son roman; cet autre met ses ouvrages sous la presse. C’est 
lä ce qui vous fait valoir dans les compagnies; et si l’on ignore ces 
choses, je ne donnerois pas un clou de tout l’esprit qu’on peut avoir. 

caruos. En effet, je trouve que c’est rencherir sur le ridicule, qu’une per- 
sonne se pique d’esprit, et ne sache pas jusqu’au moindre petit qua- 
train qui se fait chaque jour; et pour moi, j’aurois toutes les hontes 
du monde, s’il falloit qu’on vint A me demander si j’aurois vu quelque 
chose de nouveau que je n’aurois pas vu. 

MASCARILLE. I] est vrai qu'il est honteux de n’avoir pas des premiers tout 
ce qui se fait; mais ne vous mettez pas en peine: je veux etablir chez 
vous une academie de beaux-esprits, et je vous promets qu'il ne se 
fera pas un bout de vers dang Paris, que vous ne sachiez par caur 
avant tous les autres. Pour moi, tel que vous me voyez, je m’cn escrime 
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un peu quand je veux; et vous verrez courir de ma facon, dans les 
belles ruelles de Paris, deux cents chansens, autant de sannets, quatre 
cents Epigrammes et plus de mille madrigaux, sans compter les 
enigmes et les portraits, 

MADELON. Je vous avoue que je suis furjeusement pour les portraiis; je ne 
vois rien de si galant que cela, 

MAscARILLE. Les portraits sont Jifhciles, et demandent un esprit profond: 
vous en verrez de ma manjere qui ne vous deplairont pas. 

CATHQS. Pour moi, j’aime terriblement les enigmes. 

MASCARILLE. Cela exerce l’esprit, et fen ai fait, quatre eBcare ce matin, que 
je vous donnerai A deviner. 

maneıns. Les madrigaux sont agreables, quand ils sont bien tournes. 

MASCARILLE. C'est mon talent particulier; et je travaille A mettrg en ma- 
drigaux toute l’'histpire romaine. 

manzLan, Ah! certes, gela sera du dernier beau; j’en reliens un examplaire 
au moins, si vous le faites imprimer. 

MASCARILLE. Je vous on promets A chacpne un, et des mieux relies. Cela 
egt au-dessous de ma condition; mais je le fais seulement pour don- 
ner A gagner aux lihraires qui me persecutent; 

MADELON. Je munagine que le plaisir est grand de se yoir imprime! 

MASCARILLE. Sans doute. Mais, A propos, il faut que je voug die un im- 
promptu que je fis hier chez une duchesse de mes amjes que je fus 
visiter; car je suis diablement fort sur les impromptus, 

eırBos. L’impromptu est justement la pierre de touche de l’esprit, 

MASGARILLE. Ecoutes donc. 

MADELON. Nous y sommes de toutes nos oreilles. 


MASCARILLE. «Oh! oh! je n‘y prenois pas garde: 
« Tandis que sans songer & mal, je vous regarde, 
« Votre ail en tapinois me derobe mon eeur; 
« Au voleur! au voleur! au voleur! au voleurl!» 


caruos. Ah! mon dieu! voilä qui est pousse dans le dernier galant- 

MAsGAnıLıE. Tout ce que je fais a l’air cavalier; cela ne sent point le pedant. 

SaDELos. ll en est eloigne de plus de deux mille lieues. 

MASGABILLE, AY£Z- Vous remarque ce commencement? oA/ oA! voil& qui 
est extraordinaire, ol! oA! comme un homme qui s’avise font d’un 
coynp, aA oh! La surprise, oh! oh! 

MADELON. Oui, je trouve ce ohl oh! admirable. 

MascasıLLz. Il semble que cela ne soit rien. 

caruos. Ah! mon dieul que dites-vous? Ce sont 1ä de ces sortes de choses 
qui ne se peuvent payer. 

nanzron. Sans doute; et j’aimerois mieux avoir fait ce oh oh! qu'un 
po&me epique. 
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mascanıLLe. Tudieu! vous avez le goüt bon. 
mınzLon. Eh! je ne l’ai pas tout-A-fait mauvais. 
MASCARILLE. Mais n’admirez-vous pas aussi? je n’y phenois pas garde; je 
n’y prenois pas garde, je ne m’apercevois pas de cela; facon de parler 
naturelle, je n’y prenois pas garde. Tandis que, sans songer a mal, 
tandis qu’'innocemment, sans malice, comme un pauvre mouton, je 
| vous regarde, c’est-ä-dire, je m’amuse & vous considerer, je vous 


observe, je vous contemple; votre zeil en tapineis... Que vous semble 
de ce mot fapinois? N’est-il pas bien choisi? 

cAarhos. Tout-A-fait bien. 

mascariLıe. Tapinois, dn eacliette; il semble que ce sait un.chat qui 
vienne de prendre une souris, fapinoie: 

MADELON. Il ne se peut rieh de mieux: 

MASCARILLE. Ale derobe mon casur, me l’einporte, me le ravit; ax IRNREN, 
as voleur! au voleur! au voleur! Ne diries-vous pas que c’est un 
homme qui crie et court apres un voleur pour le faize arreter? du 
voleur! au voleur! au veolsur! au voleur! 
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wanzrom. I Faut avouer que cela a un tour spirituel et galant. 
MascanıLtLk, Je veux vous dire l’air que j’ai fait dessus. 

cATHos. Vous avez appris la musique? 

Miscarızuk. Moi? Point du tout, : 

eATaos. Et comment done cela se peut-il? 

MASCARILLE. Les gens de qualite savent tout sans avoir jamais rien appris. 
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MADELON. Assurement, ma chere. 

MASCARILLE. Ecoutez si vous trouverez l’air A votre goüt: hem, hem, la, 
la, la, la, la. La brutalite de la saison a furieusement outrage la deli- 
catesse de ma voix; mais il n’importe, c’est a la cavaliere. (2! chante.) 

«Oh! oh! je n’y prenois pas garde, etc. » 
carHos. Ah!que voilä un airquiestpassionne | Est-ce qu’on n’en meurtpoint ? 

MADELON. Il y a de la chromatique lä-dedans. 

MASCARILLE. Ne trouvez-vous pas la pensee bien exprimee dans le chant? 
Ju voleur!. .Et puis , commesi l’on crioit bien fort, au, au, au, au, au 
voleur! Et tout d’un coup, comme une personne essoufllee, au voleur! 

MADEZLoN. Ceest lä savoir le fin des choses, le grand fin, le fin du fin. Tout est 
merveilleux,je vous assure; je suis enthousiasmee de l’air et des paroles. 

cATHos. Je n’ai encore rien vu de cette force-lä. 

MASCARILLE. Tout ce que je fais me vient naturellement, c’est sans etude. 

MADELON. La nature vous a trait& en vraie möre passionnee, et vous en 
etes l’enfant gäte. 

MASCARILLE. A quoi donc pässez-vous le kemmpa? 

CATBos. A rien du tout. 

MADELoN. Nous avons &te jusqu’ici dans un jeüne effroyable de divertisse- 
ments. 

MASCARILLE. Je m’offre A vous mener l’un de ces jours A la comedie, si vous 
voulez; aussi bien on en doit jouer une nouvelle que je serai bien aise 
que nous voyions ensemble. 

MADELON. Cela n’est pas de refus. 

MASCARILLE. Mais je vous demande d’applaudir comme il faut, quand nous 
serons lA; car je me suis engage de faire valoir la piece, et l’auteur 
m’en est venu prier encore ce matin. C'est la coutume ici, qu’& nous 
autres gens de condition, les auteurs viennent lire leurs pieces nou- 
velles, pour nous engager & les trouver belles, et leur donner de la 
reputation: et je vous laisse A penser, si, quand nous disons quelque 
chose, le parterre ose nous contredire! Pour moi, j’y suis fort exact; 
et quand j’ai promis & quelque poete, je crie toujours: Voilä qui est 
beau! devant que les chandelles soient allumees. 

MADELoN. Ne m’en parlez point; c’est un admirable lieu que Paris; il s’y 
passe cent choses tous les jours, qu’on ignore dans les provinces, 
quelique spirituelle qu’on puisse &tre. 

CATHOS. C'est assez: puisque nous sommes instruites, nous ferons notre 
devoir de nous Ecrier comme il faut sur tout cg qu’on dira. 

MASCARILLE. Je ne sais si je me trompe; mais vous avez toute la mine 
d’avoir fait quelque comedie. 

MADELoN. Eh! il pourroit &tre quelque chose de ce que vous dites. 

MASCARILLE. Ah! ma foi! il faudra que nous la voyions. Entre nous, j'’en 
al COMpose une que je veux faire representer. 
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caraos. Eh! & quels comediens la donnerez-vous? 

mascaRıLLe. Belle demande! Aux grands comediens; il n’y a qu’eux qui 
soient capables de faire valoir les choses; les autres sont des ignorants 
qui recitent comme l’on parle; ils ne savent pas faire ronfler les vers, 
et s’arreter au bel endroit:: et le moyen de connoitre oü est le beau 
vers, si le comedien ne s’y arr&te, et ne vous avertit par-lä qu'il faut 
faire le brouhaha ? 

caruos. En effet, il y a maniere de faire sentir aux auditeurs les beautes 
d’un ouvrage; et les choses ne valent que ce qu’on les fait valoir. 

MASCARILLE. Que vous semble de ma petite oie? La trouvez-vous con- 
gruante A Y’'habit’? 

caruos. Tout-&-fait. 

mascanıLLe. Le ruban est bien choisi. 

mapeLon. Furieusement bien. C’est Perdrigeon tout pur. 

MASCARILLE. Que dites-vous de mes canons ? 

maDeLon. Is ont tout-A-fait bon air. | 


que tous ceux qu’on fait. 
MADELON. Il faut avouer que je n 
V’ajustement. 
MASCARILLE. Attachez un peu sur ces gants la reflexion de votre odorat. 
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MASCARILLE. Je puis me vanter au moins qu’ils ont un grand quartier plus 
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MADELON. Ils sentent terriblement bon. 

cATHoSs. Je n’ai jamais respire une odeur mieux conditionnee. 
MASCABILLE. Etcelle-lA?(ZUdorneäsentirlescheveux poudresdesa perraque.) 
sapeLon. Elle est tout-A-fait de qualite; le sublime en est touche deli- 


cieusement. 
MASCARILLE. Vöus ne me dites rien de mes plumes! Comment les trouvez- 
vous? 


catuos. Effroyablement belles. 

MASCARILLE. Savez-vous que le brin me cote un louis d’or? Pour moi, j’ai 
cette manie de vouloir donner generalement sur tout ce qu'ily a de 
plus beau. 

MADELON. Je vous assure que nous sympathisons vous et moi. J’ai une de- 
licatesse furieuse pour tout ce que je porte; et, jusqu’& mes chaus- 
settes, je ne puis rien souflrir qui ne soit de la bonne ouvri£re. 

MASCARILLE, s’dcriant brusquement. Ahi! ahi! ahi! doucement. Dieu me 
damne! mesdames, c’est fort mal en user; j'ai & me plaindre de votre 
procede; cela n'est pas honnete. 

caTHos. Qu’est-ce donc? Qu’avez-vous? 

MASCARILLE. Quoil toutes deux contre mon caur, en m&me temps! M’at- 
taquer A droite et & gauche! Ah! c’est contre le droit des gens :-la 
partie n’est pas egale; et je m’en vais crier au meurtre. 

CATBOoSs. Il faut avouer qu’il dit les choses d’une maniere particuliere. 

MADELON. Il a un tour admirable dans l’esprit. | 

cataHos. Vous avez plus de peur que de mal, et votre c&ur crie avant 
qu’on l’ccorche. _ 

MASCARILLE. Comment, diable! il est Ecorche depuis la tete Jusqu’aux 
pieds. 


SCENE XI. 
CATHOS, MADELON, MASCARILLE, MAROTTE. 


MAROTTE. Madame, on demande & vous voir. 

MADELON. Qui? 

MAROTTE. Le vicomte de Jodelet. 

MASCARILLE. Le vicomte de Jodelet ? 

MAROTTE. Oui, monsieur. 

CATHOs. Le connoissez-vous ? 

MASCARILLE. C'est mon meilleur ami. 

MADELON, Faites entrer vitement. 

MASCARILLE. Il y ä quelque temps que nous ne nous sommes vus, et je suis 
ravi de cette aventure. 

cATuos. Le voici. 





.- 











CATHOS, MADELON, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, ALMANZOR. 


sıscarıLı.e. Ah! vicomte! 
JUDELET, s’embrassant lun l’autre. Ah! marquis! 
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sopeLer. Que j’ai de joie de te voir ici! 

wascarıLLe. Baise-moi donc encore un peu, je te prie. 

NADELON, d Cathos. Ma toute bonne, nous commencons d’etre connues, 
voilä le beau monde qui prend le chemin de nous venir voir. 

MASCARILLE. Mesdames, agreez que je vous presente ce gentilhomme-ci : 
sur ma parole! il est digne d’etre connu de vous. 

soneLeT. Il est juste de venir vous rendre ce qu’on vous doit; et vos 
attraits exigent leurs droits seigneuriaux sur toutes sortes de per- 
sonnes. 

MADELON. C’est pousser vos civilites jüsqu’aux derniers confins de la 
flatterie. 

cATHOS. Cette journee doit &tre marquee dans notre almanach comme une 


MASCARILLE. Que je suis aise de te rencontrer! 
journce bien heureuse. 
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MADELON, d& Almanzor. Allons, petit garcon, faut-il toujours vous repeter 
les choses? Voyez-vous pas qu’il faut le surcroit d’un fauteuil? 

MASCARILLE. Ne vous etonnez pas de voir le vicomte de lasorte; il ne fait que 
sortir d’une maladie qui lui arendu le visage päle comme vous le voyez. 

JODELET. Ce sont fruits des veilles dela cour, et des fatigues de la guerre. 

MASCARILLE. Savez-vous, mesdames, que vous voyez dans le vicomte un 
des vaillants homme du siecle? C'est un brave A trois poils. 

30DELET. Vous ne m’en devez rien, marquis; et nous savons ce que vous 
savez faire aussi. 

MASCARILLE. Il est vraique nous nous sommes vus tous deux dans l'occasion. 

sopeLer. Et dans des lieux oü il faisoit fort chaud. 

MASCARILLE, Tegardant Cathos et Madelon. Oui; mais non pas si chaud 
quiici. Hai, hai, hai. 

JoDELET. Notre connoissance s’est faite A l’armee; et la premiere fois que 
nous nous vimes, il commandoit un regiment de cavalerie sur les ga- 
löres de Malte. . 

MASCARILLE. Il est vrai: mais vous &tiez pourtant dans l’emploi avant que 
j'y fusse; et je me souviens que je n’etois que petit oflicier encore, 
que vous commandiez deux mille chevaux. 

JODELET. La guerre est une belle chose; mais, ma foi! la cour r&ecompense 
bien mal aujourd’hui les gens de service comme nous. 

MASCARILLE. C’est ce qui fait que je veux pendre l’epce au croc. 

caTBos. Pour moi, jai un furieux tendre pour les hommes d’epee. 

MADELON. Je les aime aussi; mais je veux que l’esprit assaisonne la bra- 
voure. 

MASCARILLE. Te souvient-il, vicomte, de cette demi-lune que nous empor- 
tänıes sur les ennemis au siege d’Arras? 

JODELET. Que veux-tu dire, avec ta demi-lune? C’etoit bien une lune tout 
entiere. 

MASCARILLE. Je pense que tu as raison. 

JODELET. Il m’en doit souvenir, ma foil j’y fus blesse & la jambe d’un coup 
de grenade, dont je porte encore les marques. Tätez un peu, de 
grace : vous sentirez quel coup c’etoit la. 

CATNOS, apres avoir touche l’endroit. Il est vrai que la cicatrice est grande. 

MASCARILLE. Donnez-moi un peu votre main, et tätez celui-ci; JA justement 
au derriere de la tete. Y Etes-vous? 

MADFLON. Oui: je sens quelque chose. 

MASCARILLE. (est un coup de mousquet que je recus la derniere campagne 
que jai faite. 

JODELET, decouprant sd poitrine. Voici un autre coup qui me perga de part 
en part A l’attaque de Gravelines. 

MASCARILLE, mettant la main sur le bouton de son haut-de-chausse. Je vais 
vous montrer une furieuse plaic. 
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BADELON. II n’est pas necessaire : nous le croyons sans y regarder. 
BASCABILLE. Ce sont des marques honorables qui font voir ce qu’on est. 
caruos. Nous ne doutons pas de ce que vous tes. 

MASCARILLE. Vicomte, as-tu la ton carrosse? 

30DELET. Pourquoi? 

MASCARILLE. Nous menerions promener ces dames hors des portes, et leur 
donnerions un cadeau. 

MADELON. Nous ne saurions sortir aujourd’'hui. - 

MASCARILLE. Ayons donc les violons pour danser. 

sopxLer. Ma foi! c'est bien avise. 

MmaADELo®. Pour cela, nous y consentons : mais il faut done quelque sur- 
croit de compagnie. 

mascanırLLe. Hola! Champagne, Picard, Bourguignon, Cascaret, Basque, 
la Verdure, Lorrain, Provencal, la Violette! Au diable soient tous les 
Iaquais! Je ne pense pas qu'il y ait gentilhomme en France plus mal 
servi que moi. Ces canailles me laissent toujours seul. 

mapeLox. Almanzor, dites aux gens de monsieur qu'ils aillent . -querir des 
'violons, et nous faites venir ces messieurs et ces dames d’ici pres, pour 
peupler la solitude de notre bal. (Alınanzor sort.) 

MASCARILLE. Vicomte, que dis-tu de ces yeux ? 

JODELET. Mais, toji-m&me, marquis, que t’en semble? 

MASCARILLE. Moi, je dis que nos libertes auront peine & sortir d’ici les 
braies nettes. Au moins, pour moi, je regois d’etranges secousses, et 
mon caur ne tient plus qu’& un filet. 

MADELON. Que tous ce qu’il dit est naturel! Il tourne les choses le plus 
agreablement du monde. 

caTBos. Il est vrai qu’il fait une furieuse depense en esprit. 

MASCARILLE. Pour vous montrer que je suis veritable, je veux faire un im- 
promptu lä-dessus. (Z/ medite.) 

caruos. Eh! je vous en conjure de toute la devotion de mon caur, que 
nous oyions quelque chose qu’on ait fait pour nous, 

JODELET. J’aurois envie d’en faire autant; mais je me trouve un peu in- 
commode de la veine poetique, pour la quantite des saignees que j’y 
ai faites ces jours passes. 

MASCARILLE. Que diable est-ce läl Je fais toujours bien le premier vers, 
mais j ai peine & faire les autres. Ma foi! ceci est un peu trop presse; 
je vous ferai un impromptu & loisir, que vous. trouverez le plus beau 
du monde. | 

JopeLer. Il a de l’esprit comme un demon. 

MADELON. Et du galant, et du bien tourne. 

MASCARILLE. Vicomte,, dis-moi un peu, y a-t-il long-temps que tu n’as vu > 
la comtesse? 


ıoveLer. Ih y a plus de trois semaines que je ne luiai rende visite, 
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MASCARILLE. Sais-tu bien que le duc m’est venu voir ce matin, et m’a voulu 
mener & la campagne courir un cerf avec lui? 
MADELON. Voici nos amies qui viennent. 


SCENE XIll. 


LUCILE, CELIMENE, CATHOS, MADELON, 
MASCARILLE, JODELET, MAROTTE, 
ALMANZOR, Vıiorons. 


MADELON. Mon dieu! mes chöres, nous vous demandons pardon. Ces mes- 
sieurs ont eu fantaisie de nous donner les ames des pieds; et nous vous 
avons envaye querir pour remplir les vides de notre assemblee. 

LUCıLE. Vaus nous avez obligees, sans doute. 

MASCARILLE, Ce n'est ici qu’un bal & la häte; mais l’un de ces jours nous 
vous en donnerons un dans les formes. Les violons sont-ils venus ? 

ALMANZOR. Oui, monsieur; ils sont icı. : 

cartuas. Allons dono, mes cheres, prenez place. 

MASCARILLE, dansant lul seulcomme par prelude. La,la,la,la,la,la, la, la. 

MADELON. Il a tout-A-fait la taille elegante. 

caTaos. Et a la mine de danser proprement. | 

MASCARILLE, ayant pris Madelon pour danser. Ma franchise va danser la 
courante aussi bien que mes pieds. En cadenoe, violons, en caden..., 
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Oh! quels ignorants! Il n’y a pas moyen de danser avec cux. Le 


diable vous emporte! ne sauriez-vous Joucr en mesure? La, la, la, la, 


la, la, la, la. Ferme. O violons de village! 
JODELFT, dansant ensuite. Holä! ne pressez pas si fort la cadence: je ne fais 


” que sortir de maladie. 





SCENE XIV. 


DU CROISY, LA GRANGE, CATHOS, MADELON, 
LUCILE, CELIMENE, JODELET, MASCARILLE, 
MAROTTE, Vıorons. | 


La CRANCE, un biton a la main. Ah!ah!coquins! que faites-vous ici? Il y 
a trois heures que nous vous cherchons. 


ll, 





MASCARILLE, se sentant battre. Ahi! ahi! ahi! vous ne m’aviez pas dit que 


les coups en seroient aussi. 
sodeLet. Ahi! ahi! ahi! 
LA cRanGe. C'est bien ä& vous, infäme que vous etes, & vouloir faire ’'homme 
d’importance ! 
Du caoısr. Voil& qui vous apprendra & vous connoitre. 
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SCENE XV. 
CATHOS, MADELON, LUCILE, CELIMENE, - - 


MASCARILLE, JODELET, MAROTTE, VıoLoxs. 


MADELON. Que veut donc dire ceci? 

JODFLET. C'est une gageure. 

carnos. Quoi! vous laisser battre de la sorte! 

MASCARILLE. Mon dieu! je n’ai pas voulu faire semblant de rien; car je 
suis violent, et je me serois emporte. 

MADELON. Endurer un affront comme celui-lA, en notre presence! 

MASCARILLE. Ce n'cst rien: ne laissons pas d’achever. Nous nous connois- 
sons il y a long-temps; et entre amis, on ne va pas se piquer pour si 
peu de chose. 


SCENE XViI. 


DU CROISY, LA GRANGE, MADELON, CATHOS, 
CELIMENE, LUCILE, MASCARILLE, JODELET, 
MAROTTE, Vrorons. 


LA GRANGE. Ma foi! marauds, vous ne vous rirez pas de nous, je vous 
promets. Entrez, vous autres. (7rois ou quatre spadassins entrent.) 

MADFLON. Quelle est donc cette audace, de venir nous troubler de la sorte 
dans notre maison! 

pu croısr. Comment! mesdames, nous endurerons que nos laquais sotent 
mieux recus que nous; qu'ils viennent vous faire l’amour & nos depens; 
et vous dönnent le bal? 

MADELON. Vos laquais? 

LA GRANGE. Oui, nos laquais: et cela n'est ni beau ni honnete de nous les 
debaucher comme vous faites. 

MADELON. OÖ ciel! quelle insolence! 

La range, Mais ils n’auront pas l’avantage de se servir de nos habits pour 
vous donner dans la vue; et si vous les voulez aimer, ce sera, ma foi! 
pour leurs beaux yeux. Vite, qu’on les depouille sur-le-champ. 

JODELET. Adieu notre braveric. 

MASCARILLE. Voil& lc marquisat et la vicomte & bas. 

ou croısy. Ah! ah! coquins! vous avez l’audace d’aller sur nos brisees! 
vous irez chercher autre part de quoi vous rendre agr&ables aux yeux 
de vos bellcs, je vous en assure. 
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LA GRANGE. C'est trop que de nous supplanter, et de nous supplanter avec 
nos propres habits. 

MASCARILLE. O fortune! quelle est ton inconstance! 

pu caoısr. Vite, qu’on leur öte jusqu’& la moindre chose. 

LA GRANGE. Qu’on emporte toutes ces hardes, dep&chez. Maintenant, mes- 
dames, en l’etat qu’ils sont, vous pouvez continuer vos amours avec 
eux tant qu’il vous plaira; nous vous laissons toute sorte de liberte 
pour cela, et nous vous protestons, monsieur et moi, que nous n’en 
serons aucunement jaloux. 


SCENE XVU. 
MADELON, CATHOS, JODELET, MASCARILLE, Vıorons. 


carzos. Ah! quelle confusion! 

mapELon. Je cr&ve de depit. 

UN DES vIoLons, & Mascarille. Qu’est-ce donc que ceci? Qui nous paiera, 
nous autres? 

MaSCARILLE. Demandez ä monsieur le vicomte. 

un prs vıoLons, 4 Jodelet. Qui est-ce qui nous donnera de l’argent ? 

sopEL£t. Demandez ä monsieur le marquis. 


SCENE XVII. 


GORGIBUS, MADELON, CATHOS, JODELET, 
MASCARILLE, Vıorons. 


coxcızus. Ah! coquines que vous @tes, vous nous mettez dans de beaux 
draps blancs, a ce que je vois, et je viens d’apprendre de belles af- 
faires, vraiment, de ces messieurs qui sortent! 

"aDzLon. Ah! mon pere, c’est une piece sanglante qu’il nous ont faite! 

coaGızus. Oui, c'est une piece sanglante, mais qui est un effet de votre 
impertinence, infämes! Ils se sont ressentis du traitement que vous 
leur avez fait, et cependant, malheureux que je suis, il faut que je 
boive l’affront. 

“aDeLon. Ah! je jure que nous en serons vengecs, ou que je mourrai en la 
peine. Et vous, marauds, osez-vous vous tenir ici apres votre inso- 
lence? 


MASCARILLE. Traiter comme cela un marquis! Voilä ce que c’est que du 
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monde, la moindre disgrace nous fait mepriser de ceux qui nous 
cherissoient. Allons, camarade, allons chercher fortune autre part; je 
vois bien qu’on n’aime ici que la vaine apparence, et qu’on n’y con- 
sidere point la vertu toute nue. 


SCENE XIX._ 
GORGIBUS, MADELON, CATHOS, Vıorons. 


UN DES vIOLONs. Monsieur, nous entendons que vous nous contentiez A leur 
defaut, pour ce que nous avons joue ici. 

corcıBus, les batlant. Oui, oui, je vous vais contenter, et voici la monnoie 
dont je vous veux payer. Et vous, pendardes, je ne sais qui me tient 
que je ne vous en fasse autant; nous allons servir de fable et de risee 
& tout le monde, et voilä ce que vous vous tes attire par vos extra- 
vagances. Allez vous cacher, vilaines; allez vous cacher pour jamais. 
(seul.) Et vous, qui etes cause de leur folie, sottes billevesees, per- 
nicieux amusements des esprits oisifs, romans, vers, chansons, son- 
nets et sonnettes, puissiez-vous @tre A tous les diables! 
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SGANARELLE, 


oU 
LE COCU IMAGINAIRE, 
COMEDIE. 


1660. 


PERSONNAGES. 


GORCIBUS, bourgeois de Paris. Sa vENME. 
VILLEBREQUIN, pere de Va- 


LELIE, amant de Celie. lere. 
La suıvante de Celie, 


SGANARELLE, bourgeois de Paris, Un rarent de la femme de Sgana- 
‚et cocu imaginaire. relle. 


CELIE, sa fille. 


GROS-RENF, valet de Lelie. 


La scene est ä Paris. 
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SCENE PREMIERE. 


GORGIBUS, CELIE, LA SUIVANTE de Celie. 


CKLIE, sortant tout eploree, et son pere la suivant; 


GORGIBUS. 


CELIE. 


Ah! n’esperez jamais que mon coeur y consente. 
Que marmottez-vous lä, petite impertinente? 
Vous pretendez choquer ce que j’ai resolu? 

Je n’aurai pas sur vous un pouvoir absolu? 

Et, par sottes raisons, votre jeune cervelle 
Voudroit regler ici la-raison paternelle? 

Qui de nous deux & l’autre a droit de faire loi? 

A. votre avis, qui mieux, ou de vous, ou de moi, 
O sotte! peut juger ce qui vous est utile? 

Par la corbleu! gardez d’echauffer trop ma bile; 
Vous pourriez eprouver, sans beaucoup de longueur, 
Si mon bras sait encor montrer quelque vigueur. 
Votre plus court sera, madame la mutine, 
D’accepter sans facon l’epoux qu’on vous destine. 
J’ignore, dites-vous, de quelle humeur il est, 

Et dois, auparavant, consulter s’il vous plait: 
Informe du grand bien qui lui tombe en partage, ü 
Dois-je prendre le soin d’en savoir davantage? 

Et cet epoux, ayant vingt mille bons ducats, 
Pour etre aime de vous, doit-il manquer d’appas ? 
Allez, tel qu’il puisse Etre, avecque cette somme 


Je vous suis caution qu’il est tres honnete homme. 
Helas! 


concızus. Eh bien, helas! Que veut dire ceci? 


Voyez le bel helas qu’elle nous donne ici! 

Eh! que si la colere une fois me transporte, 

Je vous ferai chanter helas de belle sorte! | 
Voilä, voilä le fruit de ces empressements 

Qu’on vous voit nuit et jour A lire vos romans; 
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De quolibets d’amour votre täte est remplie, 

Et vous parlez de Dieu bien moins que de Lelie. 
Jetez-moi dans le feu tous ces mechants ecrits 

Qui gätent tous les jours tant de jeunes esprits; 
Lise3“moi, comme il faut, au lieu de ces sornettes, 
Les Quatrains de Pibrao, et les doctes Tablettes 
Du conseiller Matthieu; l’ouvrage est de valeur, 

Et plein de beaux dictons & reciter par caur. 

La Guide des pecheurs est encore un bon livre; 
C’est lä qu’en peu de temps on apprend & bien vivre; 
Et si vous n’aviez lu que ces moralites, 

Vous sauriez un peu mieux suivre mes volontes. 
Quoil! vous pretendez donc, mon pre, que j’oublie 
La constante amitie que je dois & Lelie ? 

J’aurois tort, si, sans vous, je disposois de moi; 
Mais vous-meme A ses varux engageätes ma foi. 
Lui füt-elle engagee encore davantage, 

Un autre est survenu, dont le bien l’en degage. 
Lelie est fort bien fait; mais apprends qu'il n'est rien 
Qui ne doive ceder au soin d’avoir du bien; 

Que !’or donne aux plus laids certain charme pour plairc, 
Et que sans lui le reste est une triste affaire. 
Valere, je crois bien, n’est pas de toi cheri; 

Mais, s’il ne l’est amant, il le sera mari. 

Plus que l’on ne le croit, ce nom d’epoux engage, 
Et l’amour est souvent un fruit du mariage. 

Mais suis-je pas bien fat de vouloir raisonner, 

Oü de droit absolu j’ai pouvoir d’ordonner? 

Treve donc, je vous prie, ä vos impertinences. 

Que je n’entende plus vos sottes dol&ances. 
Ce gendre doit venir vous visiter ce soir, 
Manquez un peu, manquez & le bien recevoir; 
Si je ne vous lui vois faire un fort bon visage, 
Je vous... Je ne veux pas en dire davantage. 


| | 
| 
| 
| 
| 
| CoRcızus. 
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LA SUIVANTE. 


CELIE. 


LA SUIVANTE. 
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SCENE Il. 


% 


CELIE, LA SUIVANTE de Celie. 


Quoil refuser, madame, avec cette rigueur, 

Ce que tant d’autres gens voudroient de tout leur cur! 
A des ofires d’hymen repondre par des larmes, 

Et tarder tant & dire un oui si plein de charmes! 
Helas! que ne veut-on aussi me marier| 

Ce ne seroit pas moi qui se feroit prier: 

Et, loin qu’un pareil oui me donnät de la peine, 
Croyez que j’en dirois bien vite une douzaine. 

Le precepteur qui fait repeter la legon 

A. votre jeune frere, a fort bonne raison 

Lorsque, nous discourant des choses de la terre, 

Il dit que la femelle est ainsi que le lierre, 

Qui croit beau, tant qu’ä l’arbre il se tient bien serrc, 
Et ne profite point s’il en est separe. 

Il n’est rien de plus vrai, ma tres chere maitresse, 
Et je l’epfouve en moi, chetive pecheresse! 

Le bon Dieu fasse paix & mon pauvre Martin, 

Mais j’avois, lui vivant, le teint d’un cherubin, 
L’embonpoint merveilleux, l’eil gai, l’ame contente, 
Et je suis maintenant ma commere dolente. 
Pendant cet heureux temps, passe comme un £clair, 
Je me couchois sans feu dans le fort de l’hiver; 
Secher meme les draps me sembloit ridicule, 

Et je tremble & present dedans la canicule. 

Enfin il n’est rien tel, madame, croyez-moi, 

Que d’avoir un mari la nuit aupre&s de soi. 

Ne füt-ce que pour l’heur d’avoir qui vous salue 
D’un : Dieu vous soit en aidel alors qu’on eternue. 
Peux-tu me conseiller de commettre un forfait? 
D’abandouner Lelie, et prendre ce mal fait? 

Votre Lclie aussi n’est, ma foi! qu’une b£te, 
Puisque si hors de temps son voyage l’arrete; 

Et la grande longaeur de son eloignement 

Me le fait soupgonner de quelque changement. 








SCENE 11. 





cErız, ia montrant le portrait.de Lelie. 
Ah! ne m’accable point par ce triste presage, 
Vois attentivement les traits de ce visage, 





Je veux croire, apres tout, qu’ils ne sont pas menteurs, 
Et que, comme c'est lui que l’art y represente, 

Il conserve & mes feux une amitie constante. 

LA SULVANTE. Il est vrai que ces traits marquent un digne amant, 
Et que vous avez lieu de l’aimer tendrement. 
c#Lıe. Et cependant il faut... Ahl soutiens-moi. 
(Laissant tomber le portrait de Lelie.) 
LA SUIVANTE. Madamc, 





l 
I Pi \ Ä 
| = ' 5 N 
‘ % 
= | 
u 
| 
| 
I \ 
l 
EA. - 
| = 
| Ge 
| | 
Ils jurent & mon ceur d’eternelles ardeurs; 








236 LE COCU IMAGINAIRE, 
D’oü vous pourroit venir... Ah! bons dieux! elle päme! 
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Eh! vite, holä! quelqu’un. 





SCENE IH. 


CELIE, SGANARELLE, LA SUIVANTE de Celle. 


SCANARELLE. Qu’est-ce donc? me voilä. 
LA SUIVANTE. Ma maitresse se meurt. 
SCANARELLE. Quoi! ce n’est que cela? 
Je croyois tout perdu, de crier de la sorte; 
Mais approchons pourtant. Madame, &tes-vous morte’? 
Hays! Elle ne dit mot. | ' 
LA SUIVANTE. Je vais faire venir 
Quelqu’un pour l’emporter, veuillez la soutenir; 


SCENE IV. 237 
SCENE IV. 
CELIE, SGSANARELLE, LA FEMME ne Scawareırr. 


SCANARKLLE, en passant la main sur le sein de Celie. 
Elle est froide partout, et je ne sais qu’en dire. 


. 





Ma foi! je ne sais pas; mais j’y trouve encor, moi, 


| 
Approchons-nous pour voir si sa bouche respire. 
Quelque signe de vie. 
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LA FEMNE DF SCANARELLR, Mrgardant par la fenetre. 
Ah! qu’est-ce que je voi? 





Dies Eu 


une) 
N an 


Mon mari dans ses bras... Mais je m’en vats descendre, 
Il me trahit, sans doute, et je veux le surprendre. 
SCANARELLE. Il faut sc depecher de l’aller secourir; 
Certes, elle auroit tort de se laisser mourir. 
Aller en l’autre monde est tres grande sottise, 
Tant que dans celui-ci l’on peut &tre de mise. 
(71 la porte chez elle avec un homme que la suivante amene.) 
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SCENE V. 
LA FEMME ve SoanaARELLE, scule. 


Il s’est subitement eloigne de ces lieux, 

Ft sa fuite a tromp& mon desir curieux: 

Mais de sa trahison je ne fais plus de doute, 

Et le peu que j’ai vu me la decouvre toute. 

Je ne m’etonne plus de l’etrange froideur 

Dont je le vois repondre ä ma pudique ardeur; 

Il reserve, l’ingrat, ses caresses & d’autres, 

Et nourrit leurs plaisirs par le jeüne des nötres. 

Voilä de nos maris le procede commun; 

Ce qui leur est permis, leur devient importun. 

Dans les commencements ce sont toutes merveilles; 

Ils temoigment pour nous des ardeurs non pareilles; 

Mais les traitres bientöt se lassent de nos feux, 

Et portent autre part ce qu’ils doivent chez eux. 

Ah! que j’ai de depit que la loi n’autorise 

A. changer de mari comme on fait de chemise! 

Cela seroit commode, et j'en sais telle ici 

Qui, comme moi, ma foi! le voudroit bien aussi. 
(En ramassant le portrait que Celie avoit laisse tomber.) 

Mais quel est ce bijou que le sort me presente? 

L’email en est fort beau, la gravure charmante, 

Ouvrons. 


SCENE VI. 
SGANARELLE, LA FEMME nz SoananELLe. 


SCANARKLLE, SC Croyant seul. 
On la croyoit morte, et ce n’etoit rien. 
Il n’en faut plus qu’autant, elle se porte bien. 
Mais japercois ma femme. 
| LA FENME DE SCANARELLE, Se Croyant scule. 
O ciel! c’est miniature! 
| Et voila d’un bel homme une vive peinture! 
I 
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SCANARELLE, 2 part, ctregardant par-dessus Uöpaule de safemmc. 
Que considere-t-clle avec attention? 





Ce portrait, mon honneur, ne nous dit rien de bon. 
D’un fort vilain soupcon je me sens l’ame emue. 
LA FEMMR DE SGANARELLE, sans apercevoir son mari. 
Jamais rien de plus beau ne s’offrit a ma vuc; 
Le travail plus que l’or s’en doit encor priser. 
Oh! que cela sent bon! 
SCANARELLE,@ part. Quoil peste, le baiser! | 
. . Ahlen tiensl 
LA FEMIME DK SCANARELLE DOUTSult. | 
Avouons qu’on doit &tre ravie | 
Quand d’un homme ainsi fait on peut se voir servie; 
Et que, s’il en contoit avec attention, . 
Le penchant seroit grand & la tentation. 








SCENE VI. 24 
Ahl que n’ai-je un mari d’une aussi bonne mine! 
Au lieu de mon pele, de mon rustre... 
SCANARELLE, Zul arrachant le portrait. Ah! mätine! 
Nous vous y surprenons en faute contre nous, 
En diffamant l’'honneur de votre cher epoux, 
Donc, & votre calcul, 6 ma trop digne femme! 
Monsieur, tout bien compte, ne vaut pas bien madame’? 
Et, de par Belzebut, qui vous puisse emporter! 
Quel plus rare parti pourriez-vous souhaiter? 
Peut-on trouver en moi quelque chose & redire? 
Cette taille, ce port que tout le monde admire, 
Ce visage, si propre & donner de l’amovr, 
Pour qui mille beautes soupirent nuit et jour; 
Bref, en tout et partout, ma personne charmante 
N’est donc pas un morceau dont vous soyes eontentc? 
Et, pour rassasier votre appetit gourmand, 
U faut jomdre au marl le ragodt d’un galant? 


LA FEMMK DE SGCANARELLE. 


J’entends a demi-mot oü va la raillerie. 
Tu crois par ce moyen... 

SCANAKELLE. A d’autres, je vous prie: 
La those est averce, et je ttens dans mes mains 
Un bon certificat du mal dont je me plains. 


LA FEMME DE SCANARBLLE,. 


Mon courroux n’a dejäa que trop de violence, 
Sans le charger encor d’üne nouvelle offense. 
Ecoute, ne crois pas retenir mon bijou, 
Et songe un peu... 

SCANARRLLE. Je songe & te rompre le tou. 
Que ne puis-je, aussi bien que je tiens la copie, 
Tenir l'original! 


LA FEMMF. DE SCANABELLE. Pourquoi? 


SCANARKLLE. Pour rien, ma mie. 
Doux objet de mes vaeux, j’ai grand tort de crier, 
Et mon front de vos dons vous doit remercier. 
(Regardant le portrait de Lelie.) 
Le voilä! le beau fils, le mignon de couchette! 
Le malheureux tison de ta flamme secrete, 
Le dröle avec lequel... 


LA FEMME DE SCANARELLE. Avec lequel?... Poursui. 
SCANARELLE. Avec lequel, te dis-je... et j’en creve d’ennui. 
LA FEMME DE SCANARELLE. 


Que me veut donc conter par-lä ce maitre ivrogne? 
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SGANARELLE: Tu ne m’entends que trop, madame la carogne. 
Sganarelle est un nom qu’on ne me dira plus, 
. Et !’on va m’appeler seigneur Cornelius: 
J’en suis pour mon honneur; mais & toi, qui me l’ötes, 
‚Je t’en ferai du moins pour un bras ou deux cötes. 
LA FEMME DE SGANARELLE. ar 
Br Et tu m’oses tenir de semblableg discours ? 
SCANARELLE. Et tu m’oses jouer de ces diables de tours? 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Et quels diables de tours? Parle donc sans rien feindre. 
SCANARELLE. Ah! cela ne vaut pas la peine de se plaindre! 
D’un panache de cerf sur le front me pourvoir: 
Helas! voilä vraiment un beau venez-y-voir! 
LA FEMME DE SCANARELLE. 
Donc, apres m’avoir fait la plus sensible offense 
Qui puisse d’une femme exciter la vengeance, 
Tu prends d’un feint courroux le vain amusement 
Pour prevenir l’effet de mon ressentiment? 
D’un pareil procede l’insolence est nouvelle! 
Celui qui fait l’offense, est celui qui querelle. 
SCANARELLE. Eh! la bonne effrontee! A voir ce fier maintien, 
Ne la croiroit-on pas une femme de bien? 


LA FEMME DE SCANARELLE, 
Va, poursuis ton chemin, cajole tes maitresses, 
Adresse-leur tes voeux, et fais-leur des caresses: 
Mais rends-moi mon portrait sans te jouer de moi. 
(Elle lui arrache le portrait et s’enfuit.) 
SGANARELLE, courant apres elle. 
Oui, tu crois m’echapper, je l’aurai malgre toi. 
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SCENE VII. | Tr 


SCENE VII. 


LELIE, GROS-RENE. 


Gaos-aaund. Enfin nous y voici. Mais, monsieur, si Je l’ose, 
Je voudrois vous prier de me dire unc chose. 
zirıg. Eh bien! parle. 
oros-aenk. Avek-vous le diable dans le corps 
Pour ne pas succomber & de pareils efforts? 
Depuis huit jours entiers, avec vos longues traites, 
Nous sommes & piquer de chiennes de mazettes, 
De qui le train maudit nous a tant secoues 
Que je m’en sens pour moi tous les membres roues; 
Sans prejudice encor d’un accident bien pire, 
Qui m’afllige un endroit que je ne veux pas dire: 
Cependant, arrive, vous sortez bien et heau, 
Sans prendre de repos, ni manger un moroeau. 
L&Lız. Ce grand empressement n’est point digne de bläme; 
De I’hymen de Celie on alarme mon ame; 
Tu sais que je l’adore; et je veux &tre instruit, 
Avant tout autre soio, de ce funeste bruit. 
GRos-a&nx. Oui; mais un bon repas vous seroit necessaire, 
Pour s’aller eclaircir, monsieur, de cette affaire; 
Et votre coeur, sans doute, en deviendroit plus fort 
Pour pouvoir resister aux attaques du sart; 
J’en juge par moi-meme; et la moindre disgrace, 
Lorsque je suis A jeun, me saisit, me terrasse; 
Mais quand j’ai bien mange, mon ame est ferme & tout, 
Et les plus grands revers n’en viendroient pas & baut, 
CGroyez-moi, bourrez-vous, et sans reserve aucune, 
Contre les coups que peut vous porter la fortune; 
Et, pour fermer chez vous l’entree & la douleur, 
De vingt verres de vin entourez votre caur. 
LiLıe. Je ne saurois manger. 
cRos-Renk, bas,apart. Si ferai bien, je meure. 
haut.Votre dine pourtant seroit pr&t tout-A-l'heure. 
z£Lız. Tais-toi, je te l’ordonne. 
ornos-axn£. Ah! quel ordre inhumain! 
z£rıe. J’ai de l’inquietude, ct non pas de la faim. 
GRos-nenk. Et moi, jai de la faim, et de l’inquietude 
De voir qu’un sot amour fait toute votre &tude. 
ı&rır. Laisse-moi m’informer de l’objet de mes vaux, 














SCENE VIH. 


LELIE, seul. 
Non, non, ä trop de peur mon ame s’abandonne; 


Le pere m’a promis, et la fille a fait voir 
Des preuves d’un amour qui soutient mon espoir. 


SCENE IX. 
SGANARELLE, LELIE. 


SCANARELLE, saus voir Zelie, et tenant dans ses mains le portrait. 
Nous l’avons, et je puis voir & l’aise la trogne 
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Et, sans m’importuner, va manger si tu veux, 
GROS-RENE. Je ne replique point & ce qu’un maitre ordonne. 
| 
| 


- re 





SCENE IX. 245 


Du malheureux pendard qui cause ma vergogne; 
Il ne m’est point connu. 
L#Lız,@ part. Dieux]| qu’apercois-je ici? | 
Et, si c’est mon portrait, que dois-je croire aussi? 
SCANABFLLE, SGAAs voir Lelie. ' 
Ah! pauvre Sganarelle! & quelle destince 
Ta reputation est-elle condamnee! 
Faut... 
(Apercevant Lelle.qui le regarde, il se tourne d’un autre cöte.) 
ı.ELıIN,@part. Ce gage ne peut, sans alarmer ma foi, 
sorti des mains qui le tenoient de moi. 
SCAKARELLE, & ParL. 
Faut-il que d&sormais & deux doigts l’on te montre, 
Qu’on te mette en chansons, et qu’en toute rencontre, 
On te rejette au nez le scandaleux affront 
Qu’une femme mal nee imprime sur ton front? | 
LiLıE, a part. Me trompc-je? | 
SCANARELLE, AG part. Ah!truande! as-tu bien le courage 
De m’avoir fait cocu dans la fleur de mon Age? | 
Et femme d’un mari qui peut passer pour beau, | 
Faut-il qu’un marmouset, un maudit etourneau... 
LiLır,a part, etregardant encore le portrait que tient Sganarelie. 
Je ne m’abuse point; c’est mon portrait lui-me&me. 
SCANARELLE /ui tourne le dos. 
Cet homme est curieux. 
L&ELIE,@part. Ma surprise est extr&me! 
SCANARELLE,@ part. | 
A qui donc en a-t-ıl? 
L£rız,@apart. Je le veux acoster. 
(hkaut.) (Sganarelle veut s’eloigner.) 
Puis-je?... Eh! de grace, un mot. 
SGANARELLE, & part, s’eloignant encore. Que me veut-il conter? 
L£ır. Puis-je obtenir de vous de savoir l’aventure 
Qui fait dedans vos mains trouver cette peinture? 
SCANARELLE, G part. 
D’oü lui vient ce desir? Mais je m’avise ici... 
(Il examine Lelie et le portrait qu’il lient.) 
Ah! ma foi! me voilA de son trouble cclairci! | 
Sa surprise & present n’ctonne plus mon ame; 
C’est mon homme; ou plutöt, c’est celui de ma femme. 
L£rıe. Retirez-moi de peine, et dites d’oü vous vient... 
SCANARELLR. Nous savons, Dieu merci, le souci qui vous tient; 
Ce portrait qui vous fäche est votre ressemblance; 








LELIE. 
SCANARELLE. 


SGANARELLE. 
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Il eteit en des mains de votre connoissance; 
Et ce n'est pas un fait qui soit secret poyr nous 
Que les douces ardeurs de la dame ct de vous. 
Je ne sais pas si j’ai, dans sa galanterie, 
L’honneur d’etre connu de votre seigneurie; 
Mais faites-moi celui de cesser desormais 
Un amour qu’un mari peut trouver fort mauvais; 
Et songez que les neuds du sacre mariage... 
Quoi! celle, dites-vous, dont vous tenez ce gage:.. 
Est ma femme, et je suis son mari. 

ıfııe. Son mari? 
Oui, son mari, vous dis-je, et mari tres marri; 
Vous en savez la cause, et je m’en vais l’apprendre 
Sur l’heure & ses parents. 


SCENE X. 
LELIE, seul. 


Ah! que viens-je d’entendre! 
On me l’avoit bien dit, et que c’etoit de tous 
L’homme le plus mal fait qu’elle avoit pour Epoux. 
Ah! quand mille serments de ta bouche infidele 
Ne m’auroient point promis une flamme cternelle, 
Le seul mepris d’un choix si bas et si honteux 
Devoit bien soutenir l’interet de mes feux, 
Ingrate! et quelque bien... Mais ce sensible outrage, 
Se melant aux travaux d’un assez long voyage, 
Me donne tout-A-coup un choc si violent, 


Que mon caur devient foible, et mon corps chancelant. 
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SCENE XI. 
LELIE, LA FEMME oe ScanareLLe. 


LA FEMME DE SGANARELLR, Se Croyant seule. 
(apercevant Lelie.) 
Malgre moi, mon perfide... Helas! quel mal vous presse? 
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Je vous vois pret, monsieur, a tomber en foiblessc. 
LELIE. C'est un mal qui m’a pris assez subitement. 
kA FEMME DE SCANARELLE. 
Je crains ici pour vous l’evanouissement; 
Entrez dans cette salle, en attendant qu’il passe. 
LELIE. Pour un moment ou deux j’accepte cette grace. 


SCENE XIl. 
SGANARELLE, UN PARENT pe 14 FRMME DE SCANARELLE. 


LE PARENT. D’un mari sur ce point j’approuve le souci; 
Mais c’est prendre la chevre un peu bien vite aussi: 
Et tout ce que de vous je viens d’ouir contre elle, 
Ne conclut point, parent, qu’elle soit criminelle: 
Ceest un point delicat; et de pareils forfaits, 
Sans les bien averer, ne s'imputent jamais. 

SCANARELLE. Cest-A-dire qu’il faut toucher au doigt la chose. 

LE PARENT. Le trop de promptitude ä l’erreur nous expose. 

Qui sait comme en ses mains ce portrait est venu, 
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Et sı ’homme, apres tout, lui peut &tre connu ? - 
Informez-vous-en donc; et, si c’est ce qu’on pensc, 
Nous serons les premiers & punir son oflense. 


SCENE XI. 
SGANARELLE, seul. 
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| 
t 
| 
On ne peut pas mieux dire; en effet, il est bon 
D’aller tout doucement. Peut-€tre, sans raison, 
Me suis-je en t@te mis ces visions cornues, 
Et les sueurs au front m’en sont trop töt venuces. 
Par ce portrait enfin dont je suis alarme, 
Mon deshonneur n’est pas tout-A-fait confirmc. 
Tächons donc par nos soins... 
| 
! 


SCENE XEV. 


SGANARELLE, LA FEMME pe ScanaRELLE, sur la porte de sa 
maison, reconduisant Lelie; LELIE. 


SGANARELLE, @ part, les voyant. Ah! que vois-je? Je meure! 





Il n’est plus question de portrait A cette heure; 
Voici, ma foi! la chose en propre original. 

LA FEMME DR SOANARELLE. 
C'est par trop vous häter, monsieur; et votre mal, 
Si vous sortez sitöt, pourra bien vous reprendre. 
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SCENE XIV. 29 


z&rıe. Non, non, jc vous rends grace, autant qu’on puisse rendre, 
De l’obligeant secours que vous m’avez prete. 
| SCANARELLE, @ Part. 

La masque encore apre&s lui fait civilite! 


(Za femme de Sganarelle rentre dans sa maison.) 
| SCENE XV. 
| SGANARELLE, LELIE. 
| 
| 
| 
| 
| 


SGCANARELLE, A Part. 

Il m’apergoit; voyons ce qu’il me pourra dire. 
L£Lıe,a part. Ah! mon ame s’emeut, et cet objet m’inspire... 

Mais je dois condamner cet injuste transport, 

Et n’imputer mes maux qu’aux rigueurs de mon sort. 

Envions seulement le bonheur de sa flamme. 

(En s’approchant de Sganarelle.) 
Oh! trop heureux d’avoir une si belle femme! 


SCENE XVI. 
SGANARELLE, CELIE, a sa fenetre, voyant Lelie qui s’en va. 


SCANARELLE, seul. 
Ce n’est point s’expliquer en termes ambigus. 
Cet etrange propos me rend aussi confus 
Que siil m’etoit venu des cornes A la tete! 
(Regardant le cötd par ou Lelie est sorti.) 
Allez, ce procede n’est point du tout honnete. 
CELIE, d part, en entrant. 
Quoi! Lelie a paru tout-A-l'heure & mes yeux! 
Qui pourroit me cacher son retour en ces lieux ? 
SCANARELLE, sans voir Celie. 
Ohl trop heureux d’avoir une si belle femme! 
. Malheureux bien plutöt de l’avoir, cette infäme! 
Dont le coupable feu, trop bien verifie, 
Sans respect ni demi nous a cocufie. 
Mais je le laisse aller apre&s un tel indice, 
Et demeure les bras croises comme un jocrisse! 
Ah! je devois du moins lui jeter son chapeau, 
Lui ruer quelque pierre, ou crotter son manteau, 
Et sur lui hautement, pour contenter ma rage, 
Faire, au larron d’honneur, crier le voisinage. 
(Pendant le discours de Sganarelle, Cehe s’approche peu a pcu, 
ct attend, pour lui parler, que son transport soit fini.) 


—- - _ . -- — Li. nn {mm {0.0 o— —. 


ne nn Te nn Fe 








. 


nn a nn ——|— To. 


m -— un 


.m— [m m nten TE ea _ — - — 


ut en nn -—_ 


250 LE COCU IMAGINAIRE, 


c£ııE, a Sganarelle. 
Celui qui maintenant devers vous est venu, 
Et qui vous a parle, d’oü vous est-il connu? 
SCANARELLE, Hclas! ce n'est pas moi qui le connois, madame: 
C'est ma femme. 
c#£rıe. Quel trouble agite ainsi votre ame? 
SGANARELLE. Ne me condamnez point d’un.deuil hors de saison, 
Et laissez-moi pousser des soupirs & foison. 
cäLıe. D’oü vous peuvent venir ces douleurs non communes? 
SCANABELLE. Si je suis afllige, ce n’est pas pour des prunes; 
Et je le donnerois a bien d’autres qu’a moi, 
‘De se voir sans chagrin au point od je me voi. 
Des maris malheureux vous voyez le modele: 
On derobe I’'honneur au pauvre Sganarelle; 
Mais c'est peu que I’'honneur dans mon affliction, 
L’on me derobe encor la reputation. 
c#Lıe. Comment? 
SCANARELLE. Ce damoiseau, parlant par reverence, 
Me fait cocu, madame, avec toute licence; 
Et j’ai su par mes yeux averer aujourd’hui 
Le commerce secret de ma femme et de lui. 
cELıE. Celui qui maintenant... | 
SCANARELLE. Oui, Oui, me deshonore; 
Il adore ma femme, et ma femme l’adore. . 
cxLıe. Ah! j’avois bien juge que ce secret retour 
Ne pouvoit me couvrir que quelque läche tour; 
Et j’ai tremble d’abord, en le voyant paroitre, 
Par un pressentiment de ce qui devoit etre. 
SCANABRELLE. Vous prenez ma defense avec trop de bonte, 
Tout le monde n’a pas la me&me charite; 
Et plusieurs qui tantöt ont appris mon martyre, 
Bien loin d’y prendre part, n’en ont rien fait que rire. 
c£ıız. Est-il rien de plus noir que ta läche action ? 
Et peut-on lui trouver une punition ? 
Dois-tu ne-te pas croire indigne de la vie, 
Apres t’ätre souille de cette perfidie? 
O ciel! est-il possible ? 
SGANARELLE. Il est trop vrai pour mot. 
c£r.ıe. Ah! traitre! scelerat! ame double et sans foi! 
SCANARELLE. La bunne ame! 
c£Lıe. Non, non, l’enfer n’a point de gene 
Qui ne soit pour ton crime une trop douce peine. 
SGANARELLE. (Que voilä bien parler! 
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SCENE XV. | I 
c£Lıe. Avoir Ainsi traite | 
Et la m&me innocence et la m&me bonte! 


SCANARELLE soupire haut. 


Hai! 


c#&Lie. Un caur qui jamais n’a fait la moindre chose 


A me£riter l’affront od ton mepris l’expose! 


SCANARELLE. 1] est vrai. 


c£rıe. Qui bien loin... Mais c'est trop, et ce caur 
Ne sauroit y songer sans mourir de douleur. ‘ 


SCANARELLE. Ne vous fächez pas tant, ma tr&s chere madame: 


CELTE. 


Mon mal vous touche trop, et vous me percez l’ame. 
Mais ne t’abuse pas jusqu’A te figurer 

Qu’& des plaintes sans fruit j’en veuille demeurer: 
Mon caur, pour se venger, sait ce qu'il te faut faire, 
Et j’y cours de ce pas; rien ne m’en peut distraire. 


SCENE XVII. 
SGANARELLE, seu. 


Que le ciel la preserve A jamais de danger! 

Voyez quelle bonte de vouloir me venger! 

En effet, son courroux, qu’excite ma disgrace, 
M’enseigne hautement ce qu’il faut que je fasse; 

Et l’on ne doit jamais souffrir, sans dire mot, 

De semblables affronts, ä moins qu’etre un vrai sot. 
Courons donc le chercher, ce pendard qui m’affronte; 
Montrons notre courage A venger notre honte. 

Vous apprendrez, maroufle, A rire & nos depens, 

Et, sans aucun respect, faire cocus les gens. 

(ZI revient apres avoir fait quelques pas.) 
Doucement, s’il vous platt; cet homme a bien la mine 
D’avoir le sang bouillant et l’ame un peu mutine; 

Il pourroit bien, mettant affront dessus affront, _ 
Charger de bois mon dos comme il a fait mon front. 
Je hais de tout mon caur les esprits coleriques, 

Et porte grand amour aux hommes pacifiques; 

Je ne suis point battant, de peur d’etre battu, 

Et ’humeur debonnaire est ma grande vertu. 

Mais mon honneur me dit que d’une telle offense 

Il faut absolument que je prenne vengeance: 

Ma foi! laissons-le dire autant qu'il lui plaira, 


“Au diantre qui pourtant rien du tout en fera! 


Quand j’aurai fait le brave, et qu’un fer, pour ma peine, 
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LE COCU IMAGINAIRE, 


M’aura d’un vilain coup transperce la bedaine, 
Que par la ville ira le bruit de mon trepas, 
Dites-moi, mon honneur, en serez-vous plus gras? 
La biere est un sejour par trop melancolique, 
Et trop malsain pour ceux qui craignent la colique. 
Et quant & moi, je trouve, ayant tout compasse, 
Qu’il vaut mieux Etre encor cocu que trepasse. 
Quel mal cela fait-il? La jambe en devient-elle 
Plus tortue, apr&s tout, et la taille moins belle? 
Peste soit qui premier trouva l’invention 
De s’affliger l’esprit de cette vision, 
Et d’attacher !’honneur de l’'homme le plus sage 
Aux choscs que peut faire une femme volage! 
Puisqu’on tient, & bon droit, tout crime personnel, 
Que fait lA notre honneur pour ötre criminel ? 
Des actions d’autrui l’on nous donne le bläıne: 
Si nos femmes sans nous ont un commerce infäme, 
1 faut que tout le mal tombe sur notre dos: 
Elles font la sottise, et nous sommes les sots. 
C'est un vilain abus, et les gens de police 
Nous devroient bien regler une telle injustice. 
N’avons-nous pas assez des autres accidents 
Qui nous viennent happer en depit de nos dents? 
Les querelles, proces, faim, soif et maladie, 
Troublent-ils pas assez le repos de la vie, 
Sans s’aller, de surcroit, aviser sottement 
De se faire un chagrin qui n’a nul fondement? 
Moquons-nous de cela, meprisons les alarmes, 
Et mettons sous nos pieds les soupirs et les larmes. 
Si ma femme a failli, qu’elle pleure bien fort; 
Mais pourquoi, moi, pleurer, puisque je n’ai point tort? 
En tout cas, ce qui peut m’öter ma fächerie, 
C'est que je ne suis pas seul de ma confrerie. 
Voir cajoler sa femme, et n’en temoigner rien, 
Se .pratique aujourd’hui par force gens de bien. 
N’allons donc point chercher & faire une querelle 
Pour un aflront qui n’est que pure bagatelle. 
L’on m’appellera sot de ne me venger pas, 
Mais je le serois fort de courir au trepas. 

(Mettant la main sur sa poitrine.) 
Je me sens lä pourtant remuer une bile. 
Qui veut me congeiller quelque action virile: 
Oui, le courroux me prend; c’est trop Etre poltron : 
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Dejä pour commencer, dans l’ardeur qui m’enflamme, 
Je vais dire partout qu’il couche avec ma femmc. 


SCENE XVIl. 
GORGIBUS, CELIE, LA SUIVANTE oz Cirırz. 


c£ıe. Oui, je veux bien subir une si juste loi: 

Mon pere, disposez de mes vaux et de moi; 
Faites, quand vous voudrez, signer cet hymenee: 
A suivre mon devoir je suis determinee; 
Je pretends gourmander mes propres sentiments, 
Et me soumettre en tout ä vos commandements. 

coacısus. Ah! voil& qui me plait, de parler de la sorte. 
Parbleu! si grande joie & l’'heure me transporte, 
Que mes jambes sur I’'heure en caprioleroient, 
Si nous n’etions point vus de gens qui s’en riroient! 
Approche-toi de moi; viens-cA, que je Yembrasse. 
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SCENB XVIl. 258 
Je veux resolument me venger du larron. 














254 LE COCU IMAGINAIRE, 


Une telle action n’a pas mauvaise grace; 
Un pere, quand il veut, peut sa fille baiser, 
Sans que l’on ait sujet de s’en scandaliser. 
Va, le contentement de te voir si bien nee 
Me fera rajeunir de dix fois une annee, 


SCENE XIX. 
CELIE, LA SUIVANTE oz Ckıır. 


LA SUIVANTz. Ce changement m’etonne. 
c£rıe. Et lorsque tu sauras 
Par quel motif j’agis, tu m’en estimeras. 
LA SUIVANTEZ, Cela pourroit bien &tre. 
c£rıe. Apprends donc que Lelie 
A pu blesser mon c&ur par une perfidie; 
Qu’il etoit en ces lieux sans... 
LA SUIVANTE. Mais il vient A nous. 


SCENE XX. 
LELIE, CELIE, LA SUIVANTE oz Cirie. 


LELIE. Avant que pour jamais je m’eloigne de vous, 

Je veux vous reprocher au moins en cette place... 
c#£LıE. Quoi! me parler encore? Avez-vous cette audace? 
Lerie. Il est vrai qu’elle est grande; et votre choix est tel, 

Qu’& vaus rien reprocher je serois criminel. 

Vivez, vivez cantente, et bravez ma memoire, 

Avec le digne epoux qui vous comble de gloire. 
cELIE. Oui, traitre! j’y veux vivre; et mon plus grand desir, 

Ce seroit que ton caur en eüt du deplaisir. 
zeig. Qui rend donc contre moi ce courroux legitime ? 
c£Lır. Quoi! tu fais le surpris et demandes ton crime? 


SCENE XXI. | 


CELIE, LELIE, SSANARELLE, arınd de pied en cap, 
LA SUIVANTE oe Cerie. 


SCANARELLE. Gucrre! guerre mortelle A ce larron d’honneur, 
Qui, sans misericorde, a souille notre honneur! 
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SCENE XXI. 


cerız, @ Lelie, lui montrant Sganarelle. 
Tourne, tourne les yeux, sans me faire r&pondre. 
ı£rıe. Ah! je vois... 
c£Lıe. Cet objet sufht pour te confondre. 
z£rıe. Mais pour vous obliger bien plutöt ä rougir. 
SCANARELLE, 4 part. 
Ma colere & present est en etat d’agir; 
Dessus ses grands chevaux est monte mon courage; 
Et, si je le rencontre, on verra du carnage. 
Oui, j’ai jur sa mort; rien ne peut l’empecher: 
Oü je le trouverai, je veux le depecher. 
(Tirant son epee a demi, il approche de Lelie.) 
Au beau milieu du cour il faut que je lui donne... 
LELIE, se relournant. 
A. qui donc en veut-on ? 
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SCANARKLLE. Je nen veux A personne. 
LELIE. Pourquoi ces armes-lä? 
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256 LE COCU IMAGINAIRE, 


SCANARELLE. C'est un habillement 
Que j’ai pris pour la plule. (“ part.) Ah! quel contentement 
J’aurois & le tuer! Prenons-en le courage. 
LELIR, se relournant encore. 
Hai? 
SCANARELLE. Je ne parle pas. 
(a part, apres s’@tre donne des souffiets pour s’ezciter.) 
Ahl poltron! dont j’enrage; 
Läche! vrai cur de poulel 
ciıız, & Lelie. Iit’en doit dire assez, 
Cet objet dont tes yeux nous paroissent blesses. 
L£LIE. Oui, je connois par-lä que vous dtes coupable 
De l'infidelite la plus inexcusable, 
Qui jamais d’un amant puisse outrager la foi. 
SCANARELLE, @ part. 
Que n’ai-je un peu de cur! 
c£zıe. Ah! cesse devant moi, 
Traitre! de ce discours l’insolence cruelle! 
SCANARELLE, A part. 
Sganarelle, tu vois qu’elle prend ta querelle: 
Courage, mon enfant, sois un peu vigoureux. 
LA, hardi! täche & faire un effort genereux, 
En le tuant tandis qu’il tourne le derriere. 
LELIE, faisant deux ou trois pas sans dessein, fait retourner Sganarelle 
qui s’approchoit pour le tuer. 
Puisqu’un pareil discours emeut votre colere, 
Je dois de votre cur me montrer satisfait, 
Et l’applaudir ici du beau choix qu’il a fait. 
c&tıe. Oui, oui, mon choix est tel qu’on n’y peut rien reprendre. 
z£rıe. Allez, vous faites bien de le vouloir defendre. 
SCANARELLE. Sans doute, elle fait bien de defendre mes droits. 
Cette action, monsieur, n'est point selon les lois: 
J’ai raison de m’en plaindre; et, si je n’etois sage, 
On verroit arriver un etrange carnage. 
L£Lır. D’oü vous nait cette plainte, et quel chagrin brutal?... 
SCANARELLE. Suffit. Vous savez bien oü le bät me fait mal; 
Mais votre conscience et le soin de votre ame 
Vous devroient mettre aux yeux quema femme est ma femme; 
Et vouloir, A ma barbe, en faire votre bien, 
Que ce n’est pas du tout agir en bon chretien. 
LELIE. Un semblable soupcon est bas et ridicule. 
Allez, dessus ce point n’ayez aucun scrupule: 
Je sais qu’elle est & vous; et, bien loin de brüler... 
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CELIE. 
LELIE. 


CELIE. 
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SCENE XXI. 


Ahl qulici tu sais bien, traitre, dissimuter! 
Quoi! me soupconnez-vous d’avoir une pensee 
De qui son ame ait lieu de se croire offensee? 
De cette lAchete voulez-vous me noircir? 
Parle, parle a lui-meme, il pourra.t’eclaircir. 


SCANARELLE, & (Elie. 


CELIE, LELIE, SGCANARELLE, LAFEMME oz Scanunkztte, 


Vous me defendez mieux que je ne saurois faire, 
Et du biais qu'il faut vous prenr ' cette affaire. 
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SCENE XXhı. 


LA SUIVANTE ve CErız. 


LA FEMME DE SGANARELLE. 


CELIE. 


Je ne suis point d’'humeur 4 vouloir contre vous 
Faire eclater, madame, un esprit trop jaloux; 

Mais je ne suis point dupe, et vois ce qui se passe: 
H est de certains feux de fort mauvaise grace; 

Et votre ame devroit prendre un meilleur emploi, 
Que de seduire un c@ur qui doit n’etre qu’& moi. 
La declaration est assez jingenue. 


° 
SCANARELLE, & sa femme. 


CELIF. 


LELIE, 


L’on ne demandoit pas, carogse, ta venue: 
Tu la viens quereller lorsqu’elle me defend, 
Et tu trembles de peur quon t’öte ton galant. 
Allez, ne oroyez pas que l’on en ait envie. 
(Se tournant vers Lelie.) 

Tu vois si c’est mensonge; et j’en suis fort ravie. 
Que me veut-on conter? 

LA SUIVANTE. Ma foi! je ne sais pas 
Quand on verra finir ce galimatias; 
Dejäa depuis long-temps je täche & le comprendre, 
Et si, plus je l’ecoute, et moins je puis l’entendre, 


Je vois bien & la fin que je m’en dois möler. 


(Eile se met entre Lelie et sa maftresse.) 
Repondez-moi par ordre, et me laissez parler. 


Vous, qu’est-ce qu’& son caur peut reprocher le vötre? 


Que !'infidele a pu me quitter pour un autre; 


‚Que lorsque, sur le bruit de son hymen fatal, 


J’accours tout transporte d’un amour sans egal, 
Dont l’ardeur resistoit ä se croire oubliee, 
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258 LE COCU I1MAGINAIRE, 


Mon abord en ces lieux la trouve mariee. 
LA SUIvAnTe. Maricc! & qui donc? 
L£LIF, montrant Sganarelle. A lui. 
LA SUIVANTE. Comment, & lui? 
LeLıe. Oui-da! 
La SuUIvANTE. Qui vous l’a dit? 
ı£Lıez. Cest lui-meme, aujourd’hui. 
LA SUIVANTE, @ Sganarelle. j 
Est-il vrai?_ 
SCANARELLE. Moi? Jai dit que c’etoit A ma femme 
Que j’etois maric. 
z£rıe. Dans un grand trouble d’ame, 
Tantöt de mon portrait je vous ai vu saisk 
SCAMARELLE. 1] est vrai: le voila 
L£Lıe, @ Sganarelle. Vous m’avez dit aussi 
Que celle aux mains de qui vous avez pris ce gage, 
Etoit lite A vous des neuds du mariage. 
(Montrant sa femme.) 
SCANARELLE. Sans doute. Et je l’avois de ses mains arrach6; 
Et n’eusse pas sans lui decouvert son pech&, 
LA FEMMB DE SOCANARKLLE. 
Que me viens-tu conter par ta plainte importune ? 
Je l’avois sous mes pieds rencontre par fortune; 
Et meme, quand, apres ton injuste courroux, 
montrant Lelie.J’ai fait dans sa foiblesse entrer monsieur chez nous, 
Je n’ai pas reconnu les traits de sa peinture. 
c£LiE. C’est moi qui du portrait ai cause l’aventure; 
Et je l’ai laisse choir en cette pamoison, 
4 Sganarelie. Qui m’a fait par vos soins remettre a la maison. 
LA SUIVANTE. Vous voyez que sans moi vous y Seriez encore, 
Et vous aviez besoin de mon peu d’ellebore. 
SCANARELLE, @ part. 
Prendrons-nous tout ceci pour de l’argent comptant ? 
Mon front l’a, sur mon ame, eu bien chaude pourtant! 
LA FEMME DE SGANARELLE. 
Ma crainte toutefois n’est pas trop dissipee, 
Et, doux que soit le mal, je crains d’etre trompce. 
SCANARELLE, & sa femme. 
Eh! mutuellement, croyons-nous gens de bien; 
Je risque plus du mien que tu ne fais du tien; 
. Accepte sans facon le marche qu’on propose. 
LA FEMMF. DE SCANARELLE. 
Soit. Mais gare le bois si japprends quelque chose! 
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SCENE XX1l. 


cELiz, 4 Lelle, apres avoir parl@ bas ensemble. 


Ah! dieux! s’il est ainsi, qu’est-ce donc que jai falı? 
Je dois de mon courroux apprehender l’effet. 


Oui, vous croyant sans foi, j’ai pris, pour ma vengeanuce, 


Le malheureux secours de mon obeissance, 
Et, depuis un moment, mon coeur vient d’accepter 
Un hymen que toujours j’eus lieu de rebuter. 
J’ai promis & mon p£re; et ce qui mo desole... 
Mais je le vois venir. 

LELIE. Il me tiendra parole. 


SCENE XXIM. 


GORGIBUS, CELIE, LELIE, SSANARELLE, LA FEMME 
De SOANARELLE, LA SUIVANTE oe Ce£riıe. 


LELIE. 


COBGIBLE. 


LELIE. 


GORGIBUS. 


GUORGIBUS. 


VILLEBREQUIN, GORGIBUS, CELIE, LELIE, 


Monsieur, vous me voyez en ces lieux de retour, 
Brülant des memes feux; et mon ardent amour 
Verra, comme je crois, la promesse acconıplie 
Qui me donna l’espoir de l’hymen de Celie. 
Monsieur, que je revois en ces lieux de retour, 
Brülant des memes feux, et dont l’ardent amour 
Verra, que vous croyez, la proinesse accomplie 
Qui vous Jdonna l’espoir de !’hymen de Celie, 
Tres humble serviteur & votre seigacurie. 
Quoi! monsicur, est-ce ainsi qu’on trahit mon espoir? 
Oui, monsieur, c’est ainsi que je fais mon devoir: 
Ma fille en suit les lois. j 

c&Lıe. Mon devoir m’interesse, 
Mon perec, A degager vers lui votre promesse. 
Est-ce repondre en fille & mes commandements ? 
Tu te demens bientöt de tes bons sentiments. 
Pour Valere, tantöt... Mais j’apercois son pere: 
ll vient assurement pour conclure l’affaire. 


SCENE XXIV. 


SCANARELLE, LA FEMME oe Scananzııe, LASUIVANTE 


GORGIBUS. 


VILLEBREQUIN, Un secret important que jai su ce matin, 


DE CEKLIE. 


Qui vous amene ici, seimeur Villebrequin? 
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260 LE COCU IMAGINAIRE, SCENE XXIV. 


Qui rompt absolument ma parole donnee. 

Mon fils, dont votre fille acceptoit I’hymenee, 

Sous des liens caches trompant les yeux de tous, 

Vit depuis quatre mois avec Lise en epoux; 

Et, comme des parents le bien et la naissance 

M’ötent tout le pouvoir d’en casser l’alliance, 

Je vous viens... 

congızus. Brisons la. Si,‘sarıs votre conge, 

Valere votre fils ailleurs s’est engage, 

Je ne vous puis celer que ma fille Celie 

Des long-temps par moi-meme est promise & Lelic; 

Et que, riche en vertu, son retour aujourd’hui 

M’empeche d’agreer un autre &poux que lui. 

VIELEBREQUIN, Un tel choix me plait fort. 
LELIE. Et cette juste envie 
D’un bonheur eternel va couronner ma vie... 
corcızus. Allons choisir le jour pour se donner la foi. 

SCANARELLE, Sell. n = 

A-t-on mieux cru jamais Efre cocu que moi! 

Vous voyez qui’en ce fait la plus forte apparence 

Peut jeter dans l’esprit une fausse ercance. 

De cet exemple-ci ressouvenez-vous bien; 

Et, quand vous verriez tout, ne croyez jamais riem 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


ou 


LE PRINCE JALOUX, 
COMEDIE HEROIQUE EN CINQ ACTES. 


1661. 


PERSONNAGES. 


DON GARCIE, prince de Navarre,amant FLISE, conGdente de done Elvire. 
de done Elvire. 'DON ALVAR, confident de don Gareie, 
DONE ELVIRE, princesse de Leon. amant d’Elise. 
DON ALPHONSE, prince deLeon,cru DON LOPE, autre confident de don Gar- 
prince de Castille,souslenom de don Sylve. cie , amant d’Flise. 
DONE IGNES, comtesse, amante dedon DON PEDRE, &cuyer d’Ignds. 
Sylve, aimee par. Mauregat. Un racz de done Elvire, . 
‚La scene est dans Astorgue , ville d’Espagne, dans le royaume de L&on. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


DONE ELVIRE, ELISE. 


nane rıvıre. Non, ce n'est point un choix, qui, pour ces deux amanis, 
Sut regler de mon coeur les secrets sentiments; 
Et le prince n’a point, dans tout ce qu’il peut £tre, 
Ce qui fit preferer l’amour qu’il fait paroitre. 
Don Sylve, comme lui, fit briller & mes yeux 
Toutes les qualites d’un heros glorieux; 
M£me eclat de vertus, joint & m&me naissance, 
Me parloit en tous deux pour cette preference; 
Et je serois encore ä& nommer le vainqueur, 
Si le merite seul prenoit droit sur un ceur: 
Mais ces chaines du ciel qui tombent sur nos ames, 
Deciderent en moi le destin de leurs flammes; 
Et toute mon estime, egale entre les deux, 
Laissa vers don Gareie entrainer tous mes vaux. 
£ısr. Cet amour que pour lui votre astre vous inspire, 
N’a sur vos actions pris que bien peu d’empire, 
Puisque nos yeux, madame, ont pu long-temps douter 
Qui de ces deux amants vous vouliez mieux traiter. 
DONE FELYIRE. De ces nobles rivaux l’amoureuse poursuite, 











VER ne ren ner ee 9 


ELISE. 


DONE ELVIRE. 


ELISE. 
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ACTE 1, SCENE 1. 


& de fächeux combats, Elise, m’a reduite. 

Quand je regardois l’un, rien ne me reprochoit 

Le tendre mouvement oü mon ame penchoit; 

Mais je’ me l’imputois A beaucoup d’injustice, 
Quand de l’autre A mes yeux s’offroit le sacrifice: 
Et don Sylve, apres tout, dans ses soins amoureux, 
Me sembloit meriter un destin plus heureux. 

Je m’opposois encor ce qu’au sang de Castille 

Du few roi de Leon semble devoir la fille; 

Et la longue amitie, qui, d’un etroit lien, 

Joignit les inter&ts de son pere ct du micen. 

Ainsi, plus dans mon ame un autre prenoit place, 
Plus de tous ses respects je plaignois la disgrace ' 
Ma pitie, complaisante ä ses brülants soupirs, 
D’un dehors favorable amusoit ses desirs; 

Et vouloit r&parer, par ce foible avantage, 

Ce qu’au fond de mon caur je lui faisois d’outrage. 
Mais son premier amour que vous avez appris, 
Doit de cette contrainte affranchir vos esprits; 
Et, puisqu’avaut ces soins, oü pour vous il s’engage, 
Done Ignes de son caur avoit recu l’'hommage, 
Et que, par des liens aussi fermes que doux, 
L’amitie vous unit, cette comtesse et vous, 

Son secret revele vous est une matiere 

A donner & vos vaeux liberte tout entire; 

Et vous pouvez, sans crainte, & cet amant confıus, 
D’un devoir d’amitie couvrir tous vos refus. 

Il est vrai que j’ai lieu de cherir la nouvelle 

Qui m’apprit que don Sylve etoit un infidele, 
Puisque par ses ardeurs mon caur tyrannise 
Contre elles A present se voit autorise; 

Qu’il en peut justement combattre les hommages, 


Et, sans scrupule, ailleurs donner tous ses suffrages. 


Mais enfin quelle joie en peut prendre ce caur, 
Si d’une autre contrainte il souffre la rigueur ? 

Si d’un prince jaloux l’eternelle foiblesse 

Regoit indignement les soins de ma tendresse, 

Et semble preparer, dans mon juste courroux, 
Un eclat A briser tout commerce entre nous? 
Mais, si de votre bouche il n’a point su sa gloire, 
Est-ce un crime pour lui que de n’oser la croire? 
Et oe qui d’un rival a pu flatter les feux, 
L’autorise-t-il pas & douter de vos vaux? 
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DONE ELVIRF. 











Et, par mes actions, je l’ai trop informe 

Qu’il peut bien se flatter du bonheur d’etre aimc. 
Sans employer la langue, il est des interprötes 
Qui parlent clairement des atteintes secretes. 

Un soupir, un regard, une simple rougeur, . 

Un silence est assez pour expliquer un cur. 
Tout parle dans l’amour; et, sur cette matiere, 
Le moindre jour doit etre une grande lumiere, 
Puisque, chez notre sexe oü l’honneur est puissant, 
On ne montre jamais tout ce que l’on ressent. 
J’ai voulu, je l’avoue, ajuster ma conduite, 

Et voir d’un «il egal !’un et l’autre merite: 

Mais que contre ses voeux on cambat vainement, 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


Non, non, de cette sombre et läche jalousie 
Rien ne peut excuser l’etrange frenesie, 


rn ng m ne ee a © 


nn nn en men m ame pn rn nn nn nn 





BONE ELVIRE. 
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Et que la difference est connue aisement 

De toutes ces faveurs qu’on fait avec &tude, 
A celles oü du caur fait pencher l’'habitude! 
Dans les unes toujours on paroit se forcer; 
Mais les autres, helas! se font sans y penser: 
Semblables ä ces eaux si pures et si belles, 
Qui coulent sans effort des sources naturelles. 


‚Ma pitie pour don Sylve avoit beau l’emouvoir, 


J’en trahissois les soins sans m’en apercevoir; 

Et mes regards au prince, en un pareil martyre, 
En disoient toujours plug.spae je n’en voulais dire. 
Enfin si les saupcons de cet illustre amant, 
Puisque vous le voulez, n’ont point de fondement, 
Pour le moins font-ils foi d’une ame bien atteinte, 
Et d’autres cheriroient ce qui fait votre plainte. 
De jaloux mouvements doivent &tre odieux, 

Sils partent d’un amour qui deplait & nos yeux:_, 
Mais tout ce qu’un amant nous peut montrer d’alarmes 
Doit, lorsque naus l’aimons, avoir pour nous des charmes; 
C'est par-ld que son feu se peut mieux exprimer; 
Et, plus il est jaloux, plus nous devons l’aimer. 
Ainsi, puisqu’en votre ame un prince magnanime... 
Ah! ne m’avancez point cette Etrange maximel 
Partout la jalousie est un monstre odieux: 

Rien n’en peut adoucir les traits injurieux; 

Et plus l’amaur est cher qui lui donne naissance, 
Plus on doit ressentir les coups de cette offense. 
Voir un prinoe emporte, qui perd & tous moments 
Le respect que l’amour inspire aux vrais amants; 
Qui, dans les soins jaloux oü son ame se naie, 
Querelle egalement mon chagrin et ma joie, 

Et dans taus mes regards ne peut rien remarquer, 
Qu’en faveur d’un rival il ne veuille expliquer: 
Non, non, par ces soupeons je suis trop offensee, 
Et, sans deguisement, je te dis ma pensee. 

Le prince dan Garcie est cher ä mes desirs; 

U peut d’un ceur illustre echauffer les soupirs; 
Au milieu de L£om on & vu son courage 

Me donner de sa flamme un noble temoignage, 
Braver, en ma faveur, des perils les plus grands, 
M’enlever aux desseins de nos läches tyrans, 

Et, dans ces murs forces, mettre ma destinee 

A couvert des horreurs d’un indigne hymence; 
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Et je ne cele point que j’aurois de l’ennui 
‚Que la gloire en füt due & quelque autre qu’ä lui; 
Car un cur amoureux prend un plaisir extreme 
A se voir redevable, Blise, A ce qu’il zime; 
Et sa flamme timide ose mieux eclater, 
Lorsqu’en favorisant elle croit s’acquitter. 
Oui, j’aime qu’un secours, qui hasarde sa tete, 
Sembie A sa passion denner droit de conquäte; 
. J’aime que mon peril m’ait jetee en ses mains; 
Ei, si les bruits communs ne sont pas des bruits vains, 
$i la bonte du ejel nous ramene mon fröre, 
Les voux les plus ardents que mon co&ur puisse faire, 
C’est que son bras encor sar un perfide sang 
Puisse aider & ce frere & reprendre son rang; 
Et, par d’heureux sucees d’une haute vaillance, 
Meriter tous les soins de sa reconnoissance: 
Mais, avec tout cela, s’il pousse mon eourroux, 
S’il ne purge ses feux de leurs transports jaloux, 
Et ne les range aux lois que je lui veux prescrire, 
Cest inutilement qu’il pretend done Rlrvire: 
L’hymen ne peut nous joindre, et j'abhorre des neuds 
Qui deviendreient sans doute un enfer pour tous deux. 
#ııse. Bien que l’on pht aveir des sentiments tout autres, 
C’est au prince, madame, & se regler aux vötres; 
Et dans votre billet ils sont si bien margques, 
Que quand il les verra de la sorte expliques... 
DONE ELVIRE. Jen’y veux point, Elise, employer cette lettre, 
C'est un soin qu’& ma bouche il me vaut mieux commettrc. 
La faveur d’un &crit laisse aux mains d’an amant 
Des temofns trop constants de notre attechement; 
Ainsi donc emp&cher qu’au prince on ne la ’livre. 
Lıısr. Toutes vos volontes sont des lois qu’on doit suivre. 
: J’admire cependant que le ciel ait jete 
Dans le gott des esprits tant de diversite, 
Et que ce que les uns regardent comme outrage, 
Soit vu par d’autres yeux sous un autre visage. 
Pour moi, je trouverois mon sort tont-A-fait doux, 
Si j’avois un amant qui pät ötre jaloux; 
Je saurois m’applaudir de son inquietude; 
Et ce qui pour mon ame est souvent un pen rude, 
C'est de voir don Alvar ne prendre aucun souci. 
box: zLviae. Nous ne le croyions pas si proche; le voici. 
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SCENE II. 


DONE ELVIRE, DON ALVAR, ELISE. 


DOSE ELVIRE. 


DON ALVAR,. 


Votre retour surprend; qu’avez-vous A m’apprendre? - 
Don Alphonse vient-il? A-t-on lieu de l’attendre? 


‚Qui, madame, et ce frere en Castille eleve, 


De rentrer dans ses droits voit le temps arrive. 
Jusqu’ici don Louis, qui vit & sa prudence 
Par le feu roi mourant commettre son enfance, 


. A cache ses destins aux yeux de tout l’Etat, 


DONE ELVIRE. 


Pour l’öter aux fureurs du traitre Mauregat; 

Et bien que le tyran, depuis sa läche audace, 
L’ait souvent demande6 pour lui rendre sa place, 
Jamais son zäle ardent n’a pris de särete 

A l'appät dangereux de sa fausse equite: 

Mais les peuples emus par cette violence 

Que vous a voulu faire une injuste puissance, 
Ce genereux vieillard a cra qu/il etoit temps 
D’eprouver le succes d’un espoir de vingt ans: 
Il a tente Leon, et ses fid£les trames 

Des grands, comme du peuple, ont pratique les ames, 
Tandis que la Castille armoit dix mille bras 
Pour redonner ce prince aux vorox de ses Etats; 
1 fait auparavant semer sa renommee, 

Et ne veut le montrer qu’en töte d’une armee, 
Que, tont pret & lancer le foudre punisseur, 
Sous qui doit suocomber un läche ravisseur. 

On investit Leon, et don Sylve en personne 
Commande le secours que son pere vous donnc. 
Un secours si puissant doit flatter notre espoir; 
Mais je crains que mon frere y puisse trop devoir. 


non aLvan. Mais, madame, admirez que malgre la tempe£te 


DONE ELVIRE. 


ELISR. 








Que votre usurpateur oit gronder sur sa tete, 
Tous les bruits de Leon annoncent pour certain 
Qu’& la comtesse Ignds il va donner la main. 

Il cherche dans !’hymen de cette illustre Alle 
L’appui da grand credit od se voit sa famille; 

Je ne recois rien d’elle, et j'’en suis en souci; 

Mais son caur au tyran fut toujours endurci. 

De trop puissants motifs d’honneur et de tendresse 





DON GARCIE DE NAVARRE, 


Opposent ses refus aux nauds dont on la presse 
Pour... 


bon aLvan. Le prince entre ici. 


SCENE Ill. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DON ALVAR, ELISE. 


DON GancıE. Je viens m’interesser, 
Madame, au doux espoir qu’il vous vient d’annoncer. 
Ce frere qui menace un tyran plein de crimes, 
Flatte de mon amour les transports legitimes: 
Son sort offre a mon bras des perils glorieux 
Dont je puis faire hommage & l'eclat de vos yeux, 
Et par eux m’acquerir, si le ciel m’est propice, 
La gloire d’un revers que vous doit sa justice, 
Qui va faire & vos pieds choir l’infidelite, 
Et rendre & votre sang toute sa dignite., 
Mais ce qui plus me plait d’une attente si chere, 
C'est que pour &tre roi, le ciel vous rend ce frerc; 
Et qu’ainsi mon amour peut eclater au moins 
Sans qu’& d’autres motifs on impute ses soins, 
Et qu’il soit soupconne que dans votre personne 
II cherche & me gagner les droits d’une couronne. 
Oui, tout mon cur voudroit montrer aux yeux de tous, 
Qu/il ne regarde en vous autre chose que vous; 
Et cent fois, si je puis le dire sans offense, 
Ses varux se sont armes contre votre naissarice; 
Leur chaleur indiscrete a d’un destin plus bas 
Souhaite le partage & vos divins appas; 
Afın que de ce cour le noble sacrifice 
Püt du ciel envers vous reparer l’injustice, 
Et votre sort tenir des mains de mon amour 
Tout ce qu’il deit au sang dont vous tenez le jour. 
Mais puisqu'enfin les cieux, de tout ce juste hommage, 
A mes feux prevenus derobent l’avantage, 
Trouvez bon que ces feux prennent un peu d’espoir 
Sur la mort que mon bras s’apprete & faire voir, 
Et qu’ils osent briguer, par d’illustres services, 
D’un frere et d’un Etat les suffrages propices. 


DONF. ELVIRE. Je sais que vous pouvez, prince, en vengeant nos droits, 
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| 
| Faire pour votre amour parler cent beaux exploits: 
a Mais ce n’est pas assez pour le prix qu’il espere, 
Que l’aveu d’un Etat, et la faveur d’un frere. 
' Done Elvire n’est pas au bout de cet effort, 
Et je vous vois & vairtere un obstacle plus fort. 
| | DON GCARcıE. Oui, madame, j’entends ce que vous voulez dire. 
i Je sais bien que pour vous men caur en vain soupire; 
| 2 Et l’obstacle puissant qui s’oppose ä mes feux, 
| | Sans que vous le nommiez, n'est pas secret pour eux. 
| DONE RLViu.. Fuuvent on entend mal ce qu’on croit bien entendre; 
| Et par trop de chaleur, prince, on se peut meprendre; 
| Mais, puisqu’il faut parler, desirer-vous savoir 
Quand vous ppurrez me plaire, et prendre quelque espoir? 
DON cARcız. Ce me sera, madame, une faveur extreme. 
DONE ELVIRE. Quand vous saurez m’aimer comme il faut que l’on aime. 
| | Don caacız. Eh! que peut-on, helas! Observer sous les cieux, 
| Qui ne cede a l’ardeur que m’inspirent vos yeux ? 
| poxz ervınz. Quand votre passion ne fera rien paroitre 
. Dont se puisse indigner celle qui l’a fait naitre. 
noN Garncız. C'est l& son plus grand soin. 
DONE zLvıne. (Quand tous ses mouvements 
Ne prendront point de moi de trop bas sentiments. 
pox cıncız. Ils vous reverent trop. 
Done zıvınz. Quand d’un injuste ombrage 
Votre raison saura me reparer l'outrage, 
Et que vous bannirez enfin ce monstre affreux 
Qui de son noir venin empoisonne vos feux, 
Cette jalouse humeur dont l’importun caprice 
Aux vorux que vous m’offrez rend un mauvais office, 
S’oppose & leur attente, et contre eux, & tous coups, 
Arme les mouvements de mon juste courroux. 
zon cancıE. Ah! madame! il est vrai, quelque effort que je fasse, 
Qu’un peu de jalousie en mon caur trouve place, 
Et qu’un rival, absent de vos divins appas, 
Au repos de ce coeur vient livrer des combats. 
Soit caprice ou raison, j ai toujours la croyance 
Que votre ame en ces lieux souffre de son absence, 
Et que, malgre mes soins, vos soupirs amoureux 
Vont trouver & tous coups ce rival trop heureux. 
Mais si de tels soupgons ont de quoi vous deplaire, 
Il vous est bien facile, helas! de m’y soustraire; 
Et leur bannissement, dont }’accepte la loi, 
Depend bien plus de vous qu’il ne depend de moi; 
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DONE ELVIBRE. 


DON GARCIE. 


DONE ELV4iRE, 


DON GARCIE. 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


Oui, c’est vous qui pouvez, par deux mots pleins de flamme, _ 


Contre la jalousie armer toute mon ame, 

Et, des pleines clartes d’un glorieux espoir, 
Dissiper les horreurs que ce monstre y fait choir. 
Daignez donc etouffer le doute qui m’accable, 

Et faites qu’un aveu d’une bouche adorable 

Me donne l’assurance, au fort de tant d’assauts, 
Que je ne puis trouver dans le peu que je vaux. 
Prince, de vos soupgons la tyrannie est grande: 

Au moindre mot qu'il dit, un cur veut q#on l’enteude, 
Et n’aime pas ces feux dont l’importunite 

Demande qıfon s’explique avec plus de clarte. 

Le premier mouvement qui decouvre notre ame, 
Doit d’un amanut discret satisfaire la flamme ; 

Et c'est A s’en dedire autoriser nos vaux, 

Que vouloir plus avant pousser de tels aveux. 

Je ne dis point quel choix, s’il m’etoit volontaire, 
Entre don Sylve et vous mon ame pourroit faire; 
Mais vouloir vous contraindre & n’&tre point jaloux, 
Auroit dit quelque chose & tout autre que vous; 

Et je croyois cet ordre un assez doux langage, 


. Pour n’avoir pas besoin d’en dire davantage. 


Cependant votre amour n’est pas encor content; 
Il demande un aveu qui soit plus eclatant; 

Pour l’öter de scrupule, il me faut, & vous-meme, 
En des termes expres, dire que je vous aime; 

Et peut-Etre qu’encor, pour vous en assurer, 
Vous vous obstineriez A m’en faire jurer. 

Eh bien! madame, eh bien! je suis trop temeraire: 
De tout ce qui vous plait je dois me satisfaire. 

Je ne demande point de plus grande clarte; 

Je crois que vous avez pour moi quelque bonte, 
Que d’un peu de pitie mon feu vous sollicite, 

Et je me vois heureux plus que je ne merite. 
C’en est fait, je renonce ä mes soupeons jaloux; 
L’arret qui les condamne est un arret bien doux, 
Et je recois la loi qu’il daigne me prescrire, 

Pour affranchir mon ceur de leur injuste empire. 
Vous promettez beaucoup, prince; et je doute fort 
Si vous pourrez sur vous faire ce grand effort. 
Ah! madame! il suffit, pour me rendre crovable, 
Que ce qu’on vous promet doit &tre inviolable; 

Et que V'heur d’obeir A sa divinite 


_ un nn —— om lm um u un | nn 


. e. 
ne oo —__ 


En En a len a 





DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR, ELISE, 


ACTE I, SCENE Ill. 


Ouvre aux plus grands cfforts trop de facilite: 
Que le ciel me declare une eternelle guerre, 

Que je tombe & vos pieds d’un eclat de tonnerre; 
Ou, pour perir encor par de plus rudes coups, 
Puisse-je voir sur moi fondre votre courroux, 

Si jamais mon amour descend & la foiblesse 

De manquer au devoir d’une telle promesse; 

Si jamais dans mon ame aucun jaloux transport 
Fait... 





SCENE IV. 


UN PAGE, presentant un billet a done Elvire. 


DONE ELVIRE. J’en etois en peine, et tu m’obliges fort. 
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—— 


Que le courrier attende. 
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a72 DON GARCIE DE NAVARRE, 


SCENE V. 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR, ELISE. 


DONE ELVIRE, Das, a part. A ces regards qu’il jette, 
Vois-je pas que dejä cet ecrit l’inquiete? 
Prodigieux effet de son tempcrament! 
haut. Qui vous arrete, prince, au milieu du serment’? 
DON CAncIE. J’ai cru que vous aviez quelque secret ensemble, 
Et je ne voulois pas l’interrompre. 
DONE ELVIBE. Il me semble 
Que vous me r&pondez d’un ton fort altere. 
Je vous vois tout-a-coup le visage egare. 
Ce changement soudain a lieu de me surprendre: 
D’oü peut-il provenir? le pourroit-on apprendre? 
DOX GıRcıE. D’un mal qui tout-A-cqup vient d’attaquer mon coeur. 
DONE FLViRE, Souvent plus qu’on ne croit ces maux ont de rigueur, 
Et quelque prompt secours vous seroit necessaire. 
Mais encor, dites-moi, vous prend-il d’ordinaire ? 
DON GancıeE. Parfois. 
none zLviae. Ah! prince foible! Eh bien! par cet Ecrit, 
Gucrissez-le, ce mal; il n’est que dans l’esprit. 
DON GAncıE. Par cet ecrit, madame? Ah! ma main le refuse! 
Je vois votre pensce, et de quoi l’on m’accuse. 
Si... 
DONE RLYIRE. Lisez-ie, vous dis-je, et satisfaites-vous. 
Don Gancıer. Pour me traiter apres de foible, de jaloux? 
Non, non. Je dois ici vous rendre un temoignage 
Qu’a mon cosur cet ccrit n’a point donne d’ombrage; 
Et, bien que vos bontes m’en laissent le pouvoir, 
Pour me justifier, je ne veux point le voir. 
DONE FELVIBE. Si vous vous obstinez A cette resistance, 
J’aurois tort de vouloir vous faire violence; 
Et c’est assez enfin que vous avoir presse 
De voir de quelle main ce billet m’est trace. 
nox cıncıe. Ma volonte toujours vous doit &tre soumise: 
Si c'est votre plaisir que pour vous je le lise, 
Je consens volontiers & prendre cet emploi. 
DONR ELVIBE. Oui, Oui, prince, tenez, vous le lirez pour moi. 
DON cancıE. Cest pour vous obeir, au moins, et je puis dire... 
DONE ELviar. Cest ce que vous voudrez: depechez-vous de lirc. 
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| DON GARcıE. Il est de done Ignes, A ce que je connoi. 

| DONE zLviae. Oui. Je m’en rejouis et pour vous et pour moi. 
| 

| 

| 


DON GARcıE Üt. «Malgre l’effort d’un long mepris, 

«Le tyran toujours m’aime, et, depuis votre absence, 
a Vers moi, pour me porter au dessein qu’il a pris, 
«]l semble avoir tourne toute sa violence, 

« Dont il poursuivoit l’alliance 
«De vous et de son fils. 
« Ceux qui sur moi peuvent avoir empire, 
«Par de läches motil$ qu’un faux honneur inspire, 
« Approuvent tous cet indigne lien. 
«J’ignore encor par oü finira mon martyre; 
« Mais je mourrai plutöt que de consentir rien. 
« Puissiez-vous jouir, belle Elvire, 
«D’un destin plus doux “que le mien! 


a Done Icnbs. » 


| 

| 

| 

| 

| 

| 

| 

| | 

| Dans la haute vertu son ame est affermie. 

| DONE ELVIRE. Je vais faire reponse A cette illustre amie. 

| Cependant, apprenez, prince, A vous mieux armer 

| Contre ce qui prend droit de vous trop alarmer. 

J’ai calme votre trouble avec cette lumiere, 

| Et la chose a passe d’une douce maniere; 

| Mais, ä n’en point mentir, il seroit des moments 

| Oü je pourrois entrer dans d’autres sentiments. 
DON OARcıE. Eh quoil vous croyez donc?... 

| | DONE ELVIRE. Je crois ce qu'il faut croıre. 

Adieu, De mes avis conservez la memoire; 

| Et s’il est vrai pour moi que votre amour soit grand, 

| Donnez-en & mon caur les preuves qu/il pretend. 
DON GARCIE. Croyez que desormais c’est toute mon envie, 

| Et qu’avant qu’y manquer je veux perdre la vie. 

| 
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ELISE. 


DON LOPE. 


ELISF. 


DON LOPE. 


ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 
ELISE, DON LOPE. 


Tout ce que fait le prince, A parler franchement, 
N’est pas ce qui me donne un grand etonnement; 

Car que d’un noble amour une ame bien saisie 

En pousse les transports jusqu’& la jalousie;, 

Que de doutes frequents ses vaux soient traverses; 

Il est fort naturel, et je l’approuve assez: 

Mais ce qui me surprend, don Lope, c’est d’entendre 
Que vous lui preparez les soupcons qu’il doit prendre, 
Que votre ame les forme, et qu’il n’est en ces lieux 
Fächeux que par vos soins, jaloux que par vos yeux. 
Encore un coup, don Lope, une ame bien Eprise, 

Des soupgons qu’elle prend ne me rend point surprise; 
Mais qu’on ait sans amour tous les soins d’un jaloux, 
C'est une nouyeaute qui n’appartient qu’& vous. 

Que sur cette conduite A son aise l’on glose, 

Chacun regle la sienne au but qu’il se propose, 

Et, rebute par vous des soins de mon amour, 

Je songe aupres du prince & bien faire ma cour. 

Mais savez-vous qu’enfin il fera mal la sienne, 

S’il faut qu’en cette humeur votre esprit l’entretienne? 
Et quand, charmante Elise, a-t-on vu, s’il vous plait, 


Qu’on cherche aupres des grands que son propre intcret? 


Qu’un parfait courtisan veuille charger leur suite 


D’un censeur des defauts qu’on trouve en leur conduite? 
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Et s’aille inquieter si son discours leur nuit, 
Pourvu que sa fortune en tire quelque fruit? 

Tout ce qu’on fait ne va qu’& se mettre en leur grace; 
Par la plus courte voie on y cherche une place, 
Et les plus prompts moyens de gagner leur faveur, 
Cest de flatter toujours le foible de leur caur; 
D’applaudir en aveugle A ce qu’ils veulent faire, 
Et n’appuyer jamais ce qui peut leur deplaire: 
C'est l& le vrai secret d’etre bien aupres d’eux. 
Les utiles conseils font passer pour fächeux, 

Et vous laissent toujours hors de la confidence, 
Od vous jette d’abord l’adroite complaisance. 
Enfin, on voit partout que l’art des courtisans 

Ne tend qu’& profiter des foiblesses des grands, 

A. nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur ame 
Ne porter les avis des choses qu’on y bläme. 

Ces maximes un temps leur peuvent succeder; 
Mais il est des revers qu’on doit apprehender; 


Et dans l’esprit des grands, qu’on täche de surprendre, 


Un rayon de lumiere & la fin peut descendre, 


. Qui sur tous ces flatteurs venge &quitablement 


Ce qu’a fait & leur gloire un long aveuglement. 
Cependant je dirai que votre ame s’explique 
Un peu bien librement sur votre politique; 

Et ces nobles motifs, au prince rapportes, 
Serviroient assez mal vos assiduites. 

Outre que je pourrois desavouer sans bläme 


'Ces libres verites sur quoi s’ouvre mon ame 
, 


Je sais fort bien qu’Elise a l’esprit trop discret 
Pour aller divulguer. cet entretien secret. 

Qu’ai-je dit, apr&s tout, que sans moi l’on ne sache? 

Et dans mon procede que faut-il que je cache? 

On peut craindre une chute avec quelque raison, 

Quand on met en usage ou ruse ou tralıison. 

Mais qu’ai-je A redouter, moi, qui partout n’avance | 
Que les soins approuves d’un peu de complaisance? | 
Et qui suis seulement par d’utiles lecons | 
La pente qü’a le prince & de jaloux soupgons? 

Son ame semble en vivre, et je mets mon etude | 
A. trouver des raisons & son inquietude, 

A voir de tous cötes s’il ne se passe rien | 
A fournir le sujet d’un secret entretien; | 
Et quand je puis venir, enfle d’une nouvelle, 
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Donner A son repos une atteinte mortelle, 

C'est lors que plus il m’aime, et je vois sa raison. 

D’une audience avide avaler ce poison, 

Et m’en remercier comme d’une victoire 

Qui combleroit ses jours de bonheur et de gloire. 

Mais mon rival paroit, je vous laisse tous deux; 

Et bien que je renonce A l’espoir de vos veux, 

J’aurois un peu de peine & voir qu’en ma presence 

Il recht des effets de quelque preference, 

Et je veux, si je puis, m’epargner ce sonci. 
£rısg. Tout amant de bon sens en dait user ainsi. 


SCENE I. 
DON ALVAR, ELISE. 


DoN aLvan. Enfin nous apprenons que le roi de Navarre 
Pour les desirs du prince aujourd’hui se declare; 
Et qu’un nouveau renfort de troupes nous attend 
Pour le fameux service od son amour pretend. 
Je suis surpris, pour moi, qu’avec tant de vitesse 
On ait fait avancer... Mais... 


SCENE IM. 
DON GARCIE, ELISE, DON ALVAR. 


Don cancız. Que fait la princesse ? 
srıse. Quelques lettres, seigneur; je le presume ainsi; 
Mais elle va savoir que vous tes ici. 
DON oAncız. J'attendrai qu'elle ait fait. 


SCENE IV. 
DON GARCIE, seul. 


Pres de souflrir sa vue, 
D’un trouble tout nouveau je me sens l’ame emue; 
Et la crainte, melee & mon ressentiment, 
Jette partout mon corps un soudain tremblement. 
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Prince, prends garde au moins qu’un aveugle caprice 
Ne te conduise ici dans quelque precipice, 

Et que de ton esprit les desordres puissants 

Ne donnent un peu trop au rapport de tes sens: 
Consulte ta raison, prends sa clarte pour guide; 
Vois si de tes soupgons l’apparence est solide, 

Ne demens pas leur voix; mais aussi garde bien 
Que, pour les croire trop, ils ne t'imposent rien; 
Qu’ä tes premiers transports ils n’osent trop permettre, 
Et relis posement cette moitie de lettre. 

Ah! qu’est-ce que mon ceur, trop digne de pitie, 
Ne voudroit pas donner pour son autre moitiel 
Mais, apres tout, que dis-je? Il suffit bien de l’une, 
Et n’en voilä que trop pour voir mon infortune. 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


« Quoique votre rival... 

" Vous devez toutefois vous... 
« Et vous avez en vous ä... 

« L’obstacle le plas grand... 


« Je cheris tendrement ce... 

« Pour me tirer des mains de... 
«Son amour, ses devoits... 

« Mais il m’est odieux avec... 


«Otez dont A vos feux ce... 
« Meritez les regards que Ton... 
« Et lorsqu’on vous oblige... 
«Ne vous obstinez point A...» 


Oui, mon sort par ces mots est assez Eclairci; 

Son caur, comme sa main, se fait connoitre ici; 
Et les sens imparfaits de cet Ecrit funeste, 

Pour s’expliquer ä moi, n’ont pas besoin du reste. 
Toutefois, dans l’abord agissons doucement, 
Couvrons A l’inhidele un vif ressentiment; 

Et, de ce que je tiens ne dennant point l’indice, 
Confondons son esprit par son propre artifice. 

La voici. Ma raison, renferme mes transports, 

Et remds-toi pour un temps maitresse du dehors. 


: SCENE V. 


DONE ELVIRE, DON GARCIE. 


bone ELviae. Vous avez bien voulu que je vous fisse attendre ? 
DON CARCIE, bas, & part. 


Ah! qu'elle cache bien... 
DONE ELVIRE. On vient de nous apprendre 
Que le roi votre pere approuve vos projets, 
Et veut bien que son fils nous rende nos sujets; 
Et mon ame en a pris une allegresse extreme. 


DON GARCIE. Oui, madame, et mon caur s’en rejouit de m&me; 


Mais... 
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ACTE li, SCENB Y. 


vong zLviae. Lo tyran sans doute aura peine. & parer 
Les fuudres que partout il entend murmurer; 
Et j'ose me flatter que le möme courage 
Qui put bien me soustraire & sa brutale rage, 
Et, dans les murs d’Astorgue arrache de ses muss, 
Me faire un str asıle A braver ses desseins, 
Pourra, de teut L&on achevant la conquete, 
Sous ses nohles eflortg faire choir cette tete. 
vom oaacız. Le succds en pourra parler dans quelques jours. 
Mais, de grace, passons & quelque autre discours. 
Puis-je, sans trop oser, vous prier de me dire 
A. qui vous avez pris, madame, soin d’ecrire, 
Depuis que lo destin nous a conduits ici? 
bONE BuLvinz. Pourquoi cette demande, et d’oü vient ce souci? 
DON Gaacız. D’ur desir curieux de pure fautaisie. 
ponz zıvıae. La curiosite nait de la jalousie. 
won Gancız. Non, ce n'est rien du tout de ce que voys peusc-; 
 Vos ordres de ge mal me defendent assez. 
Donz zLviaz. Sans chercher plus avant quel interet vous presse, 
' J’aj deux fois A Leon Ecrit A la comtesse, 
Kt deux fois au marquis don Louis & Burgos. 
Aves cette reponse ötes-vous en repos? 
DON GARcıE. Vous n’avez point £crit A quelque autre personne, 
Madame? 
DONE ELVIRE. Non, sans doute, et ca discours m’etonne. 
DON cancız. De grace, songez bien, avant que d’assurer. 
En manquant de memoire, on peut se parjnrer. 
ponz asviax, Ma bouche, sur ce point, ae peut Etre parjure. 
Don cascız. Elle a dit toutefois une haute imposture. 
DONE ELVIRK. Prince? 
oom oancız. Madamc? 
ons zıvıaz. OÖ ciell quel est ce mouvement? 
Avez-vous, dites-moi, perda le jugement ? 
DON GARcız. Oui, oui, je l’ai perdu, lorsque dans votre vue 
J’ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tuc, 
Et que j’ai cru trouver quelque sincerite 
Dans les traitres appas dont je fus enchante. 


Don& zLvinz. De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre? 


Don caacız. Ah! que ce caur est double et sait bien l’art de feindre! 


Mais taus moyens de fnir lui vont &tre soustraits. 
Jetez ici les yeux, et commoissez vos traits: 

Sans avoir yu le reste, il ın’est assez facile 

De decouvrir pour qui vous employez ce style. 
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DONE KLVIRE. 
DON GARCIE. 
LONE ELVIRE. 
BON GARCIE. 


DONK ELVIRE. 
DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


DON GABCIEF. 


DON GARCIE. 
DONE ELVIBE. 





DON GARCIE DE NAVARRE, 


Voilä donc le sujet qui vous trouble l’esprit? 

Vous ne rougissez pas en voyant cet Ecrit? 
L’innocence & rougir n’est point accoutumee. 

Il est vrai qu’en ces lieux on la voit opprimee. 

Ce billet dementi pour n’avoir point de seing... 
Pourquoi le dementir, puisqu’il est de ma main? 
Encore est-ce beaucoup, que, de franchise pure, 
Vous demeuriez d’accord que c’est votre Ecriture; 
Mais ce sera, sans doute, et j’en serois garant, 

Un billet qu’on envoie & quelque indiflerent; 

Ou du moins, ce qu’il a de tendresse evidente 

Sera pour une amie, ou pour quelque parente. - 
Non, c’est pour un amant que ma main l’a forme: 
Et, j’ajoute de plus, pour un amant aime. 

Et je puis! 6 perfidel!... 

DONE zLvine. Arretez, prince indigne, 

De ce läche transport l’egarement insigne. 

Bien que de vous mon coeur ne prenne point de lol, 
Et ne doive en ces lieux aucun compte qu’& sol, 
Je veux bien me purger, pour votre seul supplice, 
Du crime que m’impose un insolent caprice. 

Vous serez eclairci, n’en doutez nullement. 

J’ai ma defense pr&te en oe m&me moment. 

Vous allez recevoir une pleine lumiere. 

Mon innocence ici paroitra tout entiere; 

Et je veux, vous mettant juge en votre interdt, 
Vous faire prononcer vous-m&me votre arret. 

Ce sont propos obscurs qu’on ne sauroit comprendre. 
Bientöt & vos d&pens vous me pourrez entendre. 
Elise, holä! 


SCENE VI. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, ELISE. 


xrıse. Madame. 


DONE ELvine,@cdon Garcie. Observez bien au moins 


Si j’ose & vous tromper employer quelques soins; 
Si, par un seul coup-d’eil, ou geste qui l’instruise, 
Je cherche de ce coup & parer la surprise. 
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& Elise. Le billet que tantöt ma main avoit trace, 
. Repondez promptement, oü l’avez-vous laisse ? 





z.ıse. Madame, j’al sufet de m’avouer eoupable. 
Je ne sais comme il est demeure sur ma table; 
Mais on vient de m’apprendre en ce m&me moment 
Que don Lope, venant dans mon appartement, 
Par une liberte qu’on lui voit se permettre, 
; A furet& partout ei troavö cette lettre. 
Comme il ls deplioit, L&onor a voulu 
S’en saisir promptement, avant qu’il eüt rien lu; 
Et, se jetant sur lui, la lettre contestee 
'Ea deux justes moities dans leurs mains est restce; 
Et don Lope, Aussitöt prenant un prompt essor, 
A derobe la sienne aux soins de Leonor. 
DONE ELVIBE. Avez-vous ici l’autre? 
ärıse. Oui, la voilä, madame. 
(4 don Garceie.) 
Don£ zLviane. Donnez. Nous allons voir qui merite le bläme. 
Avec votre moitie rassemblez celle-i, 
Lisez, et hautement; je veux l’entendre aussi. 
DoXx GAancıE. Ju prince don Garcie. Ah! 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


vonz eıvine. Achevez de lire, 
Votre ame pour ce mot ne doit pas s’interdire. 


DON cancız if. « Quoique votre rival, prince, alarme votre ame, 


DONK RELVIBE. 


DONE KLVIBE. 


DONE ELVIRE. 
DON GABCIE. 


« Vous devez toutefois vous craindre plus que lui; 
« Et vous avez en vous & detruire aujourd’hui 
« L’obstacle le plus grand que trouve votre flamme. 


«Je cheris tendrement ce qu’a fait don Garcie 

« Pour me tirer des ınains de nos fiers ravisseurs. 

« Son amour, ses devoirs, ont pour moi des douceurs; 
« Mais il m’est odieux avec sa jalousie. 


«Otez donc & vos feux ce qu'ils en font paroitre, 
« Meritez les regards que l’on jette sur eux; 

« Et, lorsqu’on vous oblige ä vous tenir heureux, 
« Ne vous obstinez point & ne pas vouloir l’etre. » 


Eh bien! que dites-vous? 

von carcız. Ah! madame! je dis 
Qu’& cet objet mes sens demeurent interdits; 
Que je vois dans ma plainte une horrible injustice, 
Et qu’il n’est point pour moi d’assez cruel supplice. 
Il sufüt. Apprenez que si j’ai souhaite 
Qu’& vos yeux cet ccrit püt dtre presente, 
C'est pour je dementtir, et cent fois ma dedire 
De tout ce que pour vous vous y venez de lire. 
Adieu, prince. | 
DON GancıE. Madame, helas! oü fuyez-vous? 
Oü vous ne serez point, trop odieux jaluux. 
Ah! madame, exouses un amant wiserable, 
Qu’un sort prodigieux a fait vers vous coupable, 
Et qui, bien qu'il vous eause un coufroux si puissant, 
Eüt ete plus blämable & rester innocent. 
Car enfin, peut-il dtre une ame bien atteinte 
Dont l’espeir le plus doux ne soit mele de. crainte? 
Et pourrier-vous penser que mon cogur eüt aime, 
Si ce billet fatal ne l’eht point alarme; _ 
S’il n’avoit point fremi des coups de cette foudre, 
Dont je me figurois tout mon bonheur en poudre? 
Vous-meme, dites-moi si cet evenement 
N’eüt pas dans mon erreur jet tout autre amant; 
Si d'une preuve, helas! qui me sembJoit si claire, 
Je pouvois dementir... 
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DONE zLvinz. Oui, vous le pouviez faire; 
Et dans mes sentiments, assez bien declares, 
Vos doutes rencontroient des garants assures: 
Vous n’aviez rien & craindre; et d’autres, sur ce gage, 
Auroient du monde entier brave le temoignage. 
von cancır. Moins on merite un bien qu’on nous fait esperer, 
Plus notre arhe a de peine & pouvoir s’assurer. 
Un sort trop plein de gloire A nos yeux est fragile, 
Et nous laisse aux soupcons une pente faeile. 
. Pour moi, qui crois si pen meriter vos bontes, 
| Jai doute du bonheur de mes temerites; 
| J’ai cru que dans ces lieux ranges sous ma puissance, 
Votre ame se forcoit & quelque complaisanee; 
| Que, deguisant pour moi votre severite... 
DORE ELYIRE, Et je pourrois deseendre & cette lächete? 
| | Moi, prendre le parti d’une honteuse feinte! 
| Agir par les motifs d’une servile crainte! 
| Trahir mes sentiments! et, pour &tre en vos mains, 
| D’un masque de faveur vous couvrir mes dedains! 
La gloire sur mon caur auroit si peu d’empire! 
Vous pouvez le penser, et vous me l’osez dire? 
Apprenez que ce cur ne sait point s’abaisser; 
Qu’il n’est rien sous les cieux qui puisse !’y forcer; 
| Et, s’il vous a fait voir, par une erreur insigne, 
Des marques de bonte dont vous n’etiez pas digne, 
Qu’il saura bien montrer, malgr& votre pouvoir, 
La haine que pour vous il se resout d’avoir; 
Braver votre furie, et vous faire connoitre 
Qu’il n’a point et& läche, et ne veut jamais l’Etre. 
ron cancız. Eh bien! je suis coupable, et ne m’en defends pas, 
Mais je demande grace & vos divins appas; 
Je la demande au nom de la plus vive flamme 
Dont jamais deux beaux yeux aient fait brüler une ame. 
Que, si votre cenrroux ne peut Etre apaise, 
Si mon crime est trop grand pour se voir excuse, 
Si vous ne regardez ni l’amour qui le cause, 
Ni le vif repentir que mon coeur vous expose, 
I faut qu’un coup heureux, en me faisant mourir, 
M’arrache & des tourments que je ne puis souflrir. 
Non, ne presumez pas qu’ayant su vous deplaire, 
Je puisse vivre une heure avec votre colere. 
Dejä de ce moment la barbare longueur 
Sous ses cuisants remords fait succomber mon ceur, 
nn 











25 DON GARCIE DE NAVARRE, 
Et de mille vautours les blessures cruelles 








N’ont rien de comparable & ses douleurs mortelles. 


. Madame, vous n’avez qu’& me le declarer, 
S’il n’est point de pardon que je doive esperer, 
Cette Epee aussitöt, par un coup favorable, 
Va percer, äA vos yeux, le cur d’un miserable; 
Ce caur, ce traitre coeur, dont les perplexites 
Ont si fort outrage vos extrömes bontes: 
Trop heureux, en mourant, si ce coup legitime 
Eflace en votre esprit l’image de mon crime, 
Et ne laisse aucuns traits de votre aversion 
Au foible souvenir de mon affection: 
Cest Uunique faveur que demande ma flamme. 
DONE ELViRE. Ahl prince trop cruel! 
DON GARCIE. Dites, ‚parlez, madame. 
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DONE ELVIBE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE, 


DON GABCIE. 


DONE ELVIRE, 


DON GARCIE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE, 


DON GARCIE. 


DONE ELVIBE. 


DON GARCIE. 
DONE ELVIRER,. 


DON CARCIE, 


DON GARCIE. 
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Faut-il encor pour vous conserver des bontes, 
Et vous voir m’outrager par tant d’indignites? 
Un coeur ne peut jamais outrager quand il aime; 
Et ce que fait l’amour, il ’excuse lui-meme. 
L’amour n’excuse point de tels emportements. 
Tout ce qu'il a d’ardeur passe en ses mouvements; 
Et plus il devient fort, plus il trouve de peine... 
Non, ne m’en parlez point, vous meritez ma haine. 
Vous me haissez donc? 

DONE ELVIRE. J’y veux tächer, au moins. 
Mais, helas! je crains bien que j'y perde mes soins, 
Et que tout le courroux qu’excite votre offense, 
Ne puisse jusque lä faire aller ma vengeance. 
D’un supplice si grand ne tentez point l’effort, 
Puisque pour vous venger je vous offre ma mort; 
Prononcez-en l’ärret, et j’obeis sur l!’heure. 
Qui ne sauroit hair ne peut vouloir qu’on meure. 
Et moi, je ne puis vivre, A moins que vos bontes 
Accordent un pardon & mes temerites. 
Resolvez l’un des deux, de punir ou d’absoudre. 
Helas! j’ai trop fait voir ce que je puis resoudre. 
Par l’aveu d’un pardon, n’est-ce pas se trahir, 
Que dire au criminel qu’on ne le peut hair? 
Ah! c’en est trop; souffrez, adorable princesse... 
Laissez: je me veux mal d’une telle foiblesse. 
seul. Te, 


Enfin je suis... \ . 


SCENE VI. en 
DON GARCIE, DON LOPE. 


DON Lopz, Seigneur, je viens vous informer 
D’un secret dont vos feux ont droit de s’alarmer. 
Ne me viens point parler de secret ni d’alarme 
Dans les doux mouvements du transport qui me charme. 
Apres ce qu’& mes yeux on vient de presenter, 
Il n’est point de soupcons que je doive Ecouter; 
Et d’un divin objet la bonte sans pareille 
A. tous ces vains rapports doit fermer mon oreille; 
Ne m’en fais plus. 

DON LoPE. Seigneur, je veux ce qu’il vous plait; 
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Mes soins en tout ceei n’ont que votre intertt. 
J’ai cru que le secret que je viens de surprendre 
Meritoit bien qu’en häte on vous le vint apprendre; 
Mais puisque vous voulez que je n’en touche rien, 
Je vous dirai, seigneur, pour changer d’entretien, 
Que deja dans Leon on voit chaque famille 
Lever le masque au bruit des troupes de Castille, 
Et que surtout le. peuple y’fait pour son vrai roi 
Un eclat ä donner au tyran de l’effroi. 
Bon caRcız. La Castille du moins n’aura pas la victoire, 
Sans que nous essayions d’en partager la gloire; 
Et nos troupes aussi. peuvent etre en etat 
D’imprimer quelque crainte au coeur de Mauregat. 
Mais quel est ce secret dont tu voulois m’instruire? 
Voyons un peu. 
Dom Lore. Selgneur, je'n’ai rien & vous dire. 
BON CAncız, Va, va, parle, mon coeur t’en donne le pouvair. 
DON LoPE. Vos paroles, seigneur, m’en ont trop fait savoir, 
Et, puisque mes avis ont de quoi vous deplaire, 
Je saurai desormais trauver l’art de me taire. 
DON Gancız. Enfin, je veux savoir la chose absolument. 














| | ACTE II, SCENE VIl. 287 
| | DON LOPE. Je ne replique point A ce commandement. 

“ Mais, seigneur, en ce lieu le devoir de mon zele 

| Trahiroit le secret d’une telle nouvelle. 

| Sortons pour vous l’apprendre; et, sans rien embrasser, 

E Vous-meme vous verrez ce qu’on en doit penser. 
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DONE ELVIRE. 


ELISE. 


DONE ELVIRE. 





SCENE PREMIERE. 


DONE ELVIRE, ELISE. 


Elise, que dis-tu de l’&trange folblesse 

Que vient de temoigner le caur d’une princesse? 
Que dis-tu de me voir tomber si promptement 

De toute la chaleur de mon ressentiment’? 

Et, malgre tant d’eclat, relächer mon courage 

Au pardon trop honteux d'un si cruel outrage? 
Moi, je dis que d’un cur que nous pouvons cherir, 
Une injure sans doute est bien dure & souflrir; 
Mais que, s’il n’en est point qui davantage irrite, 
Il n’en est point aussi qu’on pardonne si vite, 

Et qu’un coupable aime triomphe & nos genoux 
De tous les prompts transports du plus bouillant courroux, 
D’autant plus aisement, madame, quand l’offense 
Dans un exc&s d’amour peut trouver sa naissance. 
Ainsi, quelque depit que l’on vous ait cause, 

Je ne m’etonne point de le voir apaise; 

Et je sais quel pouvoir, malgre votre menace, 

A de pareils forfaits donnera toujours grace. 

Ah! sache, quelque ardeur qui m’impose des lois, 
Que mon front a rougi pour la derniere fois; 

Et que, si desormais on pousse ma colere, 

Il n’est point de retour qu’il faille qu’on espere. 
Quand je pourrois reprendre un tendre sentiment, 
C'est assez contre lui que l’eclat d’un serment: 
Car enfin, un esprit qu’un peu d’orgueil inspire, 
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ELISE. 
| DONE ELVIRP. 


ACTE IH, SCENE 1. 


Trouve beaucoup de honte & se pouvoir dedire; 

Et souvent, aux depens d’un penible combat, 

Fait sur ses propres voeux un jllustre attentat, 
S’obstine par honneur, et n’a rien qu’il n’immole 

A la nobie fiert& de tenir sa parole. 

Ainsi, dans le pardon que l’on vient d’obtenir, 

Ne prends point de clartes pour regler l’avenir; 

Et, quoi qu’& mes destins la fortune prepare, 

Crois que je ne puis etre au prince de Navarre, 
Que de ces noirs acc&s qui troublent sa raison 

Il n’ait fait eclater l’entiere guerison, 

Et reduit tout mon coeur, que ce mal persccute, 

A n'en plus redouter l’affront d’une rechute. 

Mais quel affront nous fait le transport d’un jaloux? 
En est-il un qui soit plus digne de courroux? 

Et, puisque notre coeur fait un effort extr&me 
Lorsqu’il se peut resoudre & confesser qu’il aime, 
Puisque Y’honneur du sexe, en tout temps rigoureux, 
Oppose un fort obstacle & de pareils aveux, 
L’amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunement douter de cet oracle? 

Et n’est-il pas coupable, alors qu’il ne croit pas 

Ce qu’on ne dit jamais qu’apres de grands combats ? 


£rise. Moi, je tiens que toujours un peu de defiance 


Eu ces occasions n’a rien qui nous offense; 

Et qu'il est dangereux qu’un coeur qu’on a charme 
Soit trop persuade, madame, d’etre aime, 

Si... 


DONE ruvine. N’en disputons plus. Chacun a sa pensce. 


C'est un scrupule enlin dont mon ame est blessce; 
Et, contre mes desirs, je sens je ne sais quoi 

Me predire un cclat entre le prince et moi, 

Qui, malgre ce qu’on doit aux vertus dont il brille... 
Mais, ö ciel!:en ces lieux don Sylve de Castille! 


’ 
u en on ne 


re rn nn run ne ng EEE gun er Sin tr 
mm a amt tet Auslese mim he ner GuusigSnipn ine OrS TEE et > Mean a GP AOTETEEAR Care un man un GE Damm Gi Femme merutihiinen SEA u en nn nn AN a ne er 


——__ gg 


DON GARCIE DE NAVARRE, 


SCENE II. 


DONE ELVIRE, DON ALPHONSE, erw don Sylve, ELISE. 


Is‘ ist 


DONE ELVIRE. 


Ahl seigneur, par quel sort vous vois-je maintenant? 


DON ALPHONSE. JE sais Que mon abord, mädame, dst surprenant, 
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"Et'qu’ätre'sans eclat' entre dans cette ville, 


"" Dönt Tordre d’un rival rend l’acc&s difhcile; 
' Qu’avoir'pu me soustraire aux Yyeux de ses soldats, 


“C'est un &v&nement que vous n’attendiez pas. 


DONE ELVIRE. 


a. 





Mais’ si j’ai dans ces lieux franchi quelıues obstacles, 
L’ardcur de vous revoir peut bien d’autres mirachesj: 


“ Tout' mon cur a senti par de trop rudes &oups 
“Le rigoaoreux destin d’etre eloigne de vous, 


Et je mai pu nier au tourment qui le tue, 


Quelques moments secrets d’une si chere vne. 


Je'viens vous dire donc que je rends grace aux cicux 
De vous voir hors des mains d’un tyran odieux; 
Mais parmi les douceurs d’une telle aventufe, 

Ce qui m’est un sujet d’eternelle torture, = 


‘C'est de voir qu’& mon bras les.rigueurs de mon sort 


Ont envie l’'honneur de cet illustre effort; 

Et fait & mon riva), avec trop d’injustice, 

Offrir les doux perils d’un si fameux service. 

Oui, madame, j’avois, pour rompre vos liens, 

Des sentiments, sans doute, aussi beaux que les siens; 
Et je pouvois pour vous gagner cette victoire, 

Si le ciel n’edt voulu m’en derober la gloire. 

Je sais, seigmeur, je sais que vous avez un caur 

Qui des plus grands perils vous peut rendre vainqueur; 
Et je ne doute point que ce genereux zele 

Dont la chaleur vous pousse & venger ma querelle 
N’ett, contre les efforts d’un indigne projet, 

Pu faire en ma faveur tout ce qu’un autre a fait. 
Mais, sans cette action dont vous etiez capablc, 

Mon sort ä la Castille est assez redevable. 

On sait ce qu’en ami plein d’ardeur et de foi, 

Le comte votre pere a fait pour le feu roi: 

Apres l’avoir aide jusqu’& l'heure derniere, 

Il donne en ses 6tats un asile & mon frere; 
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Aux barbares fureurs de quelque läche effort, 
Et, pour rendre A scıı frout"l’eclat d’une couronne, 
Contre nos ravisseurs vous marchez en personne. 
N’etes-vous pas content? Et ces soins genereug am 
Ne m’attachent-ils point par d’assez puissants nauds? 
Quoi! votre ame, seigneur, seroit-elle obstinee 
A vouloir asservir toute ma destinee? 
Et faut-il que jamais il ne tombe sur nous. _, 
L’ombre, d’un seul bienfait, qu’il ne vienne de vous? 
Ah! souffrez, dans les maux ot mon destiu, m’expose, 
Qu’au soin d’un autre aussi je doive quelque chose; 
Et ne vous plaignez point de voir un autre bras 
Ä Acquerir de la gloire oü le vötre n'est pas., 
DON aLpmansz. Oui, madame, mon geur doit cegser de s’en plaindre; 
..Avec trop de raison vous voulez m’y eontraindre, 
Et o’est injustement .qu’on se plaint d'un malheur, 
Quand un autre plus grand s’oflrg a notre, douleur. 
Ce secours d’un rival m’est un cruel martyre; 
‚ * ı. „Mais, helas! de mes maux, oe n’est pas lä le pire: 
. „Le coup, le rude coup dont je suis atterre,, 
‚. G’est, de me voir par voys ce rival prefere. 
Oui, je ne vois.que trop que ses feux.pleins de gloire, 
iz... les miens dans votre ame emportent la victoire; 
En ceite accasion de servir vos appas, , | 
Cet avantage, offent de signaler son bras, .. 
Cet £elatant.exploit quj vous fut salyutaire, , 
‚N’est que.le pur ‚effet dy bonheyr, de. yous. plaire; 
on : „Que.lg secret. ‚pouvoir, d’un astre, merveilleyx, 
‚Qui, fait sgmber la gloire aü s’attachent vos,voeux. 
Alnsi, tous. mes, effortg ne seront- que: fumnee. 


BEER Re Mais je marche en tremblant & cet Hlustre emploi, 
Assure,que yos vaux ne seront pas pour mpi; 
“... Et que, .sils sont suivis, la fortune prepare , 
L’heur des plus beaux succ&s aux soins de la Navarrec. 

Ah! madame, faut-il me voir precipite . 
De l’espoir glorienx dont je m’etois flatte! 
Et ne puis-je savoir quels crimes on m’impute, 
Pour avoir merite cette effroyable chute? 

DONE ELVIRE. Ne me demandez rien avant que regarder 
Ce qu’& mes sentiments vous devez demander, 
Et, sur cette froideur qui semble vous. confondre, 
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Quatre lustres entiers il y cache son sort 
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5 .ı Contre.vos fiers tyrans je conduis une armde; ,,, 1 400. 





DON GARCIE DE NAVARRE, 


Repondez-vous, seigneur, ce que je puis repondre; 
Car enfin tous vos soins ne sauroient igmorer 

Quels secrets de votre ame on m’a su declarer; 

Et je la crois, cette ame, et trop noble et trop haute, 
Pour vouloir m’obliger & commettre une faute. 
Vous-meme, dites-vous s’il est de l’&quite 

De me voir couronner une infidelite; 

Si vous pouviez m’offrir, sans beaucoup d’injustice, 
Un coeur A d’autres yeux offert en sacrifice; 

Vous plaindre avec raison, et blämer mes refus, 
Lorsqu’ils veulent d’un crime affranchir vos vertus. 


Oui, seigneur, c’est un crime, et les premieres fammes 
D ) P 


Ont des droits si sacres sur les illustres ames, 
Qu’il faut perdre grandeurs, et renoncer au jour, 
Plutöt que de pencher vers un second amour. 

J’ai pour vous cette ardeur que peut prendre l’estime 
Pour un courage haut, pour un coeur magnanime; 
Mais n’exigez de moi que ce que je vous dois, 

Et soutenez l’honneur de votre premier choix. 
Malgre vos feux nouveaux, voyez quelle tendresse 
Vous conserve le caur de l’aimable comtesse, 

Ce que pour un ingrat, car vous l’etes, seigneur, 
Elle a d’un choix constant refuse de bonheur! 
Quel mepris genereux, dans son ardeur extreme, 
Elle a fait de l’eclat que donne un diademe! 
Voyez combien d’efforts pour vous elle a braves! 
Et rendez & son caur ce que vous Iui devez. 


DON ALPHoNSsz. Ah! madame, & mes veux n’oflrez point son merite: 
n po 


Il n’est que trop present & l’ingrat qui la quitte; 

Et si mon caur vous dit ce que pour elle il sent, 
J'ai peur qu’il ne soit pas envers vous innocent. 
Oui, ce caur l’ose plaindre, et ne suit pas sans peine 
L’imperieux effort de l’amour qui l’entraine: 
Aucun espoir pour vous n’a flatte mes desirs, 

Qui ne m’ait arrachd pour elle des soupirs; 

Qui n’ait dans ses douceurs fait jeter & mon ame 
Quelques tristes regards vers sa premiere famme; 
Se reprocher l’effet de vos divins attraits, 

Et meler des remords A mes plus chers souhaits. 
J’ai fait plus que cela, puisqu’il vous faut tout dire, 
Oui, j’ai voulu sur moi vous Öter votre empire, 
Sortir de votre chaine, et rejeter mon caur 

Sous le joug innocent de son premier vainqueur. 
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DONE ELVIRE, 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DON ALPHONSE, ' 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 





ACTE 111, SCENE II. 


Mais, apr&s mes efforts, ma constance abattue 
Veit um’ cours n&cessaire A ce mal qui me tue; 
Et, düt dtre mon sort A jamais malheureux, 

Je ne puis renoncer ä l’espoir de mes vous. 

Je ne saurois souffrir l’eponvantable idee 

De vous voir par un autre & mes yeux possedee; 
Et le flambeau du jour, qui m’offre vos appas, 
Doit avant cet hymen &clairer mon trepas. 

Je sais que je trahis une princesse aimable; 





Mais, madame, apres tout, mon caur est-il coupabl«? 


Et le fort ascendant que prend votre beaute, 
Laisse-t-il aux esprits auoune liberte? 

Helas! je suis ici bien plus & plaindre quelle: 

Son cour, en me perdant, ne perd qu'un infidele; 
D’un pareil d£plaisir on se peut eonsoler; 

Mais moi, par un malheur qui ne peut s’egaler, 
J'ai celui de quitter une aimable personne, 

Et tous les maux encor que mon amour me donne. 
Vous n’avez que les maux que vous voulez avoir, 
Et toujours notre caur est en notre pouvoir. 

Il peut bien quelquefois montrer quelque faiblesse; 
Mais enfin sur nos sens la raison, la maitresse... 


SCENE IH. 


eru don Syive. 


Madame, mon abord, comme je connois bien, 


Assez mal a propos trouble votre entretien; 

Et mes pas en ce lieu, s’il faut que je le die, 

Ne croyoient pas trouver si bonne compagnie. 
Cette vue, en effet, surprend au dernier point; 
Et, de m&me que vous, je ne l’attendois point. 
Oui, madame, je crois que de cette visite, 
Comme vous l’assurez, vous n’etiez point instruite. 


4 


a don Sylve. Mais, seigneur, vous deviez nous faire au moins ’honneur | 


De nous donner avis de ce rare bonheur, 


Et nous mettre en &tat, sans nous vouloir surprendre, 
De vous rendre en ces lieux ce qu’on voudroit vous rendre 
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BON ALPHONSE. Les heroiques soins vous Occupent si fort, 


| DON GARCIE. Mais les grands conquerants, dont on vante les soins, 


DON ALPHONSE. Je ne sais si quelqu’un blämera ma conduite, 


DONE ELVIRE, a don Gareie. 


DONE KLVIRE. Quoi que vous soupconniez, il m’importe si peu, 


DON GARcıE. Poussez donc jusqu’au bout cet orgueil heroique, 








DON GARCIE DB NAVARRE, 


Que de vous en tirer, seigncur, j’aureis eu tort; 
Et des grands conquerants les sublimes pensces 
Sont aux civilites avec peine abaissees. 


| 

1 

j 

Loin d’aimer le secret, affectent les temoins ° 
Leur ame, des l’enfance A la gloire elevee, 
Les fait dans leurs projets aller tete levee; 

Et, s’appuyant toujours sur des hauts sentiments, | 

Ne s’abaisse jamais-A des deguisements. | 

Ne commettez-vous point vos vertus heroiques ' 

En passant dans ces lieux par des sourdes pratiques; | 

‘ Et ne craignez-vous point qu’on puisse, aux yeux de tous, | 

Trouver cette action trop indigne de vous? | 

| 

| 


Au secret que j’ai fait d’une telle visite; 

Mais je sais qu’aux projets qui veulent la clarte, 
Prince, je n’ai jamais cherche l’obscurite; 

Et, quand jaurai sur vous & faire une eitreprise, 
.Vous n’aurez pas sujet de blämer la surprise: 

Il ne tiendra qu’a vous de vous en garantir, . 
Et l’on prendra le soin de vous en avertir. 
Cependant demeurons aux termes ordinaires, 
Remettons nos debats apres d’autres affaires; 

Et, d’un saug un peu chaud reprimant les bouillons, 
N’oublions pas tous deux devant qui nous parlons. 


I 

| 
Prince, vous avez tort; et sa visite est telle | 
Que vous... 
von cancız. Ah! c’en cst trop que prendre sa querelle, 
Madame, et votre esprit devroit feindre un peu mieux, 
Lorsqu’il veut ignorer sa venue en ces lieux. 
Cette chaleur si prompte & vouloir la defendre, 
Persuade assez mal qu’elle ait pu vous surprendre. | 


Que j’aurois du regret d’en faire un desaveu. 


Et que, sans hesiter, tout votre caur s'explique: 
Ceest au deguisement donner trop de credit. 

Ne desavouez rien, puisque vous l’avez dit. 
Tranchez, tranchez le mot, forcez toute contrainte; 
Dites que de ses feux vous ressentez l’atteinte, 

Que pour vous sa presence a des charmes si doux... 
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ACTE Ill, SCENE II. 205 


DONE ELVIRE. Et si je veux l’aimer, m’en empecherez-vous? 


Avez-wous sur mon caur quelque empire & pretendre ? 





Et ur rerler mes voeux, ai-ie votre ordre a prendre?' 
, y Al-) l 


Sachez que trop d’orgueil a pu vous decevoir, 


‚Si votre ceur sur moi s’est cru quelque pouvoir; 


Et que mes. sentiments sont d’une ame trop grande 
Pour vouloir les cacher, lorsqu’on. me les demande. 
Je ne vous dirai point si le comte est aimc;, 

Mais apprenez de moi qu’il est fort estime; 

Que ses hautes vertus, pour qui je m’interesse, 
Meritent mieux que vous les veux d’une princesse; 
Que je garde aux ardeurs, aux soins qu’il me fait voir, 
Tout le ressentiment qu’une ame puisse avoir; 

Et que, si des destins la fatale puissance 

M’öte la liberte d’etre sa r&compense, 

Au moios est-il en moi de promettre A ses veux, 
Qu’on ne me verra point le butin de vos feux, 

Et, sans vous amuser d’une atteinte frivole, 

C'est ä quoi je m’engage, et je tiendrai parole. 
Voilä mon coeur ouvert, puisque vous le voulez, 
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296 DON GARCIE DE NAVARBRE, 


Et mes vrais sentiments & vos yeux etales. 
Rtes-vous satisfait? Et mon ame attaquee 
S’est-elle, & votre avis, assez bien expliquee? 
Voyez, pour vous öter tout lieu de soupgonner, 
S’il reste quelque jour encore & vous donner. 

a don Sylve. Cependant, si vos soins s’attachent & me plaire, 





N ji \ 
Songez que votre bras, comte, m’est necessaire; 
Et, d’un capricieux quels que soient les transports, 
Qu’& punir nos tyrans il doit tous scs efforts. 
Fermez l’oreille enfin & toute sa furie, 
Et, pour vous y porter, c’est moi qui vous en prie. 


SCENE IV. 
DON GARCIE, DON ALPHONSE, cru don Syle. 


DON Gancız. Tout vous rit, et votre ame en cette occasion 
Jouit superbement de ma confusion. 
Il vous est doux de voir un aveu plein de gloire, 
Sur les feux d’un rival marquer votre victoire: 
Mais c’est & votre joie un surcroit sans egal, 
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| ACTE Ill, SCENB IV. - 297 


| D’en avoir pour temoins les yeux de ce rival; 
| Et mes pretentions hautement etouffees, 
| A vos voux triomphants sont d'illustres trophees. 
| . Goütez & pleins transports ce bonheur eclatant; 
| Mais sachez qu’on n’est pas encore oü l’on pretend. 
Ä _ La fureur qui m’anime a de trop justes causes, 
| Et l’on verra peut-Eetre arriver bien des choses. 
Un desespoir va loin quand il est cchappc, 
| Et tout est pardonnable a qui se voit trompe. 
Si Vingrate & mes yeux, pour flatter votre flamme, 
| A jamais n’ötre & moi vient d’engager son ame, 
| Je saurai bien trouver, dans mon juste courroux, 
| Les moyens d’empächer qu’elle ne soit & vous. 
Ä DON ALPHOxsE. Cet obstacle n’est pas ce qui me met en peine. 
| Nous verrons quelle attente en tout cas sera vaine; 
| Et chacun, de ses fcux, pourra, par 3a valeur, 
| Ou defendre la gloire, ou venger le malheur. 
! Mais eommie, entre rivaux, l’ame la plus posce 
| A des termes d’aigreur trouve une.pente.aikte, 
| Et que je ne veux poimt qu’un pareil entretien | 
| Prisse trop echauffer votre esprit et le mien, | 
| Prince, affranchissez-moi d’une gene secr£te, | 
| Et me donnez moyen de faire ma retraite. i 
| boX GAxcız. Non, non, He oraignez point qu'on pousse votre esprit | 
A, violer ici l’ordre qu’on vous prescrit. | 
| Quelque juste fureur qui me presse et vous flatte, 
Je sais, comte, je sais quand il faut qu’elle Eclate. | 
| Ces lieux vous sont ouverts: oui, sortez-an, sortez 
- Glorieux des douceurs que vous en remportez; | 
Mais, encore une fois, apprenez que ma tete _ 
| Peut seule dans vos mains mettre votre conquete. | 
| DON ALPHONSE. Quand nous en serons }A, le sort en notre bras 
| De tous noginter£ts viderp les debats. 
i 
| 
| 
| 
| 
t 





ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIERE. 


DONE ELVIRE, DON ALVAR. 


DONE ELYIRE. Retournez, den Alvar, et perdez l’esperance 


DON ALVAR. 


De me persuader l’oubli de cette offense. 

Cette plaie en mon cur ne sauroit se guerir, 

Et les soins qu’on en prend ne font rien que l’aigrir: 
A. quelques faux respects croit-il que je defere? 
Non, non: il a pousse trop avant ma colere; 

Et son vain repentir qui porte ici vos pas, 

Sollicite un pardon que vous n’obtiendrez pas. 
Madame, il fait pitie. Jamais coeur, que je pense, 
Par un plus vif remords n’expia son offense; 

Et, si dans sa douleur vous le consideriez, 

Il toucheroit votre ame, et vous l’excuseriez. 

On sait bien que le prince est dans.un äge & suivre: 
Les premiers mouvements oü son ame se livre, 

Et qu’en un sang bauillant, toutes les passions 

Ne laissent guere place & des reflexions. 

Don Lope, prevenu d’une faussc lumiere, 


. De l’erreur de son maitre a fourni la matiere. 


Un bruit assez confus, dont le zele indiscret 

A de l’abord du comte evente le secret, 

Vous avoit mise aussi de cette intelligence, 

Qui, dans ces lieux gardes, a donnc sa presence. 
Le prince a cru l’avis, et son amour seduit 
Sur une fausse alarme a fait tout ce grand bruit; 
Mais d’une telle erreur son ame est revenue: 
Votre innocence enfin lui vient d’etre connue, 
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ACTE IV, SCENE I. 299 


Et don Lopc, qu'il chasse, est un visible effet 
Du vif remords qu’il sent de l’eclat qu’il a fait. 
»ong ELvine. Ahl c'est trop promptement qu’il croit mon innocence; 
Il n’en a pas encore une entiere assurance: 
Dites-lui, dites-lui qu’il doit bien tout peser, 
Et ne se häter point, de peur de s’abuser. 
oon aLvar. Madame, il sait trop bien... 
Done eLvıne. Mais, don Alvar, de grace, 
N’etendons pas plus loin un discours qui me lasse: 
Il reveille un chagrin qui vient, & contre-temps, 
En troubler dans mon ceur d’autres plus importants. 
Oui, d’un trop grand malheur la surprise me presse; 
Et le bruit du trepas de !’illustre comtesse 
- Doit s’emparer si bien de tout mon deplaisir, 
Qu’aucun autre souci n’a droit de me saisir. 
pon aLvan. Madame, ce peut ätre une fausse nouvelle; 
Mais mon retour au prince en porte une cruelle. 
DONE ELVIRE. De quelque grand ennui qu’il puisse &tre agite, 
Il en 4ura toujours moins qu’il n’a merite. 
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SCENE Il. 
DONE ELVIRE, ELISE. 


Euıse. J’attendois qu’il sortit, madame, pour vous dire 
Ce qui veut maintenant que votre ame respire, 
Puisque votre chagrin, dans un moment d’ici, 
Du sort de done Ignes peut se voir eclairci. 
Un inconnu, qui vient pour cette confidence, 
Vous fait, par un des siens, demander audience. 
Done zıvinz. Elise, il faut le voir; qu'il vienne promptement. 
zrıse. Mais il veut n’etre vu que de vous seulement; 
Et, par cet envoye, madame, il sollicite 
Qu’il puisse, sans temoins, vous rendre sa visite. 
DON& ELvine. Eh bien! nous serons seuls; et je vais l’ordonner, 
Tandis que tu prendras le soin de l’amener. 
Que mon impatience en ce moment est forte! 
O destin! est-ce joie ou douleur qu’on m’apporte? 


SCENE I. 
DON PEDRE, ELISE. 


> nn En 
a 


ELise. Ol... 
Don ripae. Si vous me cherchez, madame, me voici. 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


xrıse. En quel lieu votre maitre? 
vor ripee. Il est proche d’ici: 
Le ferai-je venir? 
£rıse. Dites-lui qu’il s'avance, 
Assure qu’on l’attend avec impatience, 
Et qu’il ne se verra d’aucuns yeux £claire. 
seule. Je ne sais quel secret en doit &tre augure. 
Tant de pr&caution qu’il affecte de prendre... 


Mais le voici dejA. 
SCENE IV. , 
| 
| 


DONE ern deguisce en homme, ELISE. 


£rıse. Seigneur, pour vous attendre 


On a fait... Mais que vois-je? Ah! madame! mes yeux... 
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DONE ıouks. Ne me decouvrez point, Elise, dans ces lieux, 
Et laisseg respirer ma triste destinee, 
$ous une feinte mort que je me suis donnee. 
C'est elle qui m’arrache & tous mes hiers tyrans, 
Car je puis sous ce nom comprendre mes parents. 
J’ai par elle evite cet hymen redoutable, 
Pour qui j’aurois souffert une mort veritable; 
Et, sous cet equipage et le bruit de ma mort, 

1 il faut cacher & tous le secret de mon sort, 

Pour me voir A l’abri de l’injuste poursuite 


| nn 

Ä . ACTE IV, SCENE IV. so 
| 
| 


| Qui pourroit dans ces lieux persecuter ma fuite. 
#.ısz. Ma surprise en public eüt trahi vos desirs, 
Mais allez la-dedans etouffer des soupirs; 
Et, des charmants transports d’une pleine allegresse, 
Saisir A votre aspect le cur de la princesse; 
Vous la trouverez seule: elle-m&me a pris soin 
| Que votre abord füt libre et n’edt aucun temoin. 


u | SCENE V. 


DON ALVAR, ELISE. 
| ' ELise. Vois-je pas don Alvar? | | 
| DON aLvar. Le prince me renvoic 
Ä | Vous prier que pour lui votre credit s’emploic. 
S’il n’obtient par vos soins un moment d’entretien; 


De ses jours, belle Elise, on doit n’esperer rien, 

Son arme a des transports... Mais le voici lui-meme. 
SCENE VI. 

DON GARCIE, DON ALVAR, ELISE. 


nox cancız. Ah! sois’un peu sensible 4 ma disgrace extröme, 
Elise, et prends pitie d’un ceur infortune, 
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Qu’aux plus vives douleurs tu vois abandonne. 
| äLıse. C'est avec d’autres yeux que ne fait la princesse, 
| Seigneur, que je verrois le tourment qui vous presse; 
| Mais nous avons du ciel, ou du temperament, 
| Que nous jugeons de tout chacun diversement: 
Et puisqu’elle vous bläme, et que sa fantaisie 
| Lui fait un monstre affreux de votre jalousie, 
Je serois complaisant, et voudrois m’efforcer 
De cacher A ses yeux ce qui peut les blesser. 
Un amant suit sans doute une utile methode, 
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DON CABCIR. 


ELISE. 


DON CARCIE. 


ELISE. 
DON GARCIE, 
ELISE, @ part. 


a don Gareie. 
DON CARCIE. 


DON GARCIE DE NAVARRE, 


S’jl fait qu’ä notre humeur la sienne s’accommode; 
Et cent devoirs font moins que ces ajustements, 


Qui font croire en deux caurs les memes sentiments. 


L’art de ces deux rapports fortement les assemble, 


Et nous n’aimons rien tant que ce qui nous ressemble. 


Je le sais; mais, helas! les destins inhumains 
S’opposent & l’effet de ces justes desseins; 


Et, malgre tous mes soins, viennent toujours me tendre 


Un piege dont mon cour ne sauroit se defendre. 
Ce n’est pas que liingrate aux yeux de mon rival 
N’ait fait contre mes feux un aveu trop fatal, 

Et temoigne pour lui des exc&s de tendresse, . 
Dont le cruel objet me reviendra sans cesse: 
Mais comme trop d’ardeur enfin m’avoit seduit, 
Quand j’ai cru qu’en ces lieux elle l’ait introduit, 
D’un trop cuisant ennui je sentirois l’atteinte 

A. lui laisser sur moi quelque sujet de plainte. 
Oui, je veux faire au moins, si je m’en vois quitte, 
Que ce soit de son caur pure infidelite; 

Et, venant m’excuser d’un trait de promptitude, 
Derober tout pretexte & son ingratitude. 

Laissez un peu de temps & sop ressentiment, 

Et ne la voyez point, seigneur, si promptement. 
Ah! si tu me cheris, obtiens que je la voie; 
C’est une liberte qu’il faut quwelle m’octroie; 


Je ne pars point d’ici, qu’au moins son fier dedain... 


De grace, differez l’effet de ce dessein. 

Non, ne m’oppose point une excuse frivole. 

Il faut que ce soit elle, avec une parole, 

Qui trouve les moyens de le faire en aller. 
Demeurez donc, seigneur, je m’eh.yais lui parler. 
Dis-lui que j’ai d’abord banni de ma presence 
Celui dont les avis ont cause mon offense, 

Que don Lope jamais... 


SCENE v1. 


DON GARCIE, DON ALVAR. 


DON OARCIE, regardant par la porte qu’Elise a laissee entr’ouverte. 





Que vois-je! 6 justes cieux! 


Faut-il que je m’assure au rapport de mes yeux? 
Ah! sans doute ils me sont des t@moins trop fideles! 
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ACTE IV, SCENE VII. 303 


Voil& le comble affreux de mes peines mortelles! 
Voici le coup fatal qui devoit m’accabler! 
Et quand par des soupcons je me sentois troubler, 
C’etoit, c’etoit le ciel, dont la sourde menace 
Presageoit A mon caur cette horrible disgrace. 
DON aLvaRr. Qu’avez-vous vu, seigneur, qui vous puisse emouvoir? 
DON GABCIE. J’ai vu ce que mon ame a peine & concevoir, 
Et le renversement de toute la nature 
Ne m’etonneroit pas comme cette aventurel 
Ceen est fait... le destin... Je ne saurois parler. 
DON aLvaR. Seigneur, que votre esprit täche ä se rappeler. 
DON GARCIE. J’ai vu... Vengeance! ö ciel! 
DON aLvaRr. Quelle atteinte soudaine... 
DON GARCIE. J’en mourrai, don Alvar, la chose est bien certaine. 
DON ALvAaR. Mais, seigneur, qui pourroit... 
par cancıe. Ah! tout est ruine; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassine : 











304 DON GARCIB DE NAVARRE, 


Un homme, sans mönrir te le puis-j6 bien dire? 
ı Un homme dans les bras de l’infidäle Eivite! 
DON ALYAR.' Ah! seigneur! la princesse est vertueuse 'au point... 
DON erncıK. Ah! sur ce.que j’ai vu ne me contestez point, 
Don Alvar; c’en est trop que soutemir sa glloire, 
".. + Lorsqüe mes yeux font foi d’une action si boire. 
DON ALVAR, Seigneur, nos passions nous font preiidrd fouvent 
Pour chose veritable, un objet decevanss‘'; 
Et de creire qu’une ame a la vertu Hourri® 
. Se puisse... 
vos aancız. Don Alvar, laissez-moi, je vous prie: 
Un oonseiller me choque en cette oceasion, 
ı ı .. Et jene prends avis que de ma passion. 
DON ALVAR, 4 part. Bu 
Il ne faut rien repondre & oet esprit farbthe. 
DON GaBcıE. Ah! que seisiblement Cette atteinte me tolıche! 
rn Mais il faut voir qui c'est, et de ma main'punir... 
La voici. Ma fureur, te penx-tu retehirP-!" 
DER 


+ 


SCENE VII... 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, DON ALVAR. 


) ! 


voneE ELviae. Eh bien! que voulez-vous? Et tuel espoir'de grace, 
Apres vos procedes, peut flatter votre audace? 
Osez-vous a mes yeux encor vous presenter? 
Et que me direz-vous que je doive &couter? 7 vr 
DON GaRcır. Que toutes les horreurs dont une ame est capable, 
" A vos deloyautes n’ont rien de comparabid; ''’*;* ”'" 
Que le sort, les demons, et le ciel en cöufroux, ’ '' 7“ 
N’ont jamais rien produit de si mechant que vous. 
DONE ELVIRE. Ah! vraiment, j’attendois l’excuse d'un outrage; 
* Mais, & ce que je vois, c'est un autre langäge. 
DON GArcır. Oui, oui, c’en est un autre, et vous m’attehdiez pA8 " "" 
Que j’eusse decouvert le traitre dans vos bras; °'' 
Qu’un funeste hasard, par la porte entr'ouverte, 
Eäüt offert a mes yeux votre honte et ma perte. 
Est-ce l’'heureux amant sur ses pas revenu, 
Ou quelque autre rival qui m’etoit inconnu ? 
O ciel! donne a mon coeur:des forces suffisantes 
Pour pouvoir supporter des douleurs si cuisantes! 
Rougissez maintenant, vous en avez raison: 
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ACTE IV, SCENE VIll. 0 


- Et le masqne est leve de votre trahison; 


DONE ELVIBE, 


DON CGARCIE. 
DONE ELVIRE, 


DON GABRCIE. 
DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 


Voilä ce que marquoient les troubles de man ame; 
Ce n’etoit pas en vain que s’alarmoit ma flamme; 
Par ces frequents soupcons qu’on trouvoit odieux, 
Je cherchois le malheur qu’ont rencontre mes yeux; 
Et, malgre tous vos soins et votre adresse & feindre, 
Mon astre me disoit ce que j’avois & craindre; 
Mais ne presumez pas que, sans &tre venge, 
Je souffre le depit de me voir outrage. 
Je sais que sur les veux on n’a point de puissance; 
Que l’amour veut partout naitre sans dependance; 
Que jamais par la force on n’entra dans un cur; 
Et que toute ame est libre a nommer son vainqueur: 
Aussi ne trouyverois-je aucun sujet de plainte, 
Si pour moi votre bouche avoit parle sans feinte; 
Et, son arr&t livrant mon espoir & la mort, 
Mon coeur n’auroit eu droit de s’en prendre qu’au sort. 
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
est une trahison, c’est une perüidie 
Qui ne sauroit trouver de trop grands chätiments, 
Et je puis tout permettre ä mes ressentiments. 
Non, non, n’esperez rien apr&s un tel outrage; 
Je ne suis plus & moi, je suis tout & la rage. 
Trabi de tous cötes, mis dans un triste etat, 
Il faut que non amour se venge avec eEclat; 
Qu’iei Jimmole tout A ma fureur extröme, 
Et que mon desespoir acheve par moi-meme. 
Assez paisihlement vous a-t-on ecoute? 
Et pourrai-je A mon tour parler en liberte? 
Et par quels beaux discours, que l’artifice inspire... 
Si vous avez encor quelque chose ä me dire, 
Vous pouvez l’ajouter, je suis präte & l’ouir; 
Simon, faites au moins que je puisse Jouir 
De deux ou trois moments de paisible audience. 
Eh bien! j’ecoute. O ciel! quelle est ma patience! 
Je force ma colere; et veux, sans nulle aigreur, 
Repondre & ce discours si rempli de fureur. 
Ceest que vous voyez bien... 

poss zıviae. Ah! j’ai prets l’oreille 
Autant qu'il vous a plu; rendez-moi Ja parsille. 
J’admire mon destin, et jamais sous les cieux 
Il ne fut rien, je erois, de si prodigieux, 
Ries, dont la nouvegute soit plus inconcevable, 
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306 DON! GARCIE DE 'NAVARRE, 


“ Et’rien que la raison rende moins supportable. 
" Je me vois un amant, qui, sans se rebuter, 
“” Applique tous ses soins & me perseeuter; ' 
Qui, dans tout cet amour que sa bouche nf'exprime, 
Ne conserve pour moi nul sentiment d’estime; 
Rien, au fond de ce caur qu’ont pu blesset mes yeux, 
Qui fasse droit au sang que j’ai recu des eieux, 
Et de mes actions dfende Pinnocence 
Contre le meindre effort d’une fausse apparence. 
_ Oui, je vor... 
(Don Garcie montre de l’impatience pour parler.) 
Ah! surtout ne m’interrompez point. 
“Je vois, dis-je, mon sort malheureux & ce point, 
„Quun cceur, qui dit qu’il m’aime, et qui doit faire croire 
Que, quand tout l’univers douteroit de ma ‚gloire, 
"Il voudroit contre tous en &tre le garant, 
- Est celui qui s’en fait ’ennemi le plus grand. 
On ne voit echapper aux soins que prend sa flamme 
Aucune occasion de soupconner mon ame; '” 
Mais c’est peu des soupcons, il en fait des Eclats 
“ Que, sans ätre blesse, l’amour ne souffre pas. 
Loin d’agir en amant, qui, plus que la mort m&me, 
“ Apprehende toujours d’offenser ce qu’il aime; 
Qui se plaint doucement, et cherche avec respect 
A pouvoir s’eclaircir de ce qu'il croit suspect. 
A toute extremite dans ses doutes il passe; 
'Et ce n’est que fureur, qu’injure et que menace. 
Cependant aujourd’hui je veux fermer les yeux - 
Sur tout ce qui devroit me le rendre odieux, 
Et lui donner moyen, par une bonte pure, 
De tirer son salut d’une mouvelle injure. 
Ce grand emportement qu’il m’a fallu souffrir, 
Part de ce qu’ä vos yeux le hasard vient d’ offrir. 
J’aurois tort de vouloir dementir votre vue, 
Et votre ame sans doute a dü paroitre emue. 
DON cancıE. Et n’est-ce pas... 
DONE ELVIRB. Encore un peu d’attention, 
Et vous allez savoir ma resolution. 
N faut que de nous deux le destin s’accomplisse; 
Vous &tes maintenant sur un grand precipice, 
- Et ce que votre ceur pourra deliberer 
Va vous y faire choir, ou bien vous en tirer. 
Si, malgre cet objet qui vous a pu surprendre, 
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‚ACTE IV, SCENE ‚VII, : 307 


: Prince, vous me rendez ce que;vpus deveg-rendre, 
Et ne demandez point d’autre preuve que moi, 
Pour condamner l’erreur du trouble oü je vous voi; 
Si de vos sentiments la prompte deference 
Veut sur ma seule foi croire mon innocence, 

Et de tous vos soupcons dementir le credit, 
Pour,croire aveuglement.ce que mon cur vous dit, 
Cette soumission, cette marque d’estime, 
. Du passe dans ce caur eflace tout le crime; 
Je retracte, & instant, ce qu’ un juste COUFKOUX 

‚. M'’a fait, dans la chaleur, prononcer contre vous; 

Et, si je puis un jaur choisir. ma destince, 

. Sans choquer les devoirs du rang 9 je suis nee, 

. ‚Mon bonneur, satisfait ‚par ce, respect soudain, 
Promet & votre amour, et. mes veux et ma “main: 
Mais pretez bien Poreille, \ ce que je.‘ Nais re: 
Si cette offre sur vous obtient si peu f\Y empjre, 
Que vous me rofusiez de me faire entre nous 
Un sacrifice entier de vos, ‚koupcons j; jaloux; ;, 
S’il ne vous suffit päs de toute Tassurance ‚, 
. .Que vous peuvent dohner mpn gdur et ma ‚naissunce, 
n, Et que de votre esprit les ombrages pulssants 
Forcent mon innocenre N convainere vos a 
u, _ Et porter ä vos yeux ’sclatant temoignagg, 
'‚D’une vertu sincere &, qui on fait odtrage;, 
Je'suis prete A le faire, et vous ‚serez ‚content: 
‚ Mais il vous faut de moi dötacher, ä instant, 
A. mes vaeux, pour jamais, renoncer de ‚yoys-ndme; 
Et j’atteste du ciel la puissance Supreme, > 
Que, quoi que le destin puisse ordonner de, ‚nous, 
Je choisirai plutöt d’&tre.ä la mort qu’& vous. 
„Voilä dans ces deux choix de quoi vous satisfaire; 
‚ Avisez-maintenant celui qui pet vous plaire. 
DON CARCIE. Juste ciel! jamais rien peut-il dtre invente | 
Avec plus d’artifice et de deloyaute? | 
Tout ce que des enfers la malice ctudie, 
A-t-il rien de si noir que cette perfidie? 
Et peut-elle trouver dans toute sa rigueur 
Un plus cruel moyen d’embarrasser un ceur? 
Ah! que vous savez bien ici contre moi-meıne, 
Ingrate! vous servir de ma foiblesse extr&me, 
Et menager pour vous l’effort prodigieux 
De ce fatal amour ne de vos traitres.yeux! 
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DONE ELVIRE. 


DON GARCIE. 


DONE ELVIRE,. 


DON GARCIE, 


DONE ELVIRE. 


DON GARCIE DE NAVARRE, 


Parce qu’on est surprise, et qu’on manque d’excuse, 
D’un offre de pardon on emprunte la ruse: 

Votre feinte douceur forge un amusement 

Pour divertir l’effet de mon ressentiment; 

Et, par le noeud subtil du choix qu’elle embarrasse, 
Veut soustraife un perfide au coup qui le menace. 
Oui, vos dexterites veulent me detourner 

D’un eclaircissernent qui vous doit condamner; 

Et votre ame, feignant une innocence entitre, 

Ne s’offre k m’en donner une pleine lumiere 

Qu’& des conditions, qu’apres d’ardents soubaits 
Vous pensez que mon ceeur n’acceptera jamais; 
Mais vous serez trompee en me croyant surprendre. 


Qui, oui, je pretends voir ce qui doit vous defendre, 


Et quel fameux prodige, accusant ma fureur, 

Peut de ce que j’ai vu justifier l’horreur. 

Songez que par ce choix vous allez vous prescrire 

De ne plus rien pretendre au caur de done Elvire. 

Soit. Je souscris & tout; et mes varux, aussi bien, 

En l’etat oü je suis, ne pretendent plus rien. 

Vous vous repentirez de l’eclat que vous faites. _ 

Non, non, tous ces discours sont de vaines defaites; 

Et c'est moi bien plutöt qui dois vous avertir 

Que quelque autre dans peu se pourra repentir; 

Le traitre, quel qu’il soit, n’aura pas l’avantage 

De derober sa vie & l’effort de ma rage. 

Ah! c'est trop en souffrir, et raon cosur irrite 

Ne doit plus conserver une sotte bonte; 

Abandonnons l’ingrat & son propre capriee; 

Et, puisqu’il veut perir, consentons qu'il perisse. 
(8 don Gareie.) 


. Elise... A. cet eclat vous voulez me forcer; 


DONE ELVIRE, DON GARCIE, ELISE, DON ALVAR. 


Mais je vous appretdrai que c’est ttop m’oflenser. 


SCENE IX. 


DONE ELVIRE, @ Elise. 


NON GARCIE. 





Faites un peu sortir la personne cherie... 
Allez, vous m’entendez, dites que je l’en prie. 
Et je puis... 
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ACTE IV, SCENE IX.''‘ 309 


DONK KLviae. Attendez, vous serez satisfait. ° 
ELISE, 4 part, en sortant. 0 
Voici de son jaloux, sans doute,'un nouveau trait. 
DONE KLvise. Prenez garde qu’au moins cette noble «ol&te 
Dans la möme fiertt jusqu’au bout perkeväre; 
-ı Et surtout desormais songez bieit & quef pfix 
Vous avez voulu voir vos soupcons &chaiifis. 
10) 
1 


SCENE X. 
. AR 
DONE ELVIRE, DON GARCIE, DONE IGNES, deguisde en 
homme, ELISE, DON ALVAR. 


DONE ELVIRE, & dor Gurcie, en lul montrant done Ignes. 
Voici, graces au ciel, ce qui les a fait naitre .' 
Ces soupcons obligeants que l’on me fait paroitre; 
Voyez bien ce visage, et si de done Ignös u 
Vos yeux au me&me instant n’y connoissent: les traits. 
DON GAncıE. O ciel! 0 
DoXE zıvıae. Si la fureur, dont votre ame est enme, :. : 
Vous trouble jusque l& l’usage de la vue, 
Vous avez d’autres yeux A pouvoir consulter, 
Qui ne vous laisseront aucun lieu de douter. 
Sa mort est une adresse au besoin inventee 
Pour fuir l’autorite qui l’a persecutee: 
Et, sous un tel habit, elle cachoit son sort, 
Pour mieux jouir du fruit de cette feinte mort. 
(@ done Ignes.) . 
Madame, pardonnez, s’il faut que je consente 
A trahir vos secrets et tromper votre attente; 
Je me vois exposee ä sa temerite, 
Toutes mes actions n’ont plus de liberte, 
Et mon honneur, en butte aux soupgons qu’il peut prendre, 
Est reduit & toute heure aux soins de se defendre. 
Nos doux embrassements, qu’a surpris ce jaloux, 
De cent indigites m’ont fait souffrir les coups. 
Oui, voilä le sujet d’une fureur si prompte, 
Et l’assure temoin qu’on produit de ma honte. 
(4 don Gareie.) 
Jouissez A cette heure en tyran absolu 
| De l’eclaircissement que vous avez voulu; 
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DON GARCIE DE NAVARRE, 


Mais sachez que j’aurai sans cesse la memoire 

De l’outrage sanglant qu’on a fait A ma gloire; 

Ft, si je puis Jamais oubhier mes serments, 

Tombent sur moi du ciel les plus grands chätiments; 
Otr’un tonnerre eclatant mette ma tete en poudre, 


'Lorsqu’A souffrir vos feux je pourrai me resoudre! 


Allons, madame, allons, 6tons-nous de ces lieux 
Qu’infectent les regards d’un monstre furieux, 
Fuyons-en promptement l’atteinte envenimee, 
Evitons les effets de sa rage animee, 





Et rie faisons des vaux, dans nos justes desseins, 
Que pour nous voir bientöt affranchir de ses mains. 
DONE ICNEs, a don Garcie. 

| Scigneur, de vos soupcons l’injuste violence 

A la meme vertu vient de faire une offense. 
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ACTE IV, SCENE X1. | si 


SCENE XI. 


DON GARCIE, DON ALVAR. 


Enveloppent mes sens d’une profonde horreur, 

Et ne laissent plus voir a mon ame abattue 

Que l’effroyable objet d’un remords qui me tue! 
Ah! don Alvar, je vois que vous avez raison; 

Mais l’enfer dans mon cur a souffle son poison; 
Et, par un trait fatal d’une rigueur cxtrdme, 

Mon plus grand ennemi se rencontre en moi-menic. 
Que me sert-il d’aimer du plus ardent amour 
Qu’une ame consumee ait jamais mis au jour, 
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Si, par ces mouvements qui font toute ma peine, 
Cet amour A tout coup se rend digne de haine? 


| 
non oancız. Quelles tristes clartes, dissipant mon crreur, 
L’outrage que j’ai fait A ses divins appas; 
un Aussi bien quels conseils aujourd’hui puis-je suivre? 
Ah! j’ai perdu l’objet pour qui j'aimois A vivre. 
R Si jai pu renoncer & l’espoir de ses vaux, 
Renoncer & la vie cst beaucoup moins fächcux. 
DON ALVan. Seigneur... 
non Gancız. Non, don Alvar, ma mort est necessaire, 
Il n'est soins ni raisons qui m’en puissent distraire; 
Mais il faut que mon sort, en se precipitant, 
Rende ä cette princesse un service Eelatant, 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| Et je veux me chercher, dans cette illustre envie, 
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Les moyens glorieux de sortir de la vie; 

Faire par un grand coup qui signale ma fpi, 

Qu’en expirant pour elle, elle ait regret a moi, 

Et qu’elle puisse dire en se voyant vengce: zur 
« C'est par son trop d’amour qu’il m’avoit outragee. » 
Il faut que de ma main un illustre attentat 

Porte une mort trop due au sein de Mauregat; 

Que j’aille prev®nir, par une belle audace, 

Le coup dont la Castille avec bruit le menace; 

Et j’aurai des douceurs, dans mon instant fatal, 

De ravir cette gloire & l’espoir d’un rival. 


| 
il faut, il faut venger par mon juste trepas 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Don vancıEe. Allons, par un juste devoir, 
Faire & ce noble effort servir mon desespoir. 
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312 DON GARCIE DE NAVARRE, ACTE IV, SCENE XI. 
DON ALVAR. Un service, seigneur, de cette consequence 
Auroit bien le pouvoir d’effacer votre offense; 
Mais, hasarder... 
| 
| 
| 
1 
a | 














“Don aLvan. Qui, jamais il ne fut de si rude surprise. 


YLISE. 








ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 


DON ALVAR, ELISE. 


Il venoit de former cette haute entreprise; 

A l’avide desir d’immoler Mauregat, 

De son prompt desespoir il tournoit tout l’eclat; 
Ses soins precipites vouloient & son courage 

De cette juste mort assurer l’avantage; 

Y chercher son pardon et prevenir l’ennui 

Qu’un rival partageät cette gloire avec lui. 

Il sörtoit de ces murs, quand un bruit trop fidele 
Est venu lui porter la fächeuse nouvelle 

Que ce m&me rival, qu’il vouloit prevenir, 

A remporte !’honneur qu’il pensoit obtenir, 

L’a prevenu lui-m&me en immolant le traitre, 

Et pouss6 dans ce jour don Alphonse & paroitre, 
Qui, d’un ei prompt succes, va goüter la douceur, 
Et vient prendre en ces lieux la princesse sa saur. 
Et, ce qui n’a pas peine & gagner la croyance, 

On entend publier que c’est la recompense 

Dont il pretend payer le service eclatant 

Du bras qui lui fait jour au tröne qui l’attend. 
Oui, done Elvire a su ces nouvelles semees, 

Et du vieux don Louis les trouve confirmees, 

Qui vient de lui mander que Leon, dans ce jour, 
De don Alphonse et d’elle attend l’heureux retour; 
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Et que c’est 1A qu’on doit, par un revers prospere, 

Lui voir prendre un epoux de la main de ce frere. 

Dans ce peu qu/il en dit, il donne assez & voir 

Que don Sylve est l’&poux qu’elle doit recevoir. 
DON ALvYan. Ce coup au caur du prince... 

£Erıse. Est sans doute bien rude, 

Et je le trouve A plaindre en son inquietude. 

Son interet pourtant, si j’en ai bien juge, 

Est encor cher au caur qu’il a tant outrage; 

Et je n’ai point connu, qu’ä ce succ&s-qu’on vante, 

La princesse ait fait voir une ame fort contente 

De ce frere qui vient, et de la lettre aussi; 

Mais... 


SCENE II. 


N 


DONE ELVIRE, DONE IGNES, deguisee en homme, ELISE, 
DON ALVAR. 


nonx ELYIRE. Faites, don Alvar, venir le prince ici. 
(Don Alvar sort.) 
Souffrez que devant vous je lui parle, madame, 
Sur cet Evenement dont pn surprend mon ame; 
Et ne m’accusez point d’un trop prompt changenent, 
Si je perds cantre lui tout mon ressentiment. 
Sa disgrace imprevue a pris droit de l’eteindre; 
Sans lui laisser ma haine, il est assez & plamdre, 
Et le ciel, qui l’expose & ce trait de rigueur, 
N’a que trop bien servi les serments de mon cur. 
Un eclatant arr&t de ma gloire outragee 
A jamais n’etre % lui me tenoit engagee; 
Mais quand par les destins il est execute, - 
J’y vois pour son amour trop de severite; 
Et le triste succ&s de tout ce qu’il m’adresse 
‚ M’efface son offense et lui rend ma tendresse: 

Oui , mon caur trop venge par de si rudes coups, 
Laisse ä leur cruaute desarmer son courroux, 
Et cherche maintenant, par un soin pitoyable, 
A consoler le sort d’un amant miserable; 
Et je crois que sa flamme a bien pu meriter 
Cette compassion que je lui veux pr£ter. 

DONE ıcNks. Madame, on auroit tort de trouver & redire 
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Aux tendres sentiments qu’on voit qu’il vous inspire; 
Ce qu’il a fait pour vous... Il vient, et sa p4leur 
De ce coup surprenant marque assez la douleur. 


SCENE IH. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DONE IGNES, 
deguisce en homme, ELISE. 


| 
mon cancır. Madame, avec quel front faut-ıl que je m’'avance, 
Quand je viens vous offrir l’odieuse presence... 
DONE ELYIRE. Prince, ne parlons plus de mon ressentiment. 
Votre sort dans mon ame a fait du changement; 
Et, par le triste etat ol sa rigueur vous jette, 
Ma colere est Eteinte, et notre paix est faite. 
Oui, bien que votre amour ait merite les coups 
| Que fait sur lui du ciel Eclater le courroux; 
| Bien que ces noirs soupcons aient offense ma gloire 
Par des indignites qu’on auroit peine & croire, 
| 
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J’avonerai toutefois que je plains son malheur 
Jusqu’& voir nos succ&s avec quelgue douleur; 
Que je hais les faveurs de ce fameux service, 
Lorsqu’on veut de mon coeur lui faire un sacrifice, 
Et voudrois bien pouvoir racheter les moments 
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Oü le sort contre vous n’armoit que mes serments; 
Mais enfin vous savez comme nos .destinees 
Aux interdts publics sont toujours enchainees, 

| Et que l’ordre des cieux pour disposer de moi, 

| Dans mon frere qui vient, me va montrer men roi. 
Cedez comme moi, prince, & cette violence, 
Oü la grandeur soumet celles de ma naissance; 
Et, si de votre amour les deplaisirs sont grands, 
Qu’il se fasse un secours de la part que j’y prends, 
Et ne se serve point, contre un coup qui l’etonne, 
Du pouvoir qu’en ces lieux votre valeur vous donne: 
Ce vous seroit, sans doute, un indigne transport 

| De vouloir dans vos maux lutter contre le sort; 

| Et, lorsque c’est en vain qu’on s’oppose ä sa rage, 
La soumission prompte est grandeur de courage. 
Ne resistez donc point ä ces coups Eclatants,: 
Ouvrez les murs d’Astorgue au frere que j’attends, 
Laissez-moi rendre aux droits qu’il peut sur moi pretendrec, | 
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DON GARCIE. 


DON GARCIE DE NAVARRE, 


Ce que mon triste caur a resolu de rendre; 

Et ce fatal hommage, ol mes vorux sont forces, 
Peut-£tre n’ira pas si loin que vous pensez. 

C'est faire voir, madame, une bonte trop rare, 

Que vouloir adoucir le coup qu’on me prepare; 
Sur moi sans de tels soins vous pouvez laisser choir 
Le foudre rigoureux de tout votre devoir. | 
En l’etat oü je suis je n’ai rien & vous dire. 

J’ai merite du sort tout ce qu’il a de pire; 

Et je sais, quelques maux qu’il me faille endurer, 
Que je me suis öte le droit de murmurer. 

Par oü pourrai-je, helas! dans ma vaste disgrace, 
Vers vous de quelque plainte autoriser l’audace? 
Mon amour s’est rendu mille fois odieux, 

Il n’a fait qu’outrager vos attraits glorieux; 

Et, lorsque par un juste et fameux sacrilice 


Mon bras & votre sang cherche ä rendre un service,‘ ' 


Mon astre m’abandonne au deplaisir fatal 

De me voir prevenu par le bras d’un rival. 
Madame, apres cela je n’ai rien & pretendre, 

Je suis digne du coup que l’on me fait attendre; 

Et je le vois venir, sans oser contre lui 

Tenter de votre ceur le favorable appui. 

Ce qui peut me rester dans mon malheur extreme, 
C'est de chercher alors mon remede en moi-meme, 
Et faire que ma mort, propice a mes desirs, 
Affranchisse mon coeur de tous ses deplaisirs. 

Oui, bientöt dans ces lieux don Alphonse doit &tre, 
Et deja mon rival commence de paroitre; 

De Leon vers ces murs il semble avoir vole 

Pour recevoir le prix du tyran immole. 

Ne craignez point du tout qu’aucune rösistance 
Fasse valoir ici ce que j’ai de puissance; 

Il n’est effort humain, que, pour vous conserver, 
Si vous y consentiez, je ne pusse braver; 

Mais ce n’est pas a moi, dont on hait la memoire, 
A. pouvoir esperer cet aveu plein de gloire, 

Et je ne voudrois pas, par des efforts trop vains, 
Jeter le moindre obstacle A vos justes desseins. 
Non, je ne contrains point vos sentiments, madame; 
Je vais en liberte laisser toute votre ame, 

Ouvrir les murs d’Astorgue & cet heureux vainqueur, 
Et subir de mon sort la derniere rigueur. 
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SCENE IV. 
DONE ELVIRE, DONE IGNES, deguisee en homme, ELISE. 


Dons zLvınz. Madame, au desespoir ol son destin l’expose, 
De tous mes deplaisirs n’imputez pas la cause; 
Vous me rendrez justice, en croyant que mon caur 
Fait de vos interets sa plus vive douleur; 
Que bien plus que l’amour l’amitie m’est sensible, 
. Et que, si je me plains d’une disgrace horrible, 
C'est de volr que du ciel le funeste courroux 
Ait pris chez moi les traits qu’il lance contre vous, 
Et rendu mes regards coupables d’une flamme 
Qui traite indignement les bontes de votre ame. 
DONz ıcnäs. C’est un evenerhent dont, sans doute, vos yeux 
N’ont point pour moi, madame, A quereller les cieux. 
Si les foibles attraits qu’etale mon visage 
M’exposoient au destin de souffrir un volage, 
Le ciel ne pouvoit mieux m’adoucir de tels coups, 
Quand, pour m’öter ce cur, il s’est servi de vous; | 
Et mon front ne doit point rougir d’une inconstance 
Qui de vos traits aux ıniens marque la difference. 
Si pour ce changement je pousse des soupirs, 
Ils viennent de le voir fatal a vos desirs; 
Et dans cette douleur que l’amiti&’'m'excite, 
Je m’aceuse pour vous de mon peu de merife, 
Qui n’a pu retenir un cour dont les tributs' 
Causent un si grand trouble & vos veeux combattus. 
DONE ELVIRE. Actusez-vous plutöt de l’injuste silence 
Qui m’a de vos deux cweurs cache lintelligence. 
Ce secret, plus töt su, peut-ätre A toutes deux 
Nous auroit epargne des troubles si fächeux; 
Et mes justes froideurs, des desirs d’un volage 
Au point de leur naissance ayant banni l’hommage, 
Eussent pu renvoyer... 
Doms z0nks. Madame, le voich. 
DONE ELVIRE. Sans rencontrer ses yeux vous pouvez ötre ici; 
Ne sortez point, madame, et, dans un tel martyre, 
- Veuillex @tre t&moin de ce que je vais dire. 
DONE ıcnks. Madame, j’y consens, quoique je sache bien 
Qu'on fuiroit en ma place un pareil entretien. 
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DON. GARCIE DE NAVARRE, 


DONE ELVIRE. Son succes, si le ciel seconde ma pensee, 


Madame, n’aura rien dont vous soyez blessee. 


SCENE V. 


DON ALPHONSE, cru don Sybe, DONE ELVIRE, DONE 


IGNES, deguisee en homme, ELISE. 


DONE ELviRnE. Avant que vous parliez, je demande instamment 


Que vous daigniez, seigneur, m’ecouter un moment. 
Deja la renommee a jusqu’ä nos oreilles 

Porte de votre bras les soudaines merveilles; 

Et jadmire avec tous comme en si peu de temps 

Il donne & nos destins ces succes Eclatants. 

Je sais bien qu’un bienfait de cette consequence 
Ne sauroit demander trop de reconnoissance, 

Et qu’on doit toute chose A l’exploit immortel 

Qui replace mon frere au tröne paternel., ., 

Mais, quoi que de son c&ur vous offrent legs hommages, 
Usez en genereux de tous vos avantages,, , 

Et ne permettez-pas que ce coup glorienx . 


. . Jette sur moi, seigneur, un.joug imperjeux; . 


Que votre amour, qui sait quel interöt, m’anime, 
S’obstine & triompher d’un.refus legitime,. 

Et veuillöxque ce frere, oü l’on va m’exposer, 
Commence d’etre roi pour me tyranniser. 

Leon a d’autres prix dont, en cette occurrence, 

Il peut mieux honorer votre haute vaillance; 

Et c’est & vos vertus faire un present trop bas, 
Que vous donner un caur qui ne se donne pas. 
Peut-on Etre jamais satisfait en soi-me&me, 

Lorsque par la contrainte on obtient ce qu’on aime? 
Cest un triste avantage, et l’amant genereux 

A ces conditions refuse d’etre heureux; 

Il ne veut rien devoir & cette violence 

Qu’exercent sur nos coeurs les droits de la naissance, 
Et pour l’objet qu’il aime est toujours trop zele, 
Pour souffrir qu’en victime il lui soit immole. 

Ce n’est pas que ce cur, au merite d’un autre 
Pretende reserver ce qu’il refuse au vötre; 

Non, seigneur, j’en reponds, et vous donne ma [oi 
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ACTE V, SCENE V. 


Que personne jamais n’aura pouvoir sur moi; 
Qu’une sainte retraite A toute autre poursuite... 


DON ALPHONSE. J’a de votre discours assez souffert la suite, 


Madame, et par deux mots je vous l’eusse Epargne, 
Si votre fausse alarme edt sur vous moins gagne. 
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Je sais qu’un bruit commun, qui partout se fait croire, 


De la mort du tyran me veut donner la gloire; 


Mais le seul peuple enfin, comme on nous fait savoir, 


Laissant par don Louis echauffer son devoir, 


. A remporte l’'honneur de cet acte heroique 


Dont mon nom est charge par la rumeur publique; 
Et ce qui d’un tel bruit a fourni le sujet, 

C'est que, pour appuyer son illustre projet, 

Don Louis fit semer, par une feinte utile, 

Que, seconde des miens, j'avois saisi la ville; 

Et, par cette nouvelle, il a pousse les bras 

Qui d’un usurpateur ont häte le trepas, 

Par son zele prudent il a su tout conduire, 


Mais dans le m&me instant un secret m’est appris, 
Qui va vous etonner autant qu’il m’a surpris. 
Vous attendez un frere, et Leon, son vrai maitre; 
A. vos yeux maintenant le ciel le fait paroitre: 
Oui, je suis don Alphonse, et mon sort conserve, 
Et sous le nom du sang de Castille eleve, 

Est un fameux effet de l’amitie sincere 

Qui fut entre son prince et le roi notre pere. 

Don Louis du secret a toutes les clartes, 

Et doit aux yeux de tous prouver ces verites. 
D’autres soins maintenant occupent ma pensee, 
Non qu’& votre sujet elle soit traversee, 

Que ma flamme querelle un tel evenement, 

Et qu’en mon caur le frere importune l’amant. 
Mes feux.par ce secret ont recu sans murmure 
Le changement qu’en eux a prescrit la nature; 

Et le sang qui nous joint, m’a si bien detache 

De l’amour dont pour vous mon cour Etoit touche, 
Qu’il ne respire plus, pour faveur souveraine, 
Que les cheres douceurs de sa premiere chalne, 
Et le moyen de rendre & l!’adorable Ignes, 

Ce que de ses bontes a merite l’exces: 

Mais son sort incertain rend le mien miserable; 
Et, si ce qu’on en dit se trouvoit veritable, 


nn 


| 

| 

| 

| 

Et c’est par un des siens qu’il vient de m’en instruire; 
! 
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La couronne n’a rien & me rendre content, 
on. Brje.nien veux l’eclat que pour goüter la joie 
D’en couronner l’abjet od Je ciel me remyaie, 
„ EUPAUNOIR r£parer, pax,ges justes krihuts y 
L’outrage que ja} fait; A ses,rares verfus ‚1. 
‚..Magame, ejgst de yous qua Jai raisoq, d’atiendre 
Ce que, de,son destin mon ame, pent.appnepdre; 
Instruisez-m’en, de.grace, et, par; votre, discours, 
luuj., Htez, mpn,desespoir ou le bien. de. mes jours. 
Done Erxiaz, Ne vous Ftonnea pas si je tarde & repondre, 
Seigneur, ces noyyeautes omt. droit de me oonfondre. 
Je n’entreprendrai point de dire ä votre amour 
Si done Ignes est morte ou respire le jour; 
Mais par ce cavalier, l’un de ses plus fideles, 


Vous en pourrez sans doute apprendre des nouvelles. 


BON ALPHONSE, reconnoissant done Ignes. 
Ah! madame! il m’est doux en ces perplexites 
De voir ici briller vos celestes beautes. 


‚820 DON GARCIE DE (NAVARRE, | 

a En van Leon m’appelle et le tröne m’attend; | 
| 
| 
| 














-ACTE V, SCENE V. 


Mais vous, avec quels yeux verrez-vous un volage 
Dont le crime... 
‚Done ıcnts. Ah! gardez de me faire un outrage, 
Et de vous hasarder de dire que vers moi 
Un caur dont je fais cas ait pı manquer de foi. 
_ Jen refuse l’idee, et l’excuse me blesse; 
‚Rien n’a pu m’offenser aupres de la princesse; 
Et tout ce que d’ardeur elle vous a cause, 
Par un si haut merite est assez excuse. 
Cette flamme vers moi ne vous rend point coupable. 
Et, dans le noble orgueil dont je me sens capable, 
Sachez, si vous l’etiez, que ce seroit en vain 
Que vous presumeriez de flechir mon dedain, 
Et qu’il n’est repentir, ni supr&me puissance, 
Qui gagmät sur mon caur d’oublier cette offense. 
DONE ELVIRE. Mon frere, d’un tel nom souffrez-moi la douceur, 
De quel ravissement comblez-vous une saur! 
Que j’aime votre choix, et benis l’aventure 
Qui vous fait couronner une amitie si pure! 
Et de deux nobles coeurs que j’aime tendrement... 


SCENE VL. 


DON GARCIE, DONE ELVIRE, DONE IGNES, deguisee 
en homme,. DON ALPHONSE, cru don Sylve, ELISE. 


DoN Cancız. De grace, cachez-moi votre contentement, 
Madame, et me laissez mourir dans la croyance 
Que le devoir vous fait un peu de violence. 

Je sais que de vos voeux vous pouvez disposer, 
Et mon dessein n’est pas de leur rien opposer, 
Vous le voyez assez, et quelle obeissance 

De vos commandements m’arrache la puissance; 
Mais je vous avouerai que cette gayete 

Surprend au depourvu toute ma fermete, 

Et qu’un pareil objet dans mon ame fait naitre 
Un transport dont j’ai peur que je ne sois pas maitre; 
Et je me punirois, s’il m’avoit pu tirer 

De ce respect soumis oü je veux demeurer. 

Oui, vos commandements ont prescrit & mon ame 
De souffrir sans eclat le malheur de ma flamme: 
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. Et je pretends mourir en vous obeissant; 


. Jene l'exige pas, madame, pour long-temps, ,. 


pen 


- Ce n’est pas.un spectacle ‚od je doive courif : 


DONE IGNES. 


DON ALPHONSE. 


DON GARCIE. 





‚Madame, epargmez-moi cette, cruelle atteinfe, 


traf 


DON GARCIE DE NAVARRE, 


Cet ordre sur mon coeur doit &tre touf-puigsant, 
ta I rn 

Mais, encore une fois, la joie oü je vous treuve . 

M’expose & la rigueur d’une trop rude & &preuve, 

Et l’ame la plus sage, en ces occasions, | 

Repond malaistment de ses. emotions. _ 


Donnez-moi, par pitie, deux. moments de contrainte; 

Et, quoi que d’un rival vous inspirent les soins, 

N’en rendez pas mes yeux les malheureux temoins : 

Cest la moindre faveur qu’on peut, je crois, pretendre, 
Lorsque dans ma disgrace un amant peut descendre. 

Et bientöt mon depart rendra vos vaeux ‚poptents: 1 
Je vais oü de ses feux mon ame consumeg, 

N’apprendra votre hymen que par la renommee; 


Madame, sans le.yoir, j'en.gaurai bien mayrir. 
Seigneur, permettez-moi de blämer votre plainte. 
De vos maux la princesse a su paroitre atteinte; 
Et cette joie encor, de quoi vous murmurez, 

Ne lui vient que des biens qui vous sont pre&pares. 
Elle goüte un succes & vos desirs prospere, 

Et dans votre rival elle trouve son frere; 

Ceest don Alphonse, enfin, dont on a tant parle, 
Et ce fameux secret vient d’etre devoile. 

Mon cour, graces au ciel, apr&s un long martyre, 
Seigneur, sans vous rien prendre, a tout ce qu’il desire, 
Et goüte d’autant mieux son'bonheur en ce jour, 
Qu’il se voit en etat de servir votre amour. 

Helas! cette bonte, seigneur, doit me confondre. 
A mes plus chers desirs elle daigne repondre; 

Le coup que je craignois, le ciel l’a detourne, 

Et tout autre que moi se verroit fortune. 

Mais ces douces clartes d’un secret favorable 
Vers l’objet adore me decouvrent coupable; 

Et, tombe de nouveau dans ces traitres soupcons, 
Sur quoi l’on m’a tant fait d’inutiles lecons, 

Et par qui mon ardeur, si souvent odieuse, 

Doit perdre tout espoir d’etre jamais heureuse... 
Oui, l’on doit me hair avec trop de raison; 
Moi-me&me je me trouve indigne de pardon: 

Et, quelque heureux succ&s que le sort me presente, 
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TA TZ/ RT ADDITLI Zoe ro 
La mort, la seule mort est toute mon attente. 
pax& kıvinr. Non, non; de ce transport le söumis'rtiouvement, 
_ Prince, jette en mon ame’un' plus'dotix 'sentiment. 
“ "Par 'lui de mes $erments je me sens’detachee; 
"Vos plaintes, vos 'respetts,; vos doulenrs lfont touchce; 
J’y vols partouf briller un exc&s d’amitie, 1. 
Et votre'mäläie est’ Higne de pitie. ! «3 
SE Je vois, prihle, je vöisqu’on doit quelque/indulgence 
"—°  Aux defats dt du'crel fait’ pencher l’infuence; 
Et, pour töit' dire enfin, jaloux ou non jaldux, 
U" "Motr Pi, Satis nie g@ner, peut me donner A vous. 
Bon GARcıE. Giell dans V’exces des’ biens que cet aveu m’octroiv, 
ber A enidal chrable'mon’ ceeur de'supporter sa joie! 
nun aLpmoxse. JE veuX que set hymen;'hpres nos vains döbats, 
"r NSeignehr, joigne '%'jamälsinos'toturs et nos letats. 
Mais’ icl le’ ternps' presse, ‘et Leoh- nous: appelle; 
- ""Kllons 'datis'nos' pläafkirg'sätisfäire' son’ zele: 
‚ Et, par riotre pr&sence et tio3 somms differents, 
. Döhner le dernief edup' au parti des tyruns: 
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L’ECOLE DES MARIS, 


COMEDIE EN TROIS ACTES. 


1661. 





A MONSEIGNEUR 


LE DUC D’ORLEANS, 


FRERE UNIQUKR LU ROT. 


MoNnsEıGnxurR,, 


de si grand et de si su- 
perbe que le nom que je 
metsälaldte decelivre, 


} 


} etriende plusbasquece 
le monde trouvera cet 
assemblage Etrange ; et quelques-uns pour- 
ront bien dire, pour en exprimer l'inegalite, 
que c’est poser une couronne de perleset de 





diamants sur une statue de terre, et faire 
entrer par des porliques magnifiques et des 
arcs triomphaux superbes dans une mc- 
chante cabane. Mais, Monseigneur, ce qui 
doit me servir d’excuse, c’est qu’en cette 
aventure je n’ai'eu aucun choix ä faire, et 
que l’honneur que j'ai d’&tre a Votre Altesse 
Royale m’a impose une necessite absolue de 
lui dedier le premier ouvrage que je mets de 
moi-meme au jour. Ce n'est pas un present 
que je lui fais, c'est un devoir dont je m’ac- 











EPITRE DEDICATOIRE. 


quitte; et les hommages ne sont jamais re- 
gardes par les choses qu’ils portent. J’ai donc 
os®, Monseigneur, dedier une bagatelle ä 
Votre Altesse Royale, parce que je n’ai pu 


m'en Jispenser;; et si je me dispense ici de, 


m’etendre sur les belles et glorieuses verites 
qu’on pourroit dire d’elle, c'est par la juste 
apprehension que ces grandes idees ne fissent 
eclater encore davantage la bassesse de mon 
offrande. Je me suis imposg, silence pour 
trouver un endroit plus propre & placer de 


SGANARELLE, 
ARISTE, 
ISABELLE, 
LEONOR, | 
LISETTE, suivante de L&onor. 


| freres . eh 





si belles choses; et tout ce que j'ai pretendu 
dans cette Epitre, c'est de justifier mon ac- 
tion ä toute la France, et d’avoir cette gloire 
de vous dire a vous-m&me, Monseigneur, 
avec toule la soumission possible, que je suis, 


De Vorne Auıtesse RovaLe, 


Le tr&s humble, tres obeissant 
et tre&s hidele serviteur, 


J.-B. P. Moriıkar. 


PERSONNAGES. 


VALERE, amant d’Isabelle. 
ERCGASTE, valet de Valere. 
UN COMMISSAIRE. 

UN NOTAITRE. 


La scene est & Paris. 








ACTE PREMIER. 


m 
SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, ARISTE. 


SCANARELLE. Mon frere, s’il vous plait, ne discourons point tant, 


Et que chacun de nous vive gomme il l’entend. 
Bien que sur moi des ans vous ayez l’avantage, 
Et soyez assez vieux pour devoir etre sage, 

Je vous dirai pourtant que mes intentions 

Sont de ne prendre point de vos corrections; 
Que j’ai pour tout conseil ma fantaisie A suivre, 
Et me trouve fort bien de ma facon de vivre. 


aRıSTE. Mais chacun la condamne. 


SCANARELLE. Oui, des fous comme vous, 
Mon frere. 
ARıSTE. Grand merci, le compliment est doux! 


SCANARELLE. Je voudrois bien savoir, puisqu’il faut tout entendre, 


Ce que ces beaux censeurs en moi peuvent reprendre. 


ARISTE. Cette farouche humeur, dont la severite 


Fuit toutes les douceurs de la societe, 
A tous vos procedes inspire un air bizarre, 
Et, jusques & l’habit, rend tout chez vous barbare. 


SCANARELLE. Il est vrai qu’& la mode il faut m’assujetir, 





Et ce n'est pas pour moi que je me dois vetir. 
Ne voudriez-vous point, par vos belles sornettes, 
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ACTE I, SCENE I. 


Monsieur mon frere aine, car, dieu merci, vous l’&tes 
D’une vingtaine d’ans, ä ne vous rien celer, 

Et cela ne vaut poiut la peine d’en parler; 

Ne voudriez-vous point, dis-je, sur ces matieres, 

De vos jeunes muguets m’inspirer les manieres ? 
M’obliger A porter de ces petits chapeaux 

Qui laissent eventer leurs debiles cerveaux; 

Et de ces blonds cheveux, de qui la vaste enflure 
Des visages humains offusque la figure? 

De ces petits pourpoints sous les bras se perdans, 

Et de ces grands collets jusqu’au nombril pendans ? 
De ces manches qu’& table on voit täter les sauces? 
Et de ces cotillons appeles hauts-de-chausses ? 

De ces souliers mignons de rubans rev6tus, 

Qui vous font ressembler ä des pigeons pattus? 

Et de ces grands canons ol, comme en des entraves, 
On met-tous les matins ses deux jambes esclaves, 

Et par qui nous voyons ces messieurs les galans 
Marcher ecarquilles ainsi que des volans? 

Je vous plairois, sans doute, equipe de la sorte? 
Et je vous vois porter les sottises qu’on porte. 
Toujours. au plus grand nombre on doit s'’acoommoder, 
Et jamais il ne faut se faire regarder. 

L’un et l’autre exc&s choque, et tout homme bien sage 
Doit faire des habits. ainsi que du langage, 
N’y rien trop affecter, et, sans empressement, 


- Suivre ce que l’usage y fait de changement. 


SCANARELLE. 


ARISTE. 





Mon sentiment 'n’est pas qu’on prenne la methode 

De ceux qu’on voit toujours rencherir sur la mode; 
Et qui, dans cet exc£s dont ils sont amoureux, 
Servient fäches qu’un autre eüt ete plus loin qu’eux; 
Majs je tiens qu’il est mal, sur quoi que l’on se fonde, 
De fuir obstinement ce que suit tout le monde, 

Et qu'il vaut mieux souffrir d’&tre au nombre des fous, 
Que du sage parti se voir seul contre tous. 

Cela sent gon vieillard,, qui, pour en faire accroire, 
Cache ses cheveux blancs d’une perruque noire. 

C’est un etrange fait du soin que vous prenez, 

A. me venir toujours jeter mon äge au nez; 

Et qu’il faille qu’en moi sans cesse je vous voie 
Blämer l’ajustement, aussi bien que la joie: 

Comme si, condamnee & ne plus rien cherir, 

La vieillesse devoit ne songer qu’a mourir, 
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328 L’ECOLE DES MARIS, 


Et d’assez de laideur n’est pas accompagnee, 
Sans se tenir encor malpropre et rechignee. 
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Si en u re 


SCANARELLE. Quoi qu’il en soit, je suis attache fortement 
A. ne demordre point de mon habillement. 
Je veux une coiffure, en depit de la mode, 
Sous qui toute ma tete ait un abri commode; 
Un bon pourpoint bien long, et ferm& comme il faut, 
Qui, pour bien digerer, tienne l’estomac chaud; 
Un haut-de-chausse fait justement pour ma cuisse; 
Des souliers oü mes pieds ne soient point au supplice, 
Ainsi qu’en ont use sagement nos aleux: 
Et qui me trouve mal, n’a qu’& fermer les yeux. 
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ACTE I, SCENE II. 329 


SCENE 11. 


LEONOR, ISABELLE, LISETTE; ARISTE 
zer SGANARELLE, parlant bas ensemble sur le devant du thedtre, 
sans eire apergus. 


ı£konon, @ Isabelle. 
Je me charge de tout, en cas que l’on vous gronde. 
LISETTR, a Jsabelle. | 
Toujours dans une chambre & ne point voir le monde? 
ISABELLE. 1] est ainsi bäti. 
L&oxon. Je vous en plains, ma soeur. 
LISETTE, @ Ldonor, 
Bien vous prend que son frere ait toute une autre humeur, 
Madame, et le destin vous fut bien favorauble, 
En vous faisant tomber aux mains du raisonnable. 
ISABELLE. Ceest un miracle encor qu’il ne m’ait aujourd’hui 
Enfermee A la clef, ou menee avec lui. 
LISerTeE. Ma foil je l’envoierois au diable avec sa fraise, 
Et... 
SCANARELLE, heurte par Lisette. 
Oü done allez-vous, qu’il ne vous en deplaise ? 
ıxomon. Nous ne savons encore, et je pressois ma saur 
De venir du beau temps respirer la douceur: 
Mais... 
SGANARELLE, d Leonor. 


Pour vous, vous pouvez aller oü bon vous semble, 


> (montrant Lisette.) 
Vous n’avez qu’ä courir, vous voilä deux ensemble. 
(@ Isabelle.) 


Mais vous, je vous defends, s’il vous plait, de sortir. 
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SCANARELLE. Je suis votre valet, mon frere. 
ARISTE. La jeunesse 
Veut... 
SGANARELLE. La jeunesse est sotte, et'parfois la vieillesse, 
ARISTE. Croyez-vous qu’elle est mal d’etre avec Leonor? 
SCANARELLE. Non pas; mais avec moi je la crois mieux encor. 
ARISTE. Mais... 
SCANARELLE. Mais ses actions de moi doivent dependre, 
Et je sais l’inter&t enfin que j’y dois prendre. 
anıste. A celles de sa s®ur ai-je un fhoindre interet? 
SGANARELLE. Mon dieu! chacun raisonne et fait comme il lui plait. 
Elles sont sans parents, et notre ami leur pere 
Nous commit leur conduite ä son heure derniere; 
Et nous chargeant tous deux, ou de les epouser, 
Ou, sur notre refus, ün jour d’en disposer, 
Sur elles, par contrat, nous sut, des leur enfance, 
Et de pere et d’epoux donner pleine puissance: 
D’elever celle-laA vous prites le souci, 
Et moi, je me chargeai du soin de celle-ci; 
Selon vos volontes vous gouvernez la vötre, 
Laissez-moi, je vous prie, & mon gre regir l’autre. 
ARISTE. Il me semble... 
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ACTE I, SCENE II. ssi 


SCANARELLE. Il me semble, et je le dis tout haut, 
Que sur un tel sujet c’est parler comme il faut. 
Vous souffrez que la vötre aille leste et pimpante, 
Je le venx bien: qu’elle ait et laquais et suivante, 
J’y consens: qu’elle coure, aime l’oisivete, 
Et soit des damoiseaux fleuree en lıberte, 
J’en suis fort satisfait: mais j’entends que la mienne 
Vive A ma fantaisie, et non pas A la sienne; 
Que d’une serge honndte elle ait son ve&tement, 
Et ne porte le noir qu’aux bons jours seulement; 
Qu’enfermee au logis, en personne bien sage, 
Elle s’applique toute aux choses du menage, 
A recoudre mon linge aux heures de loisir, 
Ou bien & tricoter quelques bas par plaisir; 
Qu’aux discours des muguets elle ferme l’oreille, 
Et ne sorte jamais sans avoir qui la veille. 
Enfin la chair est foible, et j’entends tous les bruits. 
Je ne veux point porter de cornes, si je puis; 
Et, comme & m’epouser sa fortune l’appelle, 
Je pretends, corps pour corps, pouvoir repondre d’elle. 
ISABELLE. Vous R’avez pas sujet, que je crois... 
SGANARELLE,. Taisez-vous. 
Je vous apprendrai bien s’il faut sortir sans nous. 
ı&oxor. Quoi donc, monsieur? 
SGANARELLBE. Mon dieu! madame, sans langage, 
Je ne vous parle pas, car vous &tes trop sage. 
L&£omor. Voyez-vous Isabelle avec nous & regret ? 
SCANARELLE. Oui, vous me la gätez, puisqu’il faut parler net. 
Vos visites ici ne font que me deplaire, 
Et vous m’obligerez de ne nous en plus faire. 
ızonor. Voulez-vous que mon c&ur vous parle net aussi? 
J’ignore de quel aiil elle voit tout ceci: 
Mais je sais ce qu’en moi feroit la defiance; 
Et, quoiqu’un meme sang nous ait donne naissance, 
Nous sommes bien peu soeurs, s’il faut que chaque jour 
Vos manieres d’agir lui donnent de l’amour. 
LISETTE. En effet, tous ces soins sont des choses infämes. 
Sommes-nous chez les Turcs, pour renfermer les femmes ? 
Car on dit qu’on les tient esclaves en ce lieu, 
Et que c’est pour cela qu’ils sont maudits de Dieu. 
Notre honneur est, monsieur, bien sujet & foiblesse, 
S’il faut qu’il ait besoin qu’on le garde sans cesse. 
Pensez-vous, apr&s tout, que ces pr&cautions 
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: Serveut de gtelgque obstacle'& n&s intentiöäs? 
' Et, qaand nous tousmettans tyueltfuwe'chose A la t&te, 
© Que ’homtne le’ plus fin ne soft pas wme-bete? 
" Toutes tes pardes-1& sort visioms de föus;‘.' 
2. Lerplas’sür est,'mulfoit de Je Ner' er nousl 
 e@tUl nous gehe;-serinet en ih pefil'extnätiel 
Et teujotrs'notre hanheur Veut'sb pärder' Ihi-meme. 
C’est' nous’ inspirer presghe mr desir de’pd6her, 
Que rhöntver tant'de'soihs'de'üohs &ıf'empächer; 
Et, si'par'un märl je'ine vöyois eotttrainte! 
J'aurois fott' Brand pehte a cotifitmel sd’ cfainte. 
SCANARELLELEEUIFENE, ee nn 
Volft;' kei! pr&ckptetr, votre edlacation® "1 
Et vous souffret'celä sans nulle Emdtiöri?"'" 
anıste. Moh' Here, son disthars tie’ deit Yu fäird rire; 
Bl 31 guelgu rälscht'&r degüi'älle'verit die. 
er see are A jeufe A’ Peri de Hbertb} 
oa Ketient fort 'mial par tant W’dsteritd; 
nf be ER les soids defiants, les verrotk et les grüliks udakeor 
io Me'font'pus la wert des femmes ni desflldk. '<'"- 
C'est ’honnetr yui les doit tenfr dans le-devoir, 
1. No da severitd'que nos leur faisöns volr.‘) 
« @eb uhletträmge chost;'h.vdus pärler sank’ feinte, "7: 
Qu’une femme'qui dest she tue’ par‘ cuntrfainte. 
. En 'vail dar tous 'ses Das ndus pretenduns tdgner, 
Je'trotve'quele car est ce du’ :Shut'gapkler; 
Et je ne tiendrois, moi, 'quelgie'söinqu’oh!se'dohite, 
Mon honneür'udre shr' ahk'niaiiis d’une personne 
A quis dns les: dedirs qui pourroient l’assaillir, 
ic ine mandeerdit’rien qu’un moyen de faillir. 
SCANARELKK. CHinsoils ‘dae'torit‘ d car? pl yon Dream 
bt nor gie’! Sohe; mad je Eetis Aanıs' Eddy’ > 
A u kart a Pierre instrefläb IA Yetlhessb, 
Reprendre ses defauts avec rahle 'Abütdchn, Term 
ho eve die Ak pbint Faike per 
Mes sbids' pöuk LEchdr dit sthvi' bes mfäktäihles; 
Des moindres libertes je n’ai poit fait @&s’crikhes;, 
 Äl'sds jelties Als al toujchrs consehtä; >" 
"ig Se ne fen sth (Boiht! grack'au'diet, roßknti. 
J’ai souffert qu’elle ait vu les belles' compikgnie; c. 
' Beyivertisseimehtb‘, 16% bald, les comedier;; 
Ce sont choses, pour moi, que je tietrs de Yont temps 
"Fort \proptes’ä former l’espfit des jeuües gens; 
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SGCANARELLE. 
ARBISTEF. 


SCANARELLE. 


ARISTE. 


ARBISTE. 
SGANARKLLE, 


ARISTE. 


a ABISTRP. 
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ACTE 1, SCENE 11. 333 


Et l’ecole du monde, en l’air dont il faut vivre, 
Instruit mieux & mon gre que ne fait aucun livre. 
Elle aime a depenser en habits, linge et neuds; 
Que voulez-vous? Je täche & contenter ses vaux; 
Et ce sont des plaisirs qu’on peut, dans nos familles, 
Lorsque l’on a du bien, permettre aux jeunes filles. 
Un ordre paternel l’oblige A m’epouser; 
Mais mon dessein n’est pas de la tyranniser. 
Je sais bien que nos ans ne se rapportent guere, 
Et je laisse & son choix liberte tout entiere. 
Si quatre mille ecus de rente bien venants, 
Une grande tendresse et des soins complaisants, 
Peuvent, & son avis, pour un tel mariage, 
Reparer entre nous l'inegalite d’Age, 
Elle peut m’epouser; sinon, choisir ailleurs. 
Je consens que sans moi ses destins soient meilleurs; 
Et j’aime mieux la voir sous un autre hymenee 
Que si contre son gre sa main m’etoit donnee. 
Eh! qu'il est doucereux, c’est tout sucre et tout miel! 
Enfin, c'est mon humeur, et j’en rends grace au ciel. 
Je ne suivrois jamais ces maximes severes, 
Qui font que les enfants comptent les jours des peres. 
Mais ce qu’en la jeunesse on prend de liberte, 
Ne se retranche pas avec facilite; 
Et tous ses sentiments suivront mal votre envie, 
Quand il faudra changer sa maniere de vie. 
Et pourquoi la changer? 
SCANARELLE. Pourquoi? 
ARISTE. Oui. 
SCANARELLE. Je ne sai. 
Y voit-on quelque chose oü I’honneur soit blessk? , 
Quoi! si vous l’eEpousez, elle pourra pretendre 
Les m&mes libertes que fille on lui voit prendre? 
Pourquoi non? 
SCANARELLE. Vos desirs lui seront complaisants, - 
Jusques & lui laisser et mouches et rubans? 
Sans doute. 





SCANARELLE. A lui souffrir, en cervelle troublee, 


ARISTE. 


ABISTE. 


De courir tous les bals et les lieux d’assemblee? 
Oui, vraiment. 

SGANARELLE. Et chez vous iront les damoiseaux? 
Et quoi donc ? 

SCANARELLE. Qui joueront et donneront cadeaux? 
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aRıste. D’accord. 

SCANARELLE. Et votre femme entendra les fleurettes ? 
anıste. Fort bien. 

SCANARELLE. Et vous verrez ces visites muguettes 

D’un «il & temoigner de n’en Etre point saoul? 

ABıste. Cela s’entend. 
scananeLız. Allez, vous etes un vieux fou. 

(@ Isabelle.) 
Rentrez, pour n’ouir point cette pratique infäme. 


u 
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ACTE 1, SCENE Ill. 335 


SCENE IIL 
ARISTE, SGANARELLE, LEONOR, LISETTE. 
ARıSTE. Je veux m’abandonner & Ja foi de ma femme, 


Et pretends toujours vivre ainsi que j’ai vecu. 
SCANARFLLE. Que jaaurai de plaisir si l’on le fait cocu! 
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ARISTE. J’ignore pour quel sort mon astre m’a fait naitre; 
Mais je sais que pour vous, si vous manquez de l’Etre, 
On ne vous en doit point imputer le defaut, 
Car vos soins pour cela font bien tout ce qu’il faut. 
SCANARELLF. Riez donc, beau rieur. Oh! que cela doit plaire 
De voir un goguenard presque sexagenaire| 
LEoxor. Du sort dont vous parlez, je le garantis, moi, 
S’il faut que par I’'hymen il recoive ma foi; 
Il s’y peut assurer; mais sachez que mon ame 
Ne repondroit de rien si j’etois votre femme. 
LISETTE. C'est coRscience & ceux qui s’assurent en nous; 
Mais c’est pain beni, certe, A des gens comme vous. 
SCANARELLE. Allez, langue maudite, et des plus mal apprises. 








336 L’ECOLE DES MARIS, 


ARISTE. Vous vous &tes, mon frere, attire ces sottises. 
Adieu. Changez d’humeur, et soyez averti 
Que renfermer sa femme est le mauvais parti: 
Je suis votre valet. 
SCANARELLE. Je ne suis pas le vötre. 


SCENE IV. 
SGANARELLE, sew. 


Oh! que les voilä bien tous formes l’un pour l’autre! 
Quelle belle famille! Un vieillard insense 

Qui fait le dameret dans un corps tout casse; 

Une fille maitresse et coquette supr&me; 

Des valets impudents! non, la sagesse m&me 

N’en viendroit pas & bout, perdroit sens et raison 
A. vouloir corriger une telle maison. 

Isabelle pourroit perdre dans ces hantises 

Les semences d’honneur qu’avec nous elle a prises; 
Et, pour l’en empecher, dans peu nous pretendons 
Lui faire aller revoir nos choux et 4os dindons. 


SCENE V. 


VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 


vaLıae, dans le fond du theätre. 
Ergaste, le voilä cet argus que j’abhorre, 
Le severe tuteur de celle que j’adore. 
SCANARELLE, Se croyant seul. 
N’est-ce pas quelque chose enfin de surprenant 
Que la.corruption des meurs de maintenant! 
vaL&ae. Je voudrois l’accoster, s’il est en ma puissance, 
Et tächer de lier avec lui connoissance. 
SGCANARELLE, Se croyant seul. 
Au lieu de voir regner cette severite 
Qui composoit si bien l’ancienne honnetete, 
La jeunesse en ces lieux, libertine, absolue, 
Ne prend..  (Palere salue Sganarelle de loin.) 
vaL&ee. Il ne voit pas que c’est lui qu’on salue. 
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EBCASTE. Son mauvais geil ‚peut-£tre est.de ge,cäle-gi. ;.. 14, 
Passons du 'cöte’ droit... , ut mchä 
SCANARELLE, ge croyant s seul, I Sayt, sortin Aich..e) 
Le sejour de la ville en mai ne peut, pfodnire 
ue des... Pa a ET Pa TB TiyAadseAroz 
VALERE, ER Ss 'approchant peu a pen. 
Il faut chez lui tächer de m’introduire. 
SCANARFLLE, entendant quelgue brıudt.\ ‘v“, 
Eh! jai cru qu’gn parloit. 
(se eroyapt.sew.) , Ayx.ebamps, gracces aux cicux, 
Les sottises du temps ne blessent point mes yeux. 
zauaste, a Valere. 


on Ib eghordezste. 0 oe oa 
SCANARRLLE,  enteritlunt eritore du brait. | eh 
“+ Plait-il? ' ae 


(n 'enteneunt plus rien.) Les oreilles ine koreht 

seeroyantseul, )Ia; tous’ les passe-temps de nös fies se bbrnent... 

aaa (22 apercoit Palere qui le salte. ) 
Est-ce Anous? | 

ERGASTE, & Palere. "Approches. 

SCANARKILK, SANS prendregarde& Walere. LA, nul gödelureau 

uno 9 "(Walere le salue encore.) 
’' Ne wicht... Que diable!... | u 
(Tl se retourne, et voit Eigasızqui le salue de l’autre cöte.) 


! 


’ ‚ Kucor? que de coups de chapeau' 


vartar. Monsieur, un tel abord vous interrompt peut-£tre? 
SCANAREILP. Fra ge peut: , ru IT 
VALERF. Mais quoil I’ 'honneur de vous connoitre 
Est un si grand bonheur, est un si doux plaisir, 
Que de vous saluer j’avois un grand desit: Don 


SCANAREBLER. Soitı' „It zu th a r 
VALERE. Et de'!vonıs: venir, mais sans ul artifiee, 
Assurer «jue je suis tout A votre service. = Tata da 
SCANARKLÄNL BE arods. 1 ef 


'ttyerenn: Jalle bien dietre‘ de vos voisitig, 
vıRejten duls rerkird grace & mes beureux destins 1 ı / 
SCANARELLE. Cest bien fait: --' + 


vaLkne, Mais, monsieur, saves-vous }es nnuvelles ° 


Que Yon dit & la cour, et qu on tient pour fideles ? 
SCANARELLE. (Jue mimporte? De 
vaLkae. Ilest vrai; mas pour les nuuvcautcs, 
On peut avoir parfois des curiosites, 
Vous irez' voir, monsieur, cette magnißieence 


no TH a 





- ee -- 
— nn — —  ___. 


— m nn an - — m. un — = 4 (mm m nn mn edlen mp Tr m nn u a 


+ 


——n—nn mem — ano — — 


338 


SGANARELLE. 


VALERE. 


SCANARELLEF. 


SCANARELLE. 


FRCASTE. 
VALERE. 


EBGASTE. 


u nn nn nom 
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L’ECOLE DES MARIS, 


Que de notre dauphin prepare la naissance? 
Si je veux. 
vALERE. Avouons que Paris nous fait part 
De cent plaisirs charmants qu’on n’a point autre part. 
Les provinces aupres sont des lieux solitaires. 
A quoi donc passez-vous le temps? 
SCANABELLE. A mes aflaires. 
L’esprit veut du reläche, et succombe parfois 
Par trop d’attachement aux serieux emplois. 
Que faites-vous les soirs avant qu’on se retire? 
Ce qui me plait. 


vartre. Sans doute : on ne peut pas mienx dire; 


Cette reponse est juste, et le bon sens paroit 
A. ne vouloir jamais faire que ce qui plait. 

Si je ne vous croyois l’ame trop occupee, , 
J’irois parfois chez'vous passer l’apres-soupee. 
Serviteur. 


SCENE VI. 
VALERE, ERGASTE. 


vaLtae. Que dis-tu de ce bizarre fou ? 
Il a le repart brusque et l’accueil loup-garou. 
Ah! j’enrage! | 
a 
ERGASTE. Et de quoi? 
VALERE. De quoi? C'est que j’enrage 
De voir celle que j’aime au pouvoir d’un sauvage; 
D’un dragon surveillant, dont la severite 
Ne lui laisse jouir d’aucune liberte. 
C’est ce qui fait pour vous, et sur ces consequences 
Votre amıour doit fonder de grandes esperances. 
Apprenez, pour avoir votre esprit raffermi, 
Qu’une femme qu’on garde est gagnee & demi, 
Et que les noirs chagrins des maris ou des peres 
Ont toujours du galant avance les affaires. 
Je coquette fort peu, c’est mon moindre talent, 
Et de profession je ne suis point galant: 
Mais j’en ai servi vingt de ces chercheurs de proie, 
Qui disoient fort souvent que leur plus grande joie 
Etoit de rencontrer de ces maris fächeux, 
Qui jamais sans gronder ne reviennent chez eux; 
De ces brutaux fieffes, qui, sans raison ni suite, 
De leurs femmes en tout contrölent la conduite, 
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VALERE. 


KROGASTE. 


" RRGASTE. 


VALKRER. 


RROASTE. 


VALKBE. 


ACTE 1, SCENE VI. 


Et, du nom de marıi fitrement se parants, 
Leur rompent en visiere aux yeux des soupirants. 
On en sait, disent-ils, prendre ses avantages; 
Et l’aigreur de la dame & ces sortes d’outrages, 
Dont la plaint doucement le complaisant temoin, 
Est un champ & pousser les choses assez loin; 
En un mot, ce vous est une attente assez helle, 
Que la severite du tuteur d’Isabelle. 
Mais depuis quatre mois que je l’aime ardemment, 
Je n’ai pour lui parler pu trouver un moment. 
L’amour rend inventif; mais yous ne Petes guere, 
Et si j’avois ete... 

vaLkre. Mais qu’aurois-tu pu faire, 
Puisque sans ce brutal on ne la voit jamais; 
Et qu’il n’est lä-dedans servantes ni valets 
Dont, par l’appät flatteur de quelque recompense, 
Je puisse pour mes feux menager l’assistance ? 
Elle ne sait donc pas encor que vous l’aimez ? 
C'est un point dont mes vaux ne sont pas informes, 
Partout oü ce farouche a conduit cette belle, 
Eile m’a toujaurs vu comme une omhre apres elle, 
Et mes regards aux siens ont täche chaque jour 
De pouvoir espliquer lexc&s de mon amour. 
Mes yeux ont fort parle; mais qui me peut apprendre 
Si leur langage enfin a pu se faire entendre? 
Ce langage, il est vrai, peut &tre obscur parfois, 
S’il n’a pour truchement l’ecriture ou la voix. 
Que faire pour sortir de cette peine extreme, 
Et savoir si la belle a connu que je l’aime? 
Dis-m’en quelque moyen. 

EBGASTE. C'est ce qu’il faut trouver: 

Entrons un peu chez vous alin d’y mieux räver. 
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ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 
ISABELLE, SGSANARELLE. 


SCANARELLE. Va, je sais la maison, et connois la personne 
Aux marques seulement que ta bouche me donne. 
ISABELLE, @ part. ? 
O ciel! sois-mei propice, et seconde en ce jour 
Le stratageme adreit d’une innocente amour. 
SCANARELLE. Dis-tu pas qu’on t’a dit qu’il s’appelle Valere? 
ISABELLE. Oui. 
SGANARELLE. Va, 80iS en repos, rentre et me laisse faire; 
Je vais parler sur !’heure & ce jeune etourdi. 
ISABELLE, en s’en allant. 
Je fais, pour une fille, un projet bien hardi; 
Mais l’injuste rigueur dont envers moi l’on use, 
Dans tout esprit bien fait me servira d’excuse. 


SCENE li. 


SGANARELLE, seul. 


(Zl va frupper a sa porte, croyant que c’est celle de Fulere.) 


Ne perdons point de temps; c’est ici. Qui va la? 
Bon, je reve. Holä! dis-je, holä, quelqu’un! hola! 
Je ne m’etonne pas, apres cette lumiere, 
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L’ECOLE DES MARIS, ACTE II, SCENE 11. 


S’il y venoit tantöt de si douce maniere: 
Mais je veux me häter, ct de son fol espoir... 





nm | 
Jul INA BL. 


SCENE IH. 


VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 


| 
| SCANARELLE, & Ergaste qui est sort! brusquement. 
Peste soit du gros beeuf, qui, pour me faire choir, 
Se vient devant mes pas planter comme une perche! 
vALE&Re. Monsieur, j’ai du regret... 
SCANARKLLE. Ah! c’est vous que je cherche. 
VALERE. Moi, monsieur ? 
SGANARELLE. Vous. Valöre est-ıl pas votre nom? 
VALERE. Oui. 
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VALERE, 
SGANARELLR. 


VALKRR 


YALKRE. 


VALERE. 


VALERE. 
SCANARELLE, 


VALERE. 


VALERE. 
SCANARELLE. 


VALERE. 


SCANARELLE. 


VALERE. 


VALERE. 





L’ECOLE DES MARIS, 


SGANARELLE. Je viens vous parler, si vous le trouvez bon. 


Non. Mais je pretends, moi, vous rendre un bon oflice, 
Et c’est ce qui chez vous prend droit de m’amener. 
Chez moi, monsieur? 
SGANARELLE. Chez vous. Faut-il tant s’etonner? 
J’en ai bien du sujet, et mon ame ravie 
De l’'honneur... 
SCANARELLE. Laissons lA cet honneur, je vous prie. 
Voulez-vous pas entrer? 
SCANARELLE. Il n’en est pas besoin. 
Monsieur, de grace. 
SGANARELLE. Non, je n'irai pas plus loin. 
Tant que vous serez lä, je ne puis vous entendre. 
Moi, je n’en veux bouger. 
varkaz. Eh bien! il faut se rendre: 
Vite, puisque monsieur A cela se resout, 
Donnez un siege ici. 
SGANARELLE. Je veux parler debout. 
Vous souffrir de la sorte!... 
SCANARELLE. Ahl contrainte effroyable! 
Cette incivilite seroit trop condamnable. 
C’en est une que rien ne sauroit egaler, . 
De n’ouir pas les gens qui veulent nous parler. 
Je vous obeis donc. 
SGANARELLE. Vous ne sauriez mieux faire. 

(Ils font de grandes cer&monies pour se courrir.) 
Tant de ceremonie est fort peu necessaire. 
Voulez-vous m’ecouter? 

varıae. Sans doute, et de grand caur. 


| 
Puis-je &tre assez heureux pour vous rendre service? | 
| 


D’une fille assez jeune et passablement belle, 
Qui loge en ce quartier, et qu’on nomme Isabelle? 
Oui. 


SGCANARBLLE. Si vous le savez, je ne vous l’apprends pas. 


Mais, savez-vous aussi, lui trouvant des appas, 
Qu’autrement qu’en tuteur sa personne me touche, 


Savez-vous, dites-mei, que je suis le tuteur 
| 
Et qu’elle est destimee & I’honneur de ma couche? 


vaLkae. Non. 
SOANARELLK. Je vous l’apprends donc; et qu’il est a propos 


VALERE, 


Qui? moi, monsieur? | 
SCANARELLE. Oui, vous. Mettons bas toute feinte. | 





| 
Que vos feux, s’il vous plait, la laissent en repos. 
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ACTE Il, SCENE IH. 


varaae. Qui vous a dit que j’ai pour elle l’ame atteinte? 
SCANARELLE. Des gens & qui l’on peut donner quelque credit. 
vaLäae. Mais encore? 
SCANARELLE. Ello-meme. - 
varane. Elle? 
SCANARELLE. Elle, Est-ce assez dit? 
Eomme une fille honnete, et qui m’aime d’enfance, 
Zlle vient de m’en faire entiere confidence; 
Et, de plus, m’a charge de vous donner avis 
Que, depuis que par vous tous ses pas sont suivis, 
Son coeur, qu’avec exc&s votre poursuite outrage, 
N’a que trop de vos yeux entendu le langage; 
Que vos secrets desirs lui sont assez connus, 
Et que c’est vous donner des soucis superflus 
De vouloir davantage expliquer une flamme 
Qui choque l’amitie que me garde son ame. 
vaLinz. C'est elle, dites-vous, qui de sa part vous fait... 
SCANARELLE. Qui, vous venir donner cet avis franc et net; 
Et qu’ayant vu l’ardeur dont votre ame est blessee, 
Eile vous eht plus töt fait savoir sa pensee, 
Si son cur avoit eu, dans son emotian, 
A. qui pouvoir denner cette commission;. 
Mais qu’enfin les douleurs d’une contrainte extr&me 
L'ont reduite & vouloir se servir de moi-m&me, 
Pour vous rendre averti, comme je vous ai dit, 
Qu’& tout autre que moi son coeur est interdit, 
Que vous avez assez joue de la prunelle, 
Et que, si vous avez tant soit peu de cervelle, 


Vous prendrez d’autres soins. Adieu, jusqu’au revoir. 


Voilä ce que j’avois & vous faire savoir. 
vaLkar, Das. Ergaste, que dis-tu d’une telle aventure? 
SCANARELLE, Das, A: part. 

Le voilä bien surpris! 

ERGASTE, bas, a Valere. Selon ma conjecture, 

Je tiens quelle n’a rien de deplaisant pour vous, 

Qu’un-mystere assez fin est cache lA-dessous, 

Et qu’enfin cet ayis.n’est pas d’une personne 

Qui veuille voir cesser l’amour qu’elle vous donne. 
SCANARELLE, @ part. 

Il en tient comme il faut. 

vaLkaz, bas, 4 Ergaste. Tu crois mysterieux... 
Ea0AsTE, bas. Oui... Mais il nous observe, ötons-nous de ses ycux. 
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L’ECOLE DES MARIS, 


SCENE IV. 


SGANARELLE, seut. 


Que sa confusion paroit sur son visage! 

Il ne s’attendoit pas, sans doute, & ce message. 
Appelons Isabelle, elle montre le fruit 

Que l’education dans une ame produit. 

La vertu fait ses soins, et son caur s’y consomme 
Jusques & s’offenser des seuls regards d’un homme. 


SCENE V. 


ISABELLE, SCANARELLE. 


ISABELLE, Das, en enirant. 


SGANARBELLE. 


ISABELLE. 


SCANARELLE,. 
ISABELLE. 


J’ai peur que cet amant, plein de sa passion, 
N’ait pas de mon avis compris l’intention; 
Et j'en veux, dans les fers oü je suis prisouniere, 
Hasarder un qui parle avec plus de lumiere. 
Me voilä.de retour. 

ısapzıre. Eh bien? 

SCANARELLE. Un plein effet 

A suivi tes discours, et ton homme a son fait. 
Il me vouleit nier que son coeur füt malade; 
Mais, lorsque de ta part j’ai marque l’ambassade, 
Il est restö d’abord et muet et confus, 
Et je me peuse pas qu’il y revienne plus. 
Ah! que me dites-vous? J’ai bien peur du contraire, 
Et qu'il ne nous prepare encor plus d’une faire. 
Et sur quoi fondes-tu cette peur que tu dis? 
Vous n’avez pas et& plutöt hors du logis, 
Qu’ayant, pour prendre l’air, la tete & ma fenetre, 
J’ai vu dans ce detour un jeune homme paroitre, 
Qui d’abord, de la part de cet impertinent, 
Est venu me donner un bonjour surprenant, 
Et m’a, droit dans ma chambre, une boite jetee 
Qui renferme une lettre en poulet cachetee. 
J’ai voulu sans tarder lui rejeter le tout; 
Mais ses pas de la rue avoient gagne le bout, 
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Et je ıh’en sens le caur tout gros de fächerie. 
SCANARELLB. Voyez un peu la ruse et la friponnerie! 
ISABELLE. Il est de mon devoir de faire promptement 
Reporter boite et lettre & ce maudit amant; 
Et j’autois pour cela besoin d’une personne... 
Car, d’oser & vous-meme... 
SCGANARELLE. Au 'contraire, mignonne, 
C'est mc faire mieux voir ton amour et:ta foi, 
Et mon caur avec joie accepte cet emploi; 
Tu m’obliges par-1a a: que je ne puis eure: 
ISABELLE. Tenez donc. 
SCANARELLE. Bon. Voyans ce qu’il a pu t’ecrire. 
ısaseLLe. Ah! ciel! gardez-vous bien de l’ouvrir. 
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SCANARELLE. Et pourqloi? 
| ISABELLE. Lui voulez-vous donner ä croire que c'est moi? 
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ACTE 11, SCENE V. „ 


SGANARELLE. 


ISABELLE. 


SGANARELLE. 


L’ECOLE DES MARIS, 


Une fille d’honneur doit toujours se defendre- 

De lire les billets qu’un homme lui fait rendre, 

La curiosite qu’on fait lors &clater 

Marque un secret plaisir de s’en ouir conter; 

Et je trouve & propos que, toute cachetee, 

Cette lettre lui soit promptement reportee, 

Afin que d’autant mieux il connoisse aujourd’hui 
Le mepris eclatant que mon caur fait de lui; 

Que ses feux desormais perdent toute esperance, 
Et n’entreprennent plus pareille extravagance. 
Certes, elle a raison lorsqu’elle parle ainsi. 

Va, ta vertu me charme, et ta prudence aussi: 

Je vois que mes lecons ont germe dans ton ame, 

Et tu te montres digne enfin d’etre ma femme. 

Je ne veux pas pourtant gener votre desir. 

La lettre est en vos mains, et vous pouvez l’ouvrir. 
Non, je n’ai garde; helas! tes raisons sont trop bonnes,, 
Et je vais m’acquitter du soin que tu me donnes; 

A quatre pas de lä dire ensuite deux mots, 

Et revenir ici te remettre en repos. 


SCENE VI. 
SGANARELLE, seul. 


Dans quel ravissement est-ce que mon cur nage, 
Lorsque je vois en elle une äille si sage! 
C'est un tresor d’honneur que j’ai dans ma maison. 
Prendre un regard d’amour pour une trahison! 
Recevoir un poulet comme une injure extr&me, 
Et le faire au galant reporter par moi-meme! 
Je voudrois bien savoir, en voyant tout ceci, 
Si celle de mon frere en useroit ainsi. 
Ma foi! les filles sont ce que !’on les fait &tre. 
Holä! 

(Il frappe a la porte de Valere.) 








ERCASTE. Qu’est-ce? 
SCANARELLE. Tenez, dites A votre maitre 





Qu’il ne s’ingere pas d’oser Ecrire encor. 

Des lettres qu’il envoie avec des boites d’or, 
Et qu’Isabelle en est puissamment irritee. 
Voyez, on ne l’a pas au moins decachetee; 
Il connoitra l’etat que l’on fait de ses feux, 
Et quel heureux succes il doit esperer d’eux. 


ACTE 11, SCENE VIL 347 
SCENE VI. 
SGANARELLE, ERGASTE. 
| 
| 
1 
| 
| 


SCENE VI. 


VALERE, ERGASTE. 


VALERE. Que vient de te donner cette farouche bete? 
EBCASTE. Cette lettre, monsieur, qu’avecque cette hoetc 











On pretend qu’ait recue Isabelle de vous, 

Xt dont elle est, dit-il, en un fort grand courroux. 
C’est sans vouloir l’ouvrir qu’elle vous la fait rendre: 
Lisez vite, et voyons si je me’ puis meprendre. 


’ 

VALERE Üf. «Cette lettre vous surprendra sans doute, et l’on peut trou- 

« ver bien hardi pour moi, et le dessein de vous l’ecrire et la 

"« maniere de vous la faire tenir; mais je me vois dans un etat 

«A ne plus garder de mesure. La juste horreur d’un mariage 

« dont je suis menacee dans six jours me fait hasarder toutes 

«choses; et, dans la resolution de m’en affranchir par quel- 

«que voie que ce soit, jai cru que je devois plutöt vous 

«choisir que le desespoir. Ne croyez pas pourtant que vous 

«soyez redevable de tout & ma mauvaise destinee; ce n’est 

« pas la contraiute oü je me trouve quia fait naitre les senti- 

« ments que j’ai pour vous; mais c’est elle qui en precipitele 

«temoignage, et qui me fait passer sur des formalites oü la 

« bienseance du sexe oblige. Il me tiendra qu’& vous que je 

«sois ä vous bientöt, et j’attends seulement que vous m’ayez 

« marque les iatentions de votre amour, pour vous faire sa- 

« voir la resolution que j’ai prise; mais, surtout, songez que 

«le temps presse, et que deux o@urs qui s’aiment doivent 
«s’entendre & demi-mot. » Ä 


348 L’ECOLE DES MARIS, 
ERGASTE. Eh bien! monsieur, le tour est-il d’original? 
Pour une jeune fille elle n’en sait pas mal! 
De o8s ruses d’amour la croiroit-on capable’? 
vartae. Ahl je la trouve lä tout-A-fait adorable. 
Ce trait de son esprit et de son amitie 
Accroit pour elle encor mon amour de moitie; 
Et joint aux sentiments que sa beautc m’inspire... 


ERGASTE. La dupe vient; songez A ce quil vous faut dire. 


SCENE IX. 


SCANARELLE, SE croyant seul. 
Oh! trois et quatre fois beni soit cet edit 
Par qui des vetements le luxe est interdit! 
Les peines des maris ne seront plus si grandes, 
Et les femmes auront un frein & leurs demandes. 
Oh! que je sais au roi bon gre de wes decris! 
Et que, pour le repos de ces m&mes maris, 


I 
| SGANARELLE, VALEBE, ERGASTE. 
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VALERE. 


SGANARELLE. 


SGANARELLE. 


SCAN AREULLE, 


SGANARFLLE. 


SCANARELLE. 


ACTE II, SCENE IX. 
Je voudrois bien qu’on fit de la coquetterie 


‚ Comme de la guipure et de la broderie! 


J’ai voulu l'acheter, l’edit, expresstment, 
Afin que d’Isabelle il soit lu hautement; 
Et ce sera tantöt, n’etant plus occupee, 


Le divertissement de notre apres-soupee. 


(apercavant Valere.) 


Enyoierez-vous encor, monsieur aux blonds cheveux, 


Avec des boites d’or des billets amoureux ? 
Vous pensiez bien trouver quelque jeune coquette, 
Friande de l’intrigue, et tendre & la fleurette? 
Vous voyez de quel air on recoit vos joyaux ? 
CGroyez-moi, c’est tirer votre poudre aux moineaux. 
Elle est sage, elle m’aime, et votre amour l’outrage; 
Prenez visee ailleurs, et troussez-moi bagage. 
Oui, oui, votre merite, & qui chacun se rend, 
Est ä mes voeux, monsieur, un obstacle trop grand; 
Et c’est folie a moi, dans mon ardeur fidele, 
De pretendre avec vous & l’amour d’Isabelle. 
Il est vrai, c'est folie. 
VaLkaE. Aussi nN’aurois-je pas 
Abandonne mon caur & suivre ses appap, 
Si javois pu savoir que ce cur miserablo 
Düt trouver un rival comme vous redoutable. 
Je le crois. 
‚VvaLkae. Je n’ai garde A present d’esperer; 
Je vous c&de, monsieur, et c’est sans murmurer, 
Vous faites bien. 
varLkae. Le droit de la sorte l’ordonne; 
Et de tant de vertus brille votre personne, 
Que j’abreis tort de voir d’un regard de courroux 
Les tendres sentiments qu’Isabelle a pour vous. 
Cela s’entend. 
varkaz. Oui, oui, je vous quitte la place: 
Mais je vous prie au mains, et c'est la seule grace, 
Monsieur, que vous demande un miserable amant 


Dont vous seul aujourd’hui causez taut le tourment, 


Je vous conjure donc d’assurer Isabelle 


Que, si depuis trois mois mon caur brüle pour elle, 


Cette amour est sans tache, et n’a jamais pense 
A. rien dont son honneur ait lieu d’&tre offense. 
Qui. 


vaLzue. Que, ne dependant que du choix de mon ame, 
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350 L’ECOLE DES MARIS, \ 


Tous mes desseins etoient de l’obtenir pour femme, 

Si les destins, en vous qui captivez son coeur, 

N’opposoient un obstacle & cette juste ardeur. 
SCANARELLK. Fort bien. . 

VALERE. Que, quoi qu’on fasse, il ne lui faut pas croire 

Que jamais ses appas sortent de ma memoire; 

Que, quelque arret des cieux qu’il me faille subir, 

Mon sort est de l’aimer jusqu’au dernier soupir; 

Et que, si quelque chose etouffe mes poursuites, 

C'est le juste respect que j’ai pour vos merites. 
SGANARRLLE. C'est parler sagement; et je vais de ce pas 

Lui faire ce discours qui ne la choque pas; 

Mais, si vous me croyez, tächez de faire en sorte 

Que de votre cerveau cette passion sorte. 


Adieu. 
ERGCASTr, a Valere. La dupe est bonne! 
SCENE X. 
SGANARELLE, seul. | 


Il me fait grand’pitie, 
Ce pauvre malheureux trop rempli d’amitie; 
Mais c'est un mal pour lui de s’etre mis en tete 
De vouloir prendre un fort qui se voit ma conquete. 
(Sganarelle heurte a sa porte.) 


SCENE XI. 
SGANARELLE, ISABELLE. 


SCANARELLE. Jamais amant n’a fait tant de trouble eclater, 
Au poulet renvoye sans le decacheter: 
Il perd toute esperance enfin, et se retire; 
Mais il m’a tendrement conjure& de te dire: 

- «Que du moins, en t’aimant, il n’a jamais pense 

«A rien dont ton honneur ait lieu d’etre offense, 
«Et que, ne dependant que du choix de son ame, 
« Tous ses desirs etoient de t’obtenir pour femme, 
«Si les destins, en moi qui captive ton cur, 
« N’opposoient un obstacle & cette juste ardeur; 
«Que, quoi qu’on puisse faire, il ne te faut pas croire 
« Que jamais tes appas sortent de sa memoire; 
« Que, quelque arret des cieux qu’il lui faille subir, 
«Son sort est de t’aimer jusqu’au dernjer soupir; 
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ACTE II, SCENE X1. 


« Et que, si quelque chose etouffe sa poursuite, 
«C'est le juste respect qu’il a pour mon merite. » 

Ce sont ses propres mots; et, loin de le blämer, 

de le trouve honndte homme, et le plains de t"aimer. 


ISABELLE, bas. Ses feux ne trompent point ma secrete croyance, 


Et toujours ses regards m’en ont dit l’innocence. 


SGANABELLE. Que dis-tu? 


1saBzLLe. Qu’il m’est dur que vous plaigniez si fort 
Un homme que je hais A l’egal de la mort; 

Et que, si vous m’aimiez autant que vous le dites, 
Vous sentiriez l’affront que me font ses poursuites. 


SCANARELLE. Mais il ne savoit pas tes inclinations; 


Et, par l’honnetete de ses intentions, 
Son amour ne merite... 

ısaBELLR. Est-ce les avoir bonnes, 
Dites-moi, de vouloir enlever les personnes? 
Est-ce &tre homme d’honneur de former des desseins 
Pour m’epouser de force en m’ötant de vos mains? 
Comme si j’ctois fille & supporter la vie 
Apres qu’on m’auroit fait une telle infamie? 


SCANARELLE. Comment? 


SCANABELLE. 
ISABELLE. 


| 
| 
: 


| SCANARELLE. 


ISABELLE. Oui, oui; jal su que ce traitre d’amant 


Parle de m’obtenir par un enl&vement; 
Et jiguore, pour moi, les pratiques secretes 
Qui l’ent instruit sitöt du dessein que vous faites 
De me donner la main dans huit jours au plus tard, 
Puisque ce n’est que d’hier que vous m’en fites part; 
Mais il veut prevenir, dit-on, cette journee 
Qui doit & votre sort unir ma destinee. 
Voilä qui ne vaut rien. 
ISABELLE. Oh! que pardonnez-moi! 








C’est un fort honnete hommie, et qui ne sent pour moi... 


Il a tort; et ceci passe la raillerie. 

Allez, votre douceur entretient sa folie; 

S’il vous eüt vu tantöt lui parler vertement, 

Il craindroit vos transports et mon ressentiment, 
Car c’est encor depuis sa lettre meprisee 

Qu’il a dit ce dessein qui m’a scandalisce; 

Et son amour conserve, ainsi que je l’ai su, 

La croyance qu’il est dans mon caur bien recu, 
Que je fuis votre hymen, quoi que le monde en croie, 
Et me verrois tirer de vos mains avec joie. 

Il est fou. 
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352 L’ECOLE DES MARIS, 


ISABBLI.E. Devant vous il sait se deguiser, 
' Et son intention est de vous amuser. 
| Croyer. par ces beaux mots que le traitre vous joue. 
| Je suis bien malheureuse, il faut que je l’avoue, 
Qu’avecque tous mes soins pour vivre dans l’'honneur 
Et rebuter les voeux d’un läche suborneur, 
Il faille Etre exposee aux fächeuses surprises 
De voir faire sur moi d’infämes entreprises! 
SGANAREILE. Va, ne redoute rien. | 
ISABELLE. Pour moi, je vous le di, 
Si vous n’eclatez fort contre un trait si hardi, | 
Et ne trouvez bientöt moyen de me de£faire 
Des persecutions d’un pareil temeraire, 
J’abandonnerai tout, et renonce & l’ennui 
De souffrir les affronts que je recois de lui. | 
SCANARELLE. Ne t'afllige point tant; va, ma petite femine, 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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ACTE II, SCENE XR 


Je m’en vais le trouver et lui chanter sa gamme. 
ISABELLE. Dites-lui bien au moins qu’il le nieroit en vain, 
Que c’est de bonne part qu’on m’a dit son dessein; 
Et qu’apres cet avis, quoi qu’il puisse entreprendre, 
Jose le defier de me pouvoir surprendre; 
Enfin, que sans plus perdre et soupirs et moments, 
Il doit savoir pour vous quels sont mes sentiments; 
Et que, si d’un malheur il ne veut &tre cause, 
Il ne se fasse pas deux fois dire une chose. 
SCANARELLE. Je dirai ce qu'il faut. 
ISABELLE. Mais tout cela d’un ton 
Qui martque que mon caur lui parle tout de bon. 
SCANARELLE. Va, je n’oublierai rien, je t’en donne assurance. 
ISABELLE. J'attends votre retour avec impatience; 
Hätez-le, s’il vous plait, de tout votre pouvoir. 
Je languis quand je suis un moment sans vous voir. 
SCANARELLE. Va, pouponne, mon caur, je reviens tout-A-l'heure. 


in nn 
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SCENE XI. 
SGANARELLE, seul. 


Est-il une personne et plus sage et meilleure? 
Ah! que je suis heureux! et «que j’ai de plaisir 
De trouver une femme au gre de mon desir! 


Oui, voilä comme il faut que les femmes soient faites; 


Et non, comme j’en sais, de ces franches coquettes, 
Qui s’en laissent conter, et font dans tout Paris 
Montrer au bout du doigt leurs honnetes maris. 

(N frappe & la porte de Valere.) 
Holä! notre galant aux belles entreprises! 


SCENE XII. 
VALERE, SGANARELLE, ERGASTE. 


vaLiaz. Monsieur, qui vous ramene en ces lieux? 


SGANARELLE. Vos sottises. 


vaLztae. Comment? 
SCANARELLE. Vous savez bien de quoi je veux parler. 
Je vous croyois plus sage, A ne vous rien celer. 
Vous venez m’amuser de vos belles paroles, 
Et conservez sous main des esperances folles. 
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"YALERE. 
SCANARFLLE, 


VA LERE. 


SGANARELLE. 


L’ECOLE DES. MARIS, 


Voyez-vous? j’ai voulu doucemeht vous traiter; 
Mais vous m’obligerez & la fin d’eclater. 
N’avez-vous point de honte, etant ce que vous &tes, 
De-faire en votre esprit les. projets que vous faites? 


‚De pretendre enlever une fille d‘honneur, 


Et troubler un hymen qui fait tout son bonheur? 
Qui vous a dit, monsieur, cette etrange nouvelle? 

Ne dissimulons point, je la tiens d’Isabelle, 

Qui vous mande par moi, pour la derniere fois, 
Qu'elle vous a fait voir assez quel est son choix; 
Que son caur, tout a moi, d’un tel projet s’offense; 
Qu’elle mourroit plutöt qu’en souflrir Pinsolence; 

Et que vous causerez de terribles eclats, 

Si vous ne mettez fin & tout cet embarras. 

S’il est vrai qu’elle ait dit ce que je viens d’entendre, 
J’avoucrai que mes feux u’ont plus rien & pretendre; 
Par ces mots assez clairs je vois tout termine, 

Et je dois reverer l’arr&t qu’elle a donne. 

Si... Vous en doutez donc, et prenez pour des feintes 
Tout ce que de sa part je vous ai fait de plaintes? 


Voulez-vous qu’elle-meme elle explique son cur? 


J’y consens volontiers pour vous tirer d’erreur. 
Suivez-moi, vous verrez s’il est rien que j'avancc, 
Et si son jeune coeur entre nous deux balance. 

(2! va frapper & sa porte.) 


SCENE XIV. 


ISABELLE, SGANARELLE, VALERE, ERGASTE. 


ISABELLE. 


SCANARELLE, 


ISABELLE, 


Quoi! vous me l’amenez! Quel est votre dessein ? 
Prenez-vous contre moi ses interets en main? 

Et voulez-vous, charme de ses rares merites, 
M’obliger & l’aimer, et souffrir ses visites? 


Non, ma mie, et ton caur pour cela m’est trop cher: 


Mais il prend mes avis pour des contes en l’air, 
Croit que c’est moi qui parle, et te fais, par adresse, 
Pleine pour lui de haine, et pour moi de tendresse; 
‚Et par toi-menie enfin j’ai voulu, sans retour, 

Le tirer d’une erreur qui nourrit son amour. 

a Valere. . 

Qnoi! mon ame & vos yeux ne se montre pas toute, 
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VaLkar. 


ISABELLF. 


SGCANARELLE, 
ISABELLE. 
SGCANABELLE. 


SCANARELLE. 


SGANARELLE, 


ISABELLE. 





AGTE I1, SCENE XIV. 


Et de mes varux encor vous pouvez &ire en doute? 
Oüi, tout ce que monsieur de votre part m’a dit, 
Madame, a bien pouvoir de surprendre un esprit: 
!’ai doute, je l’avoue; et cet arr&t supreme, 
Qui decide du sort de mon amour extröme, 
Doit m’ätre assez touchaut, pour ne pas s’offenser 
Que mon caur par deux fois le fasse prononcer. 
Non, non, un:tel arret ne doit pas vous surprendre: 
Ce sont mes sentiments qu’il vous a fait entendre; 
Et je les tiens fondes sur assez d’equite, 
Pour en faire eclater toute la verite. 
Oui, je veux bien qu’on sache, et j’en dois &tre cruc, 
Que le sort offre ici deux objets ä ma vue, 
Qui, m’inspirant pour eux differents sentiments, 
De mon caur agite font tous les mouvements. 
L’un, par un juste choix oA lI’'honneur m’interesse,. 
A toute mon estime et toute ma tendresse; 
Et l’autre, pour le prix de son affection, 
A toute ma colere et mon aversion. 
La presence de l’un m’est agreable et chere,,. 
Jen recois dans mon ame une allegresse entiere;. 
Et l’autre, par sa vue, inspire dans mon caur 
De secrets mouvements et de haine et d’horreur. 
Me voir femme de l’un est toute mon envie; 
Et plutöt qu’&tre & l’autre on m’öteroit la vie. 
Mais c’est assez montrer mes justes sentiments,. 
Et trop long-temps languir dans ces rudes tourments; 
U faut que ce que j’aime, usant de diligence, 
Fasse A ce que je hais perdre toute esperance, 
Et qu’un heureux hymen affranchisse mon sort 
D’un supplice pour moi plus affreux que la mort. 
Oui, mignonne, je songe & remplir ton attente. 
C’est l'unique moyen de me rendre contente. 
Tu la seras dans peu. " 
ISABELLE. Je sais qu’il est honteux 

Aux filles d’expliquer si librement leurs voeux. 
Point, point. 

ISABELLE. Mais cn l’etat oü sont mes destinees, 
De telles libertes doivent m’etre donnees; 
Et je puis, sans rougir, faire un aveu si doux 
A celui que dejä je regarde en epoux. 
Oui, ma pauvre fanfan, pouponne de mon ame. 
Qıil songe donc, de grace, a me prouver sa flammıe. 
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356 L’ECOLE DES MARIS, 


SCANAARLLE. Oui, tiens, baise ma main, 
ISABELLE. Que sans plus de soupirs 
Il conclue un hymen qui fait tous mes desirs, 
Et recoive en ce lieu la foi que je lui donne 
De n’ecouter jamais les veeux d’autre personne. 


(Elle fait semblant d’embrasser Sganarelle et donne sa main & baiser 
a Valere.) 
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Tu ne languiras pas long-temps, }e t’en repond. 
(@ Valere.) 
Va, chut! Vous le voyez, je ne lui fais pas dire, 
Ce n'est qu’apr&s moi seul que son ame respire. 
var&re. Eh bien! madame, eh bien! c’est s’expliquer assez; 
Je vois, par ce discours, de quoi vous me pressez, 
Et je saurai dans peu vous öter la presence 


.o— 





SCANARELLE. Hai! hail mon petit nez, pauvre petit bouchon, 
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ACTB II, SCENE XIV. 857 


De celui qui vous fait si grande violence. 
ISABELLE. Vous ne me sauriez faire un plus charmant plaisir; 

Car enfin cette vue est fächeuse & souffrir, 

Elle m’est odieuse, et l’horreur est si forte... 


SCANARELLE. Eh! eh! 


ISABELLE. Vous offense-je en parlant de la sorte? 
Fais-je... 
scananerie. Moh dieu! nenni, je ne dis pas cela; 
Mais je plains, sans mentir, l’etat oüı le voilä, 
Et c’est trop hautement que ta haine se montre. 
ISABELLE. Je n’en puis trop montrer en pareille rencontre. 
vaLaae. Oui, vous serez contente; et, dans trois jours, vos yeux 
Ne verront plus l’objet qui vous est odieux. 
ISABELLE. A la bonne heure. Adieu. 
SCANARELLE, & Valdre. Je plains votre infortune; 
Mais... 
vaL&ae. Non, vous n’entendrez de mon coeur plainte aucune; 
Madame, assurement, rend justice A tous deux, 
Et je vais travailler & contenter ses vaux. 
Adieu. 
SOANABELLE. Pauvre garcon! sa douleur est extr&me; 
Tenez, embrassez-moi; c’est un autre elle-mdme. 
(21 embrasse Valere.) 
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L’ECOLE DES MARIS, ACTB II, SCENE XV. | 


SCENE XV. 


ISABELLE, SSANARELLE. 


SCAKARKLLE. Je le tiens fort ä plaindre. 
ısaBeıLe. Allez, il ne l’est point. 
SCANARELLE. Au Teste, ton amour me touche au dernier point, 
Mignonnette, et je veux qu’il ait sa recompense. 
C'est trop que de huit jours pour ton impatience; 
Des demain je t’epouse, et n'y veux appeler... 
ısaßeLLe. Des demain’? 
s6amaneıLe. Par pudeur tu feins d’y reculer: 
Mais je sais bien la joie oü ce discours te jette, 
kt tu voudrois dejä que la chose füt faite. 
ISABELLR. Mais... 
scanARELLE. Pour ce tnariage allons tout preparer. 
ISABELLE, @ part. 
O ciel! inspire-moi ce qui peut le parer. 











SCENE PREMIERE. 


PEIPRFEEERFERRILNHERV VERRARC SOSE” SEE SEFBEPT EIER EEE 


ISABELLE, seule. 





Oui, le trepas cent fois me semble moims & craindre 

Que cet hymen fatal od l’on veut me contraindre; 

Et tout ce que je fais pour en fuir les rigueurs 

Doit trouver quelque grace aupr&s de mes censeurs. 

Le temps presse, il fait nuit; allons, sans crainte aucunc, 
A la foi d’un amant commettre ma fortune. 


SCENE II. 


SGANARELLE, ISABELLE. 


ACTE TROISIEME. 
| 
| 
| 
| 
| 


Je reviens, et l’on va pour. demain de ma part... 
ISABELLR. OÖ ciel! 
SCANARELLE. C'est toi, mignonne! Oü vas-tu dong si tard ? 
Tu disois qu’en ta chambre, etant un peu lassee, 
Tu t’alleis renfermer, lorsque je t'aı laisses; 
Et tu m’avois prie meme que mon retour 
T’y sauffrit en repos jusques A demain jour. 
ISABELLE, 1l est vrai; mais... 
SCANARELLE. Eh quoi? 
ISABELLE. Vous me voyez confuse, 





SCANABELLE, parlant a ceux qui sont dans sa maison. 
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SCANABELLE. 


SCANARELLE. 


SCANARELLE. 


SGANARELLE. 
ISABELLE. 


L’ECOLB DES MARIS, 


Et je ne sais comment vous en dire l’excuse. 


SCANABELLE. Quoi donc? Que pourroit-ce etre? 
ISABELLE. Un secret surprenant; 


C'est ma saur qui m'oblige & sortir maintenant, 
Et qui, pour un dessein dont je l’ai fort blämee, 
M’a demande ma chambre, oü je l’ai renfermee. 
Comment? 


ISABELLE. L’eät-on pu croire? Elle aime cet amant 


Que nous avons banni. 
SOANARELLE, Valere? 
ISABELLE. Kperdument. 


C'est un transport si grand qy’il n’en est point de me&me; 


Et vous pouvez juger de sa puissance extreme, 

Puisque seule, & cette heure, elle est venue ici 

Me decouvrir & moi son amoureux souci; 

Me dire absolament qu’elle perdra la vie 

Si son ame n’obtient l’effet de son envie; 

Que, depuis plus d’un an, d’assez vives ardeurs 


Dans un secret commerce entretenoient leurs cours; 
Et que me&me ils s’etoient, leur flamme etant noüvelle, 


Donne de s’epouser une foi mutuelle... 
La vilame! 


ISABELLE. Qu’ayaut appris le desespoir 


Oü j’ai precipite celui qu’elle aime & voir, 
Elle vient me prier de souffrir que sa flaınme 
Puisse rompre un depart qui lui perceroit l’ame; 
Entretenir ce soir cet amant sous mon nom 
Par la petite rue oü ma chambre repond; 
Lui peindre, d’une voix qui contrefait la mienne, 
Quelques doux sentiments dont l’appät le retienne, 
Et menager enfin pour elle adroitement 
Ce que pour moi l’on sait qu’il a d’attachement. 
Et tu trouves cela... 

ISABELLE. ‚ Moi? J’en suis courroucee. 
Quoi! ma saur, ai-je dit, &tes-vous insens&e? 
Ne reugissez-vous point d’avoir pris tant d’amour 
Pour ces sartes de gens qui changent chaque jour, 
D’oublier votre sexe, et tromper lF’esperance 
D’un homme dont le ciel vous donnoit V'alliance ? 
Il le ınerite bien; et j’en suis fort ravi. 
Enfin de cent raisons mon.depit s’est servi 
Pour lui bien reprocher des bassesses si grandes, 
Et pouvoir cette nuit rejeter ses demandes; 
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‚ACTB 111, SCENB 11: ‚361 


Mais elle m’a fait voir de si pressants desirs, 
A, tant 'verse de-pleurs, taut pousse de soupirs, 
Tant dit qu’au desespoir je porterois son ame 
Sije lui refusois ce qu’exige sa flamme, 
Qu’3 ceder malgre& moi ıhon tasur s’est vu reduit; 
Et, pour justifier cette intrigue de nuit, 
Oü me faisoit du sang relächer la tendresse, 
J’allois faire avec moi venir coucher Lucre&ce, 
Dont vous me vantez tant les vertus chaque jour; 
Mais vous m’avez surprise avec ce prompt retour. 
SOANARZLLE. Non, non, je ne veux point chez moi tout ce mystere. 
J’y pourrois consentir & l’egard de mon fröre; 
Mais on peut &tre vu de quelqu’un du dehors; 
Et celle que je dois honorer de mon corps, 
Non-seulement doit &tre et pudique et bien nee, 
Il ne faut pas que m&me elle soit soupgonnee. 
Allons chasser l’infäme; et de sa passion... 
ısaseLLz. Ah! vous lui donneriez trop de confusion; 
Et c’est avec raison qu’elle pourroit se plaindre 
Du peu de retenue oü j’ai su me contraindre: 
Puisque de son dessein je dois me departir, 
Attendez que du moins je la fasse sortir. 
SGANARELLE. Eh bien! fais. 
ısasatre. Mais surtout cachez-vous, je vous prie, 
Et, sans lui dire rien, daignez voir sa sortie. 
SCANABELLE. Oui, pour l’amour de toi je retiens mes transports; 
Mais, des le m&me instant quelle sera dehors, 
Je veux, sans differer, aller trouver mon frere: 
J’aurai joie & courir lui dire cette affaire. 
ISABELLE. Je vous conjure donc de ne me point nommer. 
Bonsoir;; car tout d’un temps je vais me renfermer. 
SCANARELLR, Seil. 
Jusqu’& demain, ma mie... En quelle impatience 
Suis-je de voir mon frere, et lui conter sa chance! 
Il en tient, le bonhomme, avec tout son phebus, 
Et je n’en voudrois pas tenir vingt bons &cus. 
ISABELLE, dans la maison. 
Oui, de vos deplaisirs l’atteinte m’est sensible; 
Mais ce que vous voulez, ma sosur, m’est impossible; 
Mon honneur, qui m’est cher, y court trop de hasard. 
Adieu. Retirez-vous avant qu’il soit plus tard. 
SGANARELLE. La voilä qui, je crois, peste de belle sorte: 
De peur qu’elle revint, fermons & clef la porte. 
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362 L’ECOLE DES MARIS, 


ISABELLE, en sortant. 
O ciel! dans mes desseins ne m’abandonnez pas! 
SCANARELLE. Oü pourra-t-elle aller? Suivons un peu ses pas. 
ISABELLE, @ part. 
Dans mon trouble du moins la nuit me favorise. 
SOAWARRLLE, @ part. 
Au logis du galant! Quelle est son entreprise? 





SCENE IH. 


VALERE, ISABELLE, SGANARELLE. 


VALERE, Sortant brusquement. 
Oui, oui, je veux tenter quelque eflort cette nuit 
Pour parler... Qui va lä? 
ISABELLE, @ Faldre. Ne faites point de bruit, 
Valere; on vous previent, et je suis Isabelle. 
SCANARELLE. Vous en avez menti, chienne; ce n'est pas elle. 
De l’honneur que tu fuis elle suit trop les lois; 
Et tu prends faussement et son nom et sa voix. 
ISABELLE, & Valere. 


Mais & moins de vous voir par un saint hymence... 


VALERE, Qui, c’est l’unique but oü tend ma destinee; 
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ACTE Il, SCENE II. 


Et je vous donne ici ma foi que d&s demain 
Je vais ol vous voudrez recevoir votre main. 
SCANARELLE, Q part. 
Pauvre sot qui s’abuse! 

varLkax. Entrez en assurance: 
De votre argus dupe je brave la puissance; 
Et, devant qu'il vous püt öter & mon ardeur, 
Mon bras de mille coups lui perceroit le cur. 


SCENE IV. 
SGANARELLE, seul. 


Ah! je te promets bien que je n’ai pas envie 

De te l’öter, linfäme A ses feux asservie; 

Que du don de sa foi je ne suis point jaloux, 

Et que, si j’en suis cru, tu seras son @poux. 

Oui, faisons-le surprendre avec. cette effrontee : 
La memoire du pere & bon droit respectee, 

Jointe au grand interet que je prends & la sogur, 
Veut que du moins on täche & lui rendre l’honneur. 


——— 


Hola! (2 frappe ü la porte d’un commissaire.) 


SCENE V. 


SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
UN LAQUAIS, avec un lambeau. 


LE COMMISSAITRE. (Ju est-ce? 
SCANARELLE. Salut, monsieur le commissaire. 
Votre presence en robe est ici necessaire; 
Suivez-moi, s’il vous plait, avec votre clarte. 
LE COMuISsaınEe. Nous sortions... 
SCANARELLE. Il s’agit d’un fait assez häte. 
LE COMMISSAITRE. Quoi? 
scananzııe. D’aller la-dedans, et d’y surprendre ensemble 
Deux personnes qu’il faut qu’un bon hymen assemble: 
Cest une fille A nous, que, sous un don de foi, 
Un Valere a seduite et fait entrer chez soi. 
Elle sort de famille et noble et vertueuse, 
Mais... 
LE Commissaınz. Si c'est pour cela, la rencontre est heureuse, 
Puisque ici nous avons un notaire, 





LE COMMISSAIRE. 
SGANARELLE. 
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LE NOTAIRE. 


SCANARELLE. 


L’ECOLE DES MARIS, 


soaAnarzLLe. Monsieur? 
Oui, notaire royal. 
LE COMMISsaırRz. De plus homme d’honneur. 

Cela s’en va sans dire. Entrez dans cette porte, 

Et, sans bruit, ayez l’oil que personne n’en sorte: 
Vous serez .pleinement. contentes de vos soins; 

Mais ne vous laissez point graisser la patte, au moins. 
Comment! vous croyez donc qu’un homme de justice... 
Ce que j’en dis n’est pas pour taxer votre oflce. 

Je vais faire venir mon freöre promptement: 

Faites que le lambeau m’eclaire seulement. 


(@ part.) 
Je vais le rejouir cet homme sans colere. 
Holä! (Il frappe & la porte d’ Ariste.) 


SCENE VI. 
ARISTE, SSANARELLE. 


anıste. Qui frappe? Ah! ah! que voulez-vous, mon früre ? 
SCANARELLE. Venez, beau directeur, suranne damoiseau, 


ARISTE. 


On veut vous faire voir quelque chose de beau. 
Comment? 


SCANARELLE. Je vous apporte une bonne nouvelle. 


ARISTE. 


Quoi? 


SCANARELLE. Votre L£onor,.oü, je vous prie, est-elle? 


ABISTE. 


ARISTE. 


ARISTE. 
SGANARELLE. 


Pourquoi cette demande? Elle est, comme je croi, 
Au bal chez son amie. 

SGANABELLE. Eh! Oli,-oui; stuivez-moi, 
Vous verrer & quel bal la donzelle est allee. 
Que voulez-vous conter? 

SCANSRELLE. Vous l’aven bien stylee: 

Il n'est pas bon de vivre en severe censeur; 
On gagne les esprits par beaucoup de douceur; 
Et les soins dcfiants, les verroux et les grilles, 
Ne fönt pas la vertu des fetnmes ni des üilles; 
Nous les portoris au mial par tant d’austeritd, 
Et leur sexe demande un peu de liberte. 
Vraiment! elle en a pris tout son soül, la rusee; 
Et la vertu chez elle est fort humäniee. 
Oü veut donc aboutir un pareil entretien? 
Allez, mon frere aine, cela vous Sied fort bien; 
Et je ne voudrois pas, pour vingt bonnes pistoles, 














ARISTE. 
SGANARELLE. 


ACTE III, SCENE VI. 


Que vous n’eussiez ce fruit de vos maximes folles: 
On voit ce qu’en deux saeurs nos lecons ont produit; 
L’une fuit le galant, et l’autre le poursuit. 

Si vous ne me rendez cette enigme plus claire... 
L’enigme est que son bal est chez monsieur Valere; 
Que, de nuit, je l’ai vue y conduire ses pas, 

Et qu’& l’heure presente elle est entre ses bras. 


ARISTE. Qui? 
SCANARELLE. Leonor. 


anıste. Cessons de railler, je vous prie. 


SCANARELLE. Je raille... Il est fort bon avec sa raillerie! 


ARISTE. 
SCANARELLE. 


SCANABRELLE. 


ARISTE. 


SCANARELLE. 


ARISTE. 


Pauvre esprit! Je vous dia, et vous redis encor 

Que Valere chez lui tient votre L£onor, 

Et qu'ils s’etoient promis une foi mutuelle 

Avant qu’il eüt songe de poursuivre Isabelle. 

Ce discours d’apparence est si fort depourvu... 

Il ne le croira pas encore en l’ayant vu: 

J’enrage. Par ma foi! l’Age ne sert de guere 

Quand on n’a pas cela. (ZI met le doigt sur son front.) 


aRıSTE. Quoi! voulez-vous, mon frere?.. 


Mon dieu! je ne veux rien. Suivez-moi seulement; 
Votre esprit tout-A-"heure aura contentement; 
Vous verrez si jimpose, et si leur foi donnee 
N’avoit pas joint leurs ceurs depuis plus d’une annee. 
L’apparence qu’ainsi, sans m’en faire avertir, 
A cet engagement elle edt pu consentir? 
Moi, qui dans toute chose ai, depuis son enfance, 
Montr& toujours pour elle entire complaisance, 
Et qui cent fois ai fait des protestations 
De ne jamais gener ses inclinations! 
Enfin vos propres yeux jugeront de l’affaire. 
J’ai fait venir dejA commissaire et notaire: 
Nous avons inter&t que I’'hymen pretendu 
Repare sur-le-champ l’honneur qu'elle a perdu; 
Car je ne pense pas que vous soyez si läche 
De vouloir l’epouser avecque cette tache, 
Si vous n’avez encor quelques raisonnements 
Pour vous mettre au-dessus de tous les bernements. 
Moi? Je n’aurai jamais cette foiblesse extreme 
De vouloir posseder un cur malgre lui-meme. 
Mais je ne saurois croire enfin... 

SCANARELLE. Que de discours! 
Allons, ce proces-lä continueroit toujours. 














366 L’ECOLE DES MARIS, 


SCENE Vi. 


SGANARELLE, ARISTE, UN COMMISSAIRE, 
UN NOTAIRE. 


LE COMMISSAIRE. Il ne faut mettre ici nulle force en usage, 
Messieurs; et, si vos vaeux ne vont qu’au mariage, 
Vos transports en ce lieu se peuvent apaäiser. 
Tous deux cgalement tendent & s’&pouser; 
Et Valere dejä, sur ce qui vous regarde, 
‘ A signc que pour femme il tient celle qu’il garde. 

anıste. La fille?... 

LE COMMISSAIRE. Est renfermee, et ne veut point sortir 
Que vos desirs aux leurs ne veuillent consentir. 


SCENE VII. 


VALERE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 
SGANARELLE, ARISTE. 


VALERR, 4 la fendtre de sa maison. 

Non, messieurs; et personne ici n’aura l’entrce 

Que cette volonte ne m’ait ete montree. 

Vous savez qui je suis, et jai fait mon devoir 

En vous signant l’aveu qu’on peut vous faire voir. 

Si c'est votre dessein d’approuver l’alliance, 

Votre main peut aussi m’en signer l’assurance; 

Sinon, faites etat de m’arracher le jour, 

Plutöt que de m’öter l’objet de mon amour. 
SCANARELLE. Non, nous ne songeons pas & vous scparer d’elle. 
(bas, a part.) Il ne s’est point encor detrompe d’Isabelle: 

Profitons de l’erreur. 

aRısTtEe,@ VFolere. Mais cst-ce Leonor ’? 

SCANARELLE, @ Ariste. 

Taisez-vous. 

ARısTe. Mais... 
SCANARELLE. Paix donc. 
ARISTE. Je vcux savoir... 


SCANARELLE. Buncor? 


Vous tairez-vous? vous dis-je. 


vartae. Eufin, quoi qu'il avienne, 








 — End a EEE GE» GE STEHEN GEFED EAFEEER "GETTEE AEEEn 


u nn nn a nn Tu mn rn no A in Gin pn 2 . _ — 
an re Te SE TEGEREGEGEBEGERGE —_ SER ERr I Gesellen urn < ip trier Tu m a 











ACTE III, SCENE VII. 367 


Isabelle a ma foi; j’ai de m&me la sienne, 
Et ne suis point un choix, & tout examiner, 
Que vous soyez regus A faire condamner. 
ARISTE, a Sganarelle. 
Ce qu’il dit lA n'est pas... 
SCANARELLE. Taisez-vous, et pour causc; 
(@ Valere.) 
Vous saurez le secret. Oui, sans dire autre chosc, 
Nous consentons tous deux que vous soyez l’cpoux 
De celle qu’& present on trouvera chez vous. 
1.r COmmıssaıne. C'est dans ces termes-lä que la chose est congue, 
Et le nom est en blanc pour ne l’avoir point vue. 
Signez. La fille apres vous mettra tous d’accord. 
vaLEae. J’y consens de la sorte. 
SCANARELLB. Et moi, je le veux fort. 
(@ part.) (haut.) 
Nous rirons bien tantöt. LA, signez donc, mon frere, 
L’honneur vous appartient. 
aniste. Mais quoil tout ce mysterc... 
SCANARELLE. Diantre! que de fucons! Signez, pauvre butor. 





| ARISTE. ]| parle d’Isabelle, et vous de Leonor. 
SCANARELLE. N’etes-vous pas d’accord, mon frere, si c'est elle, 
| De les laisser tous deux & leur foi mutuelle? 








368 L’ECOLE DES MARIS, 


aRıste. Soit. Je n’y comprends rien. 
SGANARELLE. Vous Serez eclairci. 
LE COMMIıSsaıane. Nous allons revenir. 
SCANARELLE, & Ariste. Orca, je vais vous dire 
La fin de cette intrigue. 
(Zls se retirent dans le fond du theätre.) 


SCENE IX. 


LEONOR, SGANARELLE, ARISTE, LISETTE. 


ıxonor. OÖ l’etrange martyre! 
Que tous ces jeunes fous me paroissent fächeux! 
Je me suis derobee au bal pour l’amour d’eux. 
LISETTE. Chacun d’eux pres de vous veut se rendre agreable. 
L#onor. Et moi, je n’ai rien vu de plus insupportable; 
Et je prefererois le plus simple entretien 
A tous les contes bleus de ces diseurs de rien. 
ils croyent que tout cede & leur perruque blonde, 
Et pensent avoir dit le meilleur mot du monde, 
Lorsqu’ils viennent, d’un ton de mauvais goguenard, 
Vous railler sottement sur l’amour d’un vieillard; 
Et moi, d’un tel vieillard je prise plus le zele 
Que tous les beaux transports d’une jeune cervelle. 
Mais n’apergois-je pas}... 
SCANARELLE, 4 Ariste. Oui, l’aflaire est ainsi. 
(apercevant Leonor.) 
Ah! je la vois paroitre, et sa suivante aussi. 
arıste. Leonor, sans Courroux, j’ai sujet de me plaindre. 
Vous savez si jamais J’ai voulu vous contraindre, 
Et si plus de cent fois je n’ai pas proteste 
De laisser & vos vauıx leur pleine liberte: 
Cependant votre coeur, meprisant mon suffrage, 
De foi comme d’amour & mon insu s’engage. 
Je ne me repens pas de mon doux traitement; 
Mais votre proced&e me touche assur&ment; 
Et c'est une action que n’a pas meritee 
Cette tendre amitie que je vous ai portee. 
LEONOR. Je ne sais pas sur quoi vous tenez ce discours; 
Mais croyez que je suis de m&me que toujours, 


aRısTe. Sans doute. | 
SCANARFLLE. Signez donc; j’en fais de m&me aussi. | 
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ACTE III, SCENE IX. 


Que rien ne peut pour vous alterer mon estime, 
Que toute autrc amitie me paroitroit un.crime, 
Et que, si vous voulez satisfaire mes vaeux, 

Un saint neeud des demain nous unira tous deux. 





anıste. Dessus quel fondement venez-vous donc, mıon frere?... 


SGANARELLE. Quoi! vous ne sortez pas du logis de Valere? 
Vous n’avez point conte vos amours aujourd’hui ? 

Et vous ne brülez pas depuis un an pour lui? 

ı.zonor. Qui vous a fait de moi de si belles peintures, 

Et prend soin de forger de telles impostures? 


SCENE X. 


ISABELLE, VALERE, LEONOR, ARISTE, 


SGANARELLE, UN COMMISSAIRE, UN NOTAIRE, 


LISETTE, ERGASTE. 


ISASELLE. Ma soeur, je vous demande un generceux pardon, 
Si de mes libertes j'ai tache votre nom. 
Le pressant embarras d’une surprise extr&me 
M'’a tantöt inspire ce honteux stratageme: 
Votre exemple condamne un tel emportement; 
Mais le sort nous traita nous deux diversement. 


Je vous sers beaucoup plus que je ne vous abuse. 
Le ciel pour &tre joints ne nous fit pas tous deux. 
Je me suis reconnue indigne de vos vaux; 


Et j’ai bien mieux aime me voir aux mains d’un autre, 


Que ne pas meriter un caur comme lc vötre. 
VALKRE, @ Sganarelle. 

Pour. moi, je mets ma gloire et mon bien souverain 

A la pouvoir, monsieur, tenir de votre main. 

aRıSTE. Mon frere, doucement il faut boire la chose: 

D’une telle action vos procedes sont cause; 

Et je vois votre sort malheureux & ce point 

Que, vous sachant dupe, l’on ne vous plaindra point 
Lisette. Par ma foil je lui sais bon gre de cette affaire; 

Et ce prix de ses soins est un trait exemplaire. 
1.EONOR. Je ne sais si ce trait se doit faire estimer; 

Mais je sais bien qu’au moins je ne le puis blämer. 
FBGASTE. Au sort d’etre cocu son ascendant l’expose; 

Et ne l’Etre qu’en herbe est pour lui douce chose. 








(“« Sganarelle., Pour vous, je ne veux point, monsieur, vous faire excuse ; 
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370 L’ECOLE DES MARIS, ACTE Ill, SCENE X. 


SCANARELLE, sortant de l’accablement dans lequel il dtoit plonge. 
Non, je ne puis sortir de-mon etonnement. 





: POBRET 
Cette deloyaute confond mon jugement; 
Et je ne pense pas que Satan en personne . 
Puisse @tre si mechant qu’une telle friponne. 
J’aurois pour elle au feu mis la main que voila. 
Malheureux qui se fie ä femme apres cela! 
La meilleure est toujours en malice feconde; 
C'est un sexe engendre pour damner tout le monde. 
J’y renonce & jamais, ä ce sexe'trompeur, 
Et je le donne tout au diable de bon caur. 
FRGASTE. Bon. 
anıste. Allons tous chez moi. Venez, seigneur Valere; 
Nous tächerons demain d’apaiser sa colere. 
LISETTR, au parterre. 
Vous, si vous connoissez des maris loups-garous, 
Envoyez-les au moins & l’ecole chez nous. 


— 


a en en 








LES FACHEUX, 


COMEDIE-BALLET EN TROIS ACTES. — 1661. 


mu no 1 nun 0. 0 2.0.0. 


'ajoute une scene ü la 
» comedie; et c’est une 

 espece de Fächeux as- 
„’ sez insupportable , 
=,9 qu’un homme qui de- 
='-{ dieunlivre.Votre Ma- 
Z)} jeste en sait des nou- 

Be velles plus que per- 
sonne de son royaume, et ce n'est pas 
d’aujourd’hui qu'elle se voit en butte & la 
furie des epitres dedicatoires. Mais bien 
que je suive l’exemple des autres et me 
meite moi-me&me au rang de ceux que jai 
jon&s, j’ose dire toutefois a Votre Majesi& 
que ce que jen ai fait n’est pas lant pour 
lui presenter un livre que pour avoir lieu 
de lui rendre graces du succes de cette co- 
medie. Je le dois, Sire, ce sucets qui a passe 
mon attente, non-seulement ä cette glorieuse 
approbation dont Votre Majeste honora d'a- 
bord la piece, et qui aentraine si hautement 
celle de tout le monde, mais encore ä l’ordre 
qu’elle me donna d’y ajouter un caractere de 
Fächeux, dont elle eut la bont& de m’ouyrir 
les idees elle-meme, et qui a ete trouve par- 
tout le plus beau morceau de l'ouvrage. Il 
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NE REN Il 
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faut avouer, Sire, que je n'ai jamais rien fait 
avoc tant de facilit€ ni si promptement que 
cet endroit ou Voire Majeste me coınmanda 
de travailler. J’avois une joie& lui obeir qui 
me valoit bien mieux qu’Apollon et toutes les 
Muses;; et je congois par-la ce que je serois 
capable d’executer pour unecomedieentiere, 
si jetois iuspire par de pareils commande- 
ments. Ceux qui sont nes en un rang &lev6 


peuvent se proposer !’honneur de servirVotre 


Majeste dans les grands emplois ; mais, pour 
moi, toute la gloire oü je puis aspirer c'est 
de la rejouir. Je borue l& l’ambition de mes 
souhaits; et je crois qu’en quelque facon ce 
n'est pas etre inutile a la France que de con- 
tribuer quelque chose au diverlissement de 
son roi. Quand je n’y reussirai pas, cene sera 
jamais par un defaut de zele ni d’etude, mais 
seulement par un mauvais destin qui suit 
assez souvent les meilleures intentions, ct 
qui sans doute aflligeroit sensiblement , 


Sırz, 
De Vorrnz MassstE, 


Le tr&s humble , tres obeissant,, 
ei tres Adele serviteur ei sujet, 


J.-B. P. Mor ı£ae. 
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372 AVERTISSEMENT DES FACHEUX. 


AVERTISSEMENT. 


>2 = amais entreprise au 
n theätre ne fut si preci- 
pitee que celle-ci; et 
c’est une chose, je 
crois, toute nouvelle, 

( &\ qu’une comedie ait ete 
KR - M concue, faite, apprise 
et reprösentöe eu quinze jours. Je ne dis pas 
cela pour me piquer de liimpromptu et en 





.pretendre de la gloire , mais seulement pour 


prevenir certaines gens qui pourroient Irou- 
ver äredire que je n’aie pas mis ici toutes les 
especes de fächeux qui se trouvent. Je sais 
que le nombre en est grand, et ala cour et 
dans la ville; et que, sans Episodes,, jjeusse 
bien pu en composer une comedie de cinq 
actes bien fournis, et avoir encore de la ma- 
tiere de reste. Mais dans le peu de temps qui 
me fut donne, il m’&toit impossible de faire 
un grand dessein , et de r&ver beaucoup sur 
le choix de mes personnages et sur la dis- 
position de mon sujet.”Je me r&duisis donc 
a ne toucher qu’un petit nombre d’impor- 
tuns, et je pris ceux qui s’offrirent d’abord 
ämon esprit, et quejecrus les plus propres 
a r&jouir les augustes personnes devant qui 
javois A paroitre ; et, pour lier promptement 
toutes ces choses ensemble, je me servis du 
premier naud que je pus trouver. Ce n'est 
pas mon dessein d’examiner maintenant si 
tout cela pouvoil &tre mieux, et si tous ceux 
qui s’y sont divertis out ri selon les regles. 
Le temps viendra de faire imprimer mesre- 
marques sur les pieces que j'aurai faites, et 
jene desespere pas de faire voir unjour, en 
grand auteur, que je puis citer Aristote et 
Horace. En attendant cet examen, qui peut- 
&tre ne viendra point, je m’en remets assez 
aux decisions de la multtude, et je tiens 
aussi diffscile de combattre un ouvrage que 
le public approuve que d’en defendre un 
qu'il condamne. 

Il n’y a personne qui ne sache pour quelle 


rejouissance la piece fut composee, et cette 
föte a fait un tel eclat qu'il n'est pas neces- 
saire d’en parler;; mais il ne sera pas hors 
de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a meles avec la comedie. 

Le dessein etoit de donner un ballet aussi; 

et comme il n’y avoit qu’un petit nombre 
choisi de danseurs excellents, on fut con- 
traint de separer les entrees de ce ballet, et 
l’avis fut de les jeter dans les entr’actes de 
la comedie, afın que ces intervalles donnas- 
sent temps aux m&mes baladins de revenir 
sous d’autres habits. De sorte que, pour ne 
point rompre aussi le fil de la piece par ces 
manieres d’interınedes, on s'avisa de les cou- 
dre au sujet du mieux que l’on put, et de 
ne faire qu’une seule chose du ballet et de 
la comedie ; mais comme le temps etoit fort 
precipite, et que tout cela ne fut pas regle 
entierement par une m&me tdte, on trouvera 
peut-£tre quelques endroits du ballet qui 
n’entrent pas dans la comedie aussi naturel- 
lement que d’autres. Quoi qu'il en soit, c'est 
"un melange qui est nouveau pour nos the4- 
tres, et dont on pourroit chercher quelques 
autorites dans l’antiquite ; et comme tout le 
monde l’a trouve agreable, il peut servir 
d’idee & d’autres choses, qui pourroient dtre 
meditees avec plus de loisir. 

D’abord que la toile fut levee, un des ac- 
teurs, comme vous pourriez dire moi, parut 
sur le theätre en habit de ville, et, sadressant 
au roi avecle visage d’un homme surpris, fit 
des excuses en desordre sur ce qu'il se trou- 
voit la seul, et manquoit de temps et d’acteurs 
pour donner & Sa Majeste le divertissement 
qu’elle sembloit attendre. En m&me temps, 
au milieu de vingt jets-d’eau naturels, s’ouvrit 
cette coquille que tout le monde a vue; ct 
l'agreable Naiade qui parut dedans savanca 
au bord du theätre, et d’un air heroique pro- 
nonga les vers que M. Pellisson avoit fails, 
et qui servent de prologue. 
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Le iheätre represente un jardın orne de termes et de plusieurs jeis-d’eau. 


UNE NAIADE, sortant des eaux dans une coquille. 


Pour voir en ces beaux lieux lc plus grand rei du mende, 
Mortels, je viens ä vous de ma grottc profonde. 
Faut-il, en sa faveur, que la terre au que l'eay 
Produisent & vos yeux un spectacle nouveau ? 

Qu’il parle ou qu’il souhaite, il n'est rien d’impossible; 
Lui-meme n’est-il pas un miracle visible? 

Son re&gme, si fertile en miracles divers, 

N’en demande-t-il pas ä tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, 

Aussi doux que scvere, aussi puissant que juste, 
Regler et ses etats et ses propres desirs; 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs; 
En ses justes projets jamais ne se meprendre; 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre, 

Qui peut cela peut tout: il n’a qu’& tout oser, 

Et le ciel & ses vaeux ne peut rien refuser. 

Ces termes marclıeront, et, si Louis l'ordonne, 

Ces arbres parteront mieux que ceux de Doclone. 
Hötesses de leurs troncs, moindres divinites, 

C'est Louis qui le veut, sortez, Nymphes, sartez; 
Je vous montre l’exemple, il s’agit de luj plaire. 
Quittez pour quelque temps votre forme ordinairc, 
Et paroissons ensemble aux yeux des spectateurs, 
Pour ce nouveau theätre, autant de vrais acteurs. 


(Plusieurs Dryades, aceompagnees de Faunes et de 
Satyres, sortent des arbres et des termes.) 
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PROLOGUE DES FACHEVUX. 


Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante etude, 
Heroique souci, royale inquietude, 

Laissez-le respirer, et souffrez qu’un moment 

Son grand ceur s’abandonne au divertissement : 
Vous le verrez demain, d’une force nouvelle, 
Sous le fardeau penible oü votre voix l’appelle, 
Faire obeir les lois, partager les bienfaits, 

Par ses propres conseils prevenir nos souhaits, 
Maintenir l’univers dans une paix profonde, 

Et s’öter le repos pour le donner au monde. 
Qu’aujourd’hui tout lui plaise, et semble consentir 
A l’unique dessein de le bien divertir. : 
Fächeux, retirez-vous, ou, s'il faut qu'il vous voie, 
Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 


(Za Naiade emmene avec elle, pour la comedie, une partie des geus 
qu’elle a fait paroftre, pendant que le reste se met a danser au son 
ddes hauts-bois, qui se Joignent aux violons.) 





PERSONNAGES. 
DAMIS, tuteur d’Orphise. CLIMENE, 
ORPHISE. DORANTE, 
ERASTE, amoureux d’Orphise. CARITIDES, } fächeur. 
ALCIDOR, ORMIN, 
LISANDRE, FILINTE, 
ALCANDRE, fächeux, LA MONTACGNE,valetd’Erasic. 
ALCIPPE, L’EPIN E,valetde Damis. l 
ORANTE, LA RIVIERE,etdeuxcamaradı.. 


La scene est a Paris. 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 
ERASTE, LA MONTAGNE. 


ERASTE. Sous quel astre, bon dieu! faut-il que je sois nc, 
Pour @tre de fächeux toujours assassine! 
Il semble que partout le sort me les adresse, 
Et j’en vois chaque jour quelque nouvelle espece; 
Mais il n’est rien d’egal au fächeux d’aujourd’hui; 
J’ai cru n’etre jamais debarrasse de lui, 
Et cent fois j’ai maudit cette innocente envie 
Qui m’a pris & diner de voir la comedie, 
Od, pensant m’egayer, j’ai miserablement 
Trouve de mes peches le rude chätiment. 
I faut que je te fasse un recit de l’affaire, 
Car je m’en sens encor tout emu de colere. 
J’etois sur le theätre en humeur d’ecouter 
La piece, qu’& plusieurs j’avois oui vanter; 
Les acteurs commencoient, chacun prötoit silence; 
Lorsque d’un air bruyant et plein d’extravagance, 
Un homme ä grands canons est entre brusquement 
En criant: Holäl ho! un siege promptement! 
Et, de son grand fracas surprenant l’assemblee, 
Dans le plus bel endroit a la piece troublee. 
Eh! mon dieu! nos Francois, si souvent redresses, 

‘ Ne prendront-ils jamais un air de gens senses, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos defauts extrömes, 
Qu’en theätre public nous nous jouions nous-me&mes, 
Et confirmions ainsi, par des eclats de fous, 
Ce que chez nos voisins on dit partout de nous? 
Tandis que lä-dessus je haussois les epaules, 
Les acteurs ont voulu continuer leurs röles; 











LES FACHEUX, 


Mais l’homme pour s’asseoir a fait nouveau fracas, 

Et traversant encor le theätre & grands pas, 

Bien que dans les cötes il püt Etre & son aise, 

Au milieu du devant il a plante sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a cache les acteurs. 

Un bruit s’est eleve, dont un autre eüt eu honte; 
Mais lui, ferme et constant, n’en a fait aucun compte, 
Et se seroit tenu comime il s’etoit posc, 

Si, pour mon infortune, il ne m’eüt avise. 

Ah! marquis! m’a-t-il dit, prenant pres de moi place, 
'Tomment te portes-tu? souffre que je t’embrasse. 

Au visage, sur l’heure, un rouge m’est monte, 

Que !’on me vit connu d’ım pareil evehte. 

Je l’etois peu pourtant; mais on en voit paroitre, 

De ces gens qui de rien veulent fort vons connoitre, 
Dont il faut au salut les baisers essuyer, 


-Et qui sont familiers jusqu’a vous tutoyer.”"” 


II m’a fait & l’abord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs €levant ses paroles. 
Chaeun le maudissoit; et moi, pour l’arr&ter, 

Je serois, ai-je dit, bien aise.d’ecouter. 

— Tu n’as point vu ceci, marquis? Ah! dieu me damne! 
Je le trouve assez dröle, et je n’y suis pas äne; 

Je sais par quelles lois un ouvräge est parfait, 

Et Corneille me vient lire tout'ce qu’il fait. 
LA-dessus de la piece il m’a fait un sommaire, 
Scene & scene averti de ce qui s’alloit faire, 

Et jusques ü& des vers qu’il en savoit par caur, 

Il me les recitoit tout haut avant l’acteur. 

J’avois beau m’en defendre, il a pousse sa chance, 
Et s’est devers la fin leve long-temps d’avance; 
Car les gens du bel aif, Your agir galamment, 

Se gardent bien surtout d’ouir le denouement. 

Je rendois grace au ciel, et croyois, de justice, 
Qu’avec la vomedie eht fini mon supplice; ° 

Mais, comme si c’en edit ete trop bon marche, 
Sur nouveaux frais mon homme A moi s’est attachc, 
M’a conte ses exploits, ses vertus non tommunes, 
Parle de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu’a la cour il avoit de faveur, 

Disant qu’ä m’y servir il s’offroit de grand ceur. 
Je le remerciois doucement de la t&te, 
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t 
| 
| Minutant & tous coups quelque retraite honnete; 
Mais hui, pour le quitter, me voyant ebranle: 
Sortons, ce m’a-t-il dit, le mande est ecoule; 
| Et, sortis de ce lieu, me la donnant plus seche: 
Marquis, allons au cours faire voir ma cal&che; 
Elle est bien entendue, et plus d’un duc et pair 
En fait & mon faiseur faire une du meme air.. 
Moi, de lui rendre grace, et, pour mieux m’en defendre, 
De dire que j'avois certain repas & rendre. | 
— Ah! parbleul j’en veux &tre, etant de tes amis, 
Et manque au marechal & qui j’avois promis. 
— De la chere, ai-je fait, la dose est trop peu forte 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 
— Non, m’a-t-il repondu, je suis sans compliment, 
Ei j’y vais pour causer avec toi seulement; 
Je suis des grands repas fatigue, je te jure. 
Mais si l’on vous attend, ai-je dit, c’est injure. 
— Tu te moques, marquis; nous nous connoissons tous, 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. 
Je pestois contre moi, l’ame triste et confuse 
Du funeste succes qu’avoit eu mon excuse, 
Et ne savois A quoi je devois recourir, 
Pour sortir d’une peine & me faire mourir; 
Lorsqu’un carrosse fait de superbe maniere, 
Et comble de laquais et devant et derriere, 
S’est, avec un grand bruit, devant nous arr&te, 
D’oü sautant un jeune homme amplement ajuste, 
Mon importun et lui, courant & l’embrassade, 
Ont surpris les passants de leur brusque incartade; 
Et tandis que tous deux etoient precipites 
Dans les convulsions de leurs civilites, 
Je me suis doucement esquive sans rien dire; 
Non sans avoir long-temps gemi d’un tel martyre, 
Et maudit le fächeux, dont le zele obstine 
M’ötoit au rendez-vous qui m’est ici donne. 
LA MONTACHE. Ce sont chagrins meles aux plaisirs de la vie. 
Tout ne va pas, monsieur, au gre de notre envic. 
Le ciel veut qu’ici-has chacun ait ses fächeux, 
Et les hommes seroient sans cela trop heureux. 
Xnaste. Mais de tous mes fächeux le plus fächeux encore, 
C'est Damis, le tuteur de celle que j’adore, 
Qui rompt ce qu’ä mes varux elle donne d’espoir, 
Et fait qu’en sa presence elle n’ose me voir. 
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Je crains d’avoir dejä passe l’heure promise, 
Et c’est dans cette allee oü devoit &tre Orphise. 
LA MONTAGNE. L’heure d’un rendez-vous d’ordinaire s’etend, 
Et n'est pas resserree aux bornes d’un instant. 
ERASTE. Il est vrai; mais je tremble, et mon amour extreme 
D’un rien se fait un crime envers celle que j’aime. 
LA MONTACNE. Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 
Se fait vers votre objet un grand crime de rien, 
Ce que son caur pour vous sent de feux legitimcs, 
En revanche, lui fait un rien de tous vos crimes. 
ERASTE. Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d’elle aime? 
LA MONTAGNE. Quoil vous doutez encor d’un amour confirme? 
ErAste. Ahl c'est malaisement qu’en pareille matiere 
Un caur bien enflamme prend assurance entiere; 
Il craint de se flatter; et, dans ses divers soins, 
Ce que plus il souhaite est ce qu’il croit le moins; 
Mais songeons & trouver une beaute si rare. 
LA MONTAGNE. Monsieur, votre rabat pardevant se separe. 
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zaaste. N’importe. 
LA MONTAGNE. Laissez-moi l’ajuster, s’il vous plait. 
zraste, Ouf! tu m’etrangles; fat, laisse-le comme il est. 
1A MONTACNE. Souflrez qu’on peigne un peu... 
Erasre. Sottise sans pareille! 
Tu m’as d’un coup de dent presque emporte l’oreille. 
LA MONT\ONE. VOß CcAnons,., 
znaste. Laisse-les, tu prends trop de souci. 
Li MONTACHE. 1ls sont tout chiffonnes. 
Kraste. Je veux qu'ils soient ainsi. 
A MONTAGHE. Accordez-moi du moins, pour grace singuliöre, * 
De frotter ce chapeau, qu’on voit plein de poussiere, 
Eraste. Frotte donc, puisqu’il faut que j’en passe par-lä, 
Lı MONTAGHE. Le voulemvaus porter fait comme le voilä? 
zasste. Mon dieu! depeche-toi. 
LA MONTACNE. Ce seroit conscience, 
ERASTE, apres avoir attendu. 
C'est assez. 
LA MONTAGNE, Donnez-vous un peu de patience, 
unaste. Il me tue. 
La Montacnz. Fo quel lieu vous ötes-vous fourre? 
KassTe. Tes-tu de ce chapeau pour toujours empare? 
LA MONTACNE. C'est fait. 
Xaaste. Donne-moi done. 
La muntacnz,laissantiomberlechapeau. Hai! 
Xnaste. Le voil& par terre! 
Je sıüs fort avance. Que la fi&vre te serre! 
La MURTAGNT.. Permettez qu’en deux coups j’äte... 
änaste. Jl ne me plalt pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, 
(ui fatigue son maltre, et ne fait que deplaire 
A force de voulair trancher du necessaire! 
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SCENE 11. 


ORPHISE, ALCIDOR, ERASTE, LA MONTAGNE. 


(Orphise traverse le fond du thedtre; Alcidor lui dunne la main.) 


unaste. Mais vois-je pas Orphise? Oui, c'est elle qui vient. 





Oü va-t-elle si vite, et quel homme la tient? 


(Il la salue comme elle passe, et elle en passant (letourne la tete.‘ 


SCENE 1. 


ERASTE, LA MONTAGNEF. 


£easte. Quoil me voir en ces lieux devant elle paroitre, 
Et passer cn feignant de ne me pas connoitre! 
Que croire? Qu’en dis-tu? Parle donc, si tu veux. 
La MONTACNE. Monsieur, je ne dis rien, de peur d’etre fächeux. 
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ACTEB I, SCENE 111. ss1 


-ERASTE. Et c'est l’Etre en eflet que de ne me rien dire 
Dans les extremites d’un si cruel martyre. 
Fais donc quelque reponse & mon caur abattu. 
Que dois-je presumer? Parle, qu’en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment, 

LA MONTAONz. Monsieur, je veux me tairc, 

Et ne desire point trancher du necessaire. 

znaste. Peste l’impertinent! Va-t-en suivre leurs pas, 
Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTACHNE, Fevenant sur ses Pas. 
U faut suivre de loin? 
Kraste. Oui. 
LA MONTACNE, Tevenant sur ses pas. Sans que l’on me voie, 

Ou faire aucun semblant qu’apr&s eux on m’envoic 

xraste. Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 
Que par mon ordre expre&s ils sont de toi suivis. 

LA MONTAGNE, revenant sur ses pas. 
Vous trouverai-je ici? 
Xniste. Que le cicl te confonde, 

Homme, & mon sentiment, le plus fächeux du monde! 


SCENE IV. 
ERASTE, seul. 


Ah! que je sens de trouble, et qu’il m’eüt ete doux 
Qu’on me l’eüt fait manquer, ce fatal rendez-vous! 

Je pensois y trouver toutes choses propices, 

Et mes yeux pour mon coeur y trouvent des supplices. 


SCENE V. 


LISANDRE, ERASTE. 


LiSANDRE. Sous ccs arbres de loin mes yeux t’ont reconuu, 
Cher marquis, et d’abord je suis & toi venu. 
Comme & de mes amis, il faut que je te chante 
Certain air que j’ai fait de petite courante, 
‘Qui de toute la cour contente les experts, 
Et sur qui plus de vingt ont dejä fait des vers. 
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J’ai le bien, la naissance, et quelque enıploi passahle, 
Et fais figure en France assez considerable; 
Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 
N’avoir point fait oet air quici je te produis. 
(1! prelude.) La, la, hem, hem! Ecoute avec soin, je te prie. 
(Zi chante sa courante.) 
N’est-elle pas belle? 
äuuste. Ah! 
Lısanpaz. Cette fin est jolie. 
(Il rechante la fin quatre ou cing fols de suite.) 
Comment la trouves-tu? u. 
xänasıe, Fort belle, assurement. 
Lısınpae. Les pas que j’en ai faits y’ont pas moins d’agrement, 
Et surtout la figure a merveilleuse grace. 
(Il chante, parle et danse tost ensemble, et fait faire @ Eraste 
Ä les fgures de la femme.) 
Tiens, !’homme passe ainsi; puis la femme repasse: 
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Ensemble; puis on quitte, et la femme vient la. 
Vois-tu ce petit trait de feinte que voilä? 

Ce fleuret? ces coupes courant apres la belle? 
Dos & dos, face a face, en se pressant sur elle. 
Que t’en semble, marquis ? 
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| ACTE I, SCENE V. 383 
| £raste. Tous ces pas-lä sont fins. 
Ä L.1sanpax. Je me moque, pour moi, des maitres baladins. 
£naste. On le voit. | 
ı1sanpae. Les pas donc? | 
£raste. N’ont rien qui ne surprenne. 
LISANDRE. Veux-tu, par amitic, que je te les apprenne? | 
£raste. Ma foi! pour le present, j’ai certain embarras... 
1.1sanpae. ‘Eh bien donc! ce sera lorsque tu le voudras. 
Si Javois dessus moi ces paroles nouvelles, 
Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 
FaAsTE. Une autre fois. | 
zısannae. Adieu; Baptiste le tres cher 
N’a point vu ma courante, et je le vais chercher: 
Nous avons pour les airs de grandes sympathies, | 
Et je veux le prier d’y faire des parties. 
(ZI s’en va toujours en chantant.) 
| 
| 


SCENE VI. 
 ERASTE, sc. 


Gel! faut-il que le rang, dont on veut totit couvrir, 
De cent sots tous les joufs nous oblige ä sauffrir, 
Et nous fasse abaisser jusques aux oomplaisances 
D’applaudir bien souvent & leurs impertinences! 


| | 
| 
! 
! 
| | 
| | 
| | 
| 
i 
SCENE VIL | 
ERASTE, LA MONTAGNE. 
1. MONTAGN&. Monsieur, Orphise est seule; et vient de ce cöte. | 
£aaste. Ah! d'un trouble bien grand je me sens agite! | 
J’ai de l’amour ehcor pour ha belle inhumaine, 
Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine. ! 
| J.a MONTAGN?. Monsieur, votre raison ne sait ce qu’elle veut, | 
Ni ce que sur un car une maltresse peut. | | 
Bien que de s’emporter on ait de justes causes, | 
: Une belle, d’un mot, rajuste bien des choses. | 
Faaste. Helas! je te !’avoue, et dejä cet aspect | | 
A toute ma colere imprime le respect! 1 
| 
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LES FACHEUX, 


SCENE VII. 


ORPHISE, ERASTE, LA MONTAGNE. 


ORPHISE. 


ERASTE. 


Votre front & mes yeux montre peu d’allegresse; 
Seroit-ce ma presence, Eraste, qui vous blesse? 
Qu’est-ce donc? qu’avez-vous? Et sur quels deplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs ? 
Helas! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui fait de mon caur la tristesse mortelle? 

Et d’un esprit mechant n’est-ce pas un effet, 

Que feindre d’ignorer ce que vous m’avez fait? 

Celui dont l’entretien vous a fait A ma vue 

Passer... 


ORPHISE, riant. C'est de cela que votre ame est emue? 


ERASTE. 


ORPHISF. 


ERASTE. 


ORPHISE, 


ZRASTE. 





Insultez, inhumaine, encore A mon malheur; 

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur, 

Et d’abuser, ingrate, & maltraiter ma flamme, 

Du foible que pour vous vous savez qu’a mon ame. 
Certes, il en faut rire, et confesser ici 

Que vous tes bien fou de vous troubler ainsi. 
L’homme dont vous parlez, loin qu’il puisse me plaire, 
Est un homme fächeux dont j’ai su me defaire; 

Un de ces importuns et sots oflicieux 

Qui ne sauroient souffrir qu’on soit seule en des lieux, 
Et viennent aussitöt, avec un doux langage, 

Vous donner une main contre qui l’on enrage. 

J’ai feint de m’en aller pour cacher mon dessein, 

Et jusqu’& mon carrosse il m’a prete la main. 

Je m’en suis promptement defaite de la sorte; 

Et j’ai, pour vous trouver, rentre par l’autre porte. 
A. vos discours, Orphise, ajouterai-je foi, 

Et votre coeur est-il tout sinc&re pour moi? 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 

Quand je me justifie A vos plaintes frivoles. 

Je suis bien simple encore, et ma sotte bonte... 

Ah! ne vous fächez pas, trop severe beaute; 

Je veux croire en aveugle, etant sous votre empire, 
Tout ce que vous aurez la honte de me dire. 
Trompez, si vous voulez, un malheureux amant; 
J’aurai pour vous respect jusques au monument... 
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Maltraitez mon amour, refusez-moi le vötre, 

Exposez & mes yeux le triomphe d’un autre; - 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas. 

J’en mourrai; mais enfin je ne m’en plaindrai pas. 
orraıse. Quand de tels sentiments regneront dans votre ame, 

Je saurai de ma part... 


SCENE IX. 
ALCANDRE, ORPHISE, ERASTE, LA MONTAGNE. 
(@ Orphise.) 
ALCANDRE. Marquis, un mot. Madame, 


De grace, pardonnez si je suis indiscret, 
En osant, devant vous, lui parler en secret. (Orphise sort.) 


SCENE X. 


ED EEE Er EEE CB EEE - 


ALCANDRE, ERASTE, LA MONTAGNE. 


ALCANDRE. Avec peine, marquis, je te fais la priere; 
Mais un homme vient lä de me rompre en visiere, 
Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 
Qu’ä I’heure, de ma part, tu l’ailles appeler. 
Tu sais qu’en parcil cas ce seroit avec joie 
Que je te le rendrois en la m&me monnoie. 
ERASTE, apres avoir Eid quelque temps sans parler. 
Je ne veux point ici faire le capitan; 
Mais on m’a vu soldat avant que courtisan: 
J’ai servi quatorze ans, et je crois &tre en passe 
De pouvoir d’un tel pas me tirer avec grace, 
Et de ne craindre point qu’& quelque lächete 
Le refus de mon bras me puisse &tre impute. 
Un duel met les gens en mauvaise posture; 
Et notre roi n’est pas un monarquc en peinture. 
Il sait faire obeir les plus grands de l’Etat, 
Et je trouve qu’il fait en digne potentat. 
Quand il faut le servir, jai du caur pour le faire; 
Mais je ne m’en sens point quand il faut lui deplaire. 
Je me fais de son ordre une supr&me loi; 
Pour lui desobcir, cherche un autre que mol. 
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386 LES FACHEUX, ACTE I, SCENE X. 
Je te parle, vicomte, avec franchise entiere, 
Et suis ton serviteur en toute autre matiere. 
Adieu. 





SCENE X1. 


ERASTE, LA MONTAGNE. 
“&aaste. Cinquante fois au diable les fächeux! 
Oü donc s’est retir& cet objet de mes varux ? 
LA MONTAGNE. Jene sais. 
#raste. Pour savoir oü la belle est allee, 
Va-t-en chercher partout: j’attends dans cette allce. 





BALLET DU PREMIER ACTE. 


PREMIBRE ENTREF. 


Des joueurs de mail, en criant gare , Pobligent & se retirer, et comme il veut 
reveair lorequ’ils ont fait, 


DEUXIEME ENTREE. 


Des curieux vieanent qui tournent autour de lui pour le eonneitre, et font quiil 


se retire encore pdur un momenf. 
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ACTE DEUXIEME. 


) 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
) 
| 
| 


SCENE PREMIERE. 


| 
| 
| 
ERASTE, seul. 


| 
| Les fächeux & la fin se sont-ils ecartes? 
Je pense qu’il en pleut ici de tous cöt&s. 
| Je les fuis, et les trotuıve; et, pour second martyre, 
Je ne saurois trouver celle que je desire. 
| Le tonnerre et la pluie ont promptement passe, 
Et n’ont point de ces lieux le beau monde chasse. 
| Plät au ciel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 
| Qu’ils en eussent chasse tous les gens qui fatiguent! 
| Le soleil baisse fort, et je suis &tonne 
! Que mon valet encor ne soit point retourne. 
! 
| 
| 
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ALCIPPE. 


ERASTE, @ part. Eh quoi! toujours ma flamme divertie! 


ALCIPPE. 


. A qui je donnerois quinze points et la main. 


ERASTE. 
ALCIPPE. 








SCENE II. 


ALCIPPE, ERASTE. 


Bonjour. 


LES FACHEUX, 
Console-moi, marquis, d’une &trange partie | 
Qu’au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, ' 
C’est un coup enrag€, qui depuis hier m’accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable; 

Un coup assurement & se pendre en public. 

Il ne m’en faut que deux, l’autre a besoin d’un pic: 

Je donne, il en prend six, et demande ä refaire; 

Moi, me voyant de tout, je n’en voulus rien faire. 

Je porte l’as de trefle (admire mon malheur!) 

L’as, le roi, le valet, le huit et dix de cur, 

Et quitte, comme au point alloit la politique, 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cing coeurs portes la dame arrive encor, 

Qui me fait justement une quinte major; 

Mais mon homme avec l’as, non sans surprise extröme, 
Des bas carreaux sur table etale une sixieme. 

J’en avois ecarte la dame avec le roi; 

Mais lui fallant un pic, je sortis hors d’effroi, 

Et croyois bien du mıoins faire deux points uniques. 

Avecc les sept carreaux il avoit quatre piques, 

Et, jetant le dernier, m’a mis dans l’embarras 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

J’ai jete l’as de coeur, avec raison, me semble; 

Mais il avoit quitte quatre trefles ensemble, 

Et par un six de caur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de depit, proferer un seul mot. 

Morbleu! fais-moi raison de ce coup effroyable; 

A moins que l’avoir vu, peut-il &tre croyable? 

C'est dans le jeu qu’on voit les plus grands coups du sort. 
Parbleu! tu jugeras toi-me&me si j’ai tort, 

Et si c’est sans raison que ce coup me transporte; 

Car voici nos deux jeux, qu’expres sur moi je porte. 








'Tiens, c’est ici mon port, comme je te l’ai dit , 
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ı Et voici... 
| 
| 
! 





| 

| 

| 

| 

| 

| 

j 

Yraste. J’ai compris le tout par ton rceit, | 

‚ Et vois de la justice au transport qui t’agite; | 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte. | 
| 

j 

| 

| 

| 

| 


| 

| 

Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

ALcIıPPE. Qui, moi? J’aurai toujours ce coup-lA sur le coeur; 

! Ä Et c’est, pour ma raison, pis qu’un coup de tonnerre. 

Je le veux faire, moi, voir & toute la terre. 

| (2l s’en va, et rentre en disant:) 
Un six de caur! Deux points! 

#arste. En quel lien sommes-nous? 

De qelque part qu’on tourne, on ne voit que des fous. 

! 

| 

| 


SCENE Ill. 
ERASTE, LA MONTAGNE. 


äaıste. Ah! que tu fais languir ma juste impatience! 
T.A MORTIGRE. Monsieur, je n’ai pu faire une autre diligence. 
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£raste. Mais me rapportes-tu quelque nouvelle, enlin? 
LA MONTACNE. Sans doute; et de l’objet qui fait votre destin, 


J’ai, par un ordre expres, quelque chose & vous dire. 


#raste. Et quoi? Dejä mon caeur apr&s ce mot soupire. 
Parle. 
LA MONTAGCNE. Souhaitez-vous de savoir ce que c’est? 
ERASTE. Oui, dis vite. 
LA MONTAGNE. Monsieur, attendez, s’il vous plait. 
Je me suis, A courir, presque mis hors d’haleine, 
zraste. Prends-tu quelque plaisir A me tenir en peine? 
LA MONTAGNE. Puisque vous desirez de savoir promptement 
L’ordre que j’ai recu de cet objet charmant, 
Je vous dirai... Ma foi! sans vous vanter mon zele, 
J’ai bien fait du chemin pour trouver cette belle; 
Et si... 
Eriste. Peste soit fait de tes digressions! 
LA MONTAGNE. Ah! il faut moderer un peu ses passions; 
Et Seneque... 
ErASTE. Seneque est un sot dans ta bouche, 
Puisqu’il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, löt. 
LA MONTAGNE. Pour contenter vos voeux, 
Votre Orphise... Une bete est lä dans vos cheveux. 





£raste. Laisse. . 

LA MONTAONE. Cette beaute, de sa part, vous fait dire... 
ERASTE. Quoi? 
LA MONTACNE. Devyinez. 
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Xaaste. Sais-tu que je ne veux pas rire? 
LA MONTAGNE. Son ordre est qu’en ce lieu vous devez vous tenir, 
, Assure que dans peu vous l’y verrez venir, 
Lorsqu’elle aura quitte quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fächeuses animales. 
xaaste. Tenons-nous donc au lieu qu’elle a voulu choisir. 
Mais, puisque l’ordre ici m’offre quelque loisir, 
Laisse-moi mediter. (La Montagne sort.) 
J’ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air oü je la vois se plaire. (2/ r&ve.) 


SCENE IV. 


ORANTE, CLIMENE; ERASTE, dans un coin du thedtre, 
sans etre apercu. 


orantz. Tout le monde sera de mon opinion. 
cLıminz,. Croyez-vous l’emporter par obstination ? 
ORANTX. Je pense mes raisons meilleures que les vötres. 
cLıminz. Je voudrois qu’on ouit les unes et les autres. 
“ ORANTE, apercevant Eraste. 
J’avise un homme ici qui n’est pas ignorant; 
I Il pourra nous juger sur notre differend. 
Marquis, de grace, un mot; sauffrez qu’on vous appelle 
Pour &tre entre nous deux juge d’une querelle, 
D’un debat qu’ont emu nos. divers sentiments 
. Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 
ERaste. Cest une question & vider difkcile, 
Et vous devez chercher un juge plus habile. 
oaantz. Non: vous nous dites lä d’inutiles chansons. 
Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons; 
Nous savons que chacun vous donne & juste titre... 
zriste. Eh! de grace... 
ORANTE. En un mot, vous serez notre arbitre, 
Et ce sont deux moments Qu’il vous faut nous donner. 
CLINENE, @ Orante. 
Vous retenez ici qui vous doit condamner; 
Car enfin, s’il est vrai ce que j’en ose croire, 
Monsieur & mes raisons donnera la victoire. 
ERASTE, & part. 
Que ne puis-je & mon traitre inspirer le souci 
D’inventer quelque chose & me tirer d’ici! 
ORANTE, & Climene. 
Pour moi, de son esprit j’ai trop bon temoignage, 
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Pour craindre qu’il prononce & mon desavantage. 


(@ Kraste.) Enfin, ce grand debat qui s’allume entre nous, 


CLIMENE, 
ORANTE. 
CLIM&ENE. 
ORANTE. 
CLIMENE, 
ORANTR. 


CLIMÄNR. 


ORANTE. 


CLINENE. 


Est de savoir s’il faut qu’un amant soit jaloux, 

Ou, pour mieux expliquer ma pensee et la vötre, 
Lequel doit plaire plus d’un jaloux ou d’un autre. 
Pour moi, sans contredit, je suis pour le dernier. 
Et, dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

Je crois que notre caur doit donner son suffrage 

A qui fait eclater du respect davantage. 

Et moi, que si nos voeux doivent paroltre au jour, 
C'est pour celui qui fait €clater plus d’amour. 

Oui; mais on voit l’ardeur dont une ame est saisie, 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie. 
Et c’est mon sentiment, que qui s’attache & nous, 
Nous aime d’autant plus qu’il se montre jaloux. 

Fi! ne me parlez point, pour &tre amants, Climene, ' 
De ces gens dont l’amour est fait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute offre de voeux, 


-Ne s’appliquent jamais qu’ä se rendre fAcheux; 


Dont l’ame, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche A nous faire un crime, 
En soumet l’innocence & son aveuglement, 

Et veut sur un coup d’eil un Eclaircissement; 

Qui, de quelque chagrin nous voyant l’apparence, 
Se plaignent aussitöt qu’il nait de leur presence, 

Et, lorsque dans nos yeux brille un .peu d’enjouement, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui, prenant droit des fureurs de leur zele, 
Ne nous parlent jamais que pour faire querelle, 
Osent defendre & tous l’approche de nos coeurs, 

Et se font les tyrans de leurs propres vainqueurs, 
Moi, je veux des amants que le respect inspire, 

Et leur soumission marque mieux notre empire. 

Fil ne me parlez point, pour @tre vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n’ont nuls emportements; 
De ces tiedes galants, de qui les coaurs paisibles 


. Tiennent deja pour eux les choses infaillibles, 
N’ont point peur de nous perdre, et laissent, chaquc jour, 


Sur trop de confiance endormir leur amour; 
Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 
Et laissent un champ libre & leur perseverance. 
Un amour si tranquille excite mon courroux. 
C'est aimer froidement que n’&tre point jaloux; 
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Et je veux qu’un amant, pour me prouver sa flamme, 
Sur d’eternels soupcons laisse flotter son ame, 
Et, par de prompts transports, donne un signe eclatant 
De l’estime qu’il fait de celle qu’jl pretend. 
| On s’applaudit alors de son inquietude; 
| Et, s’il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis & nos genoux, 
| S’excuser de l’eclat qu’il a fait contre nous, 
| Ses pleurs, son desespoir d’avoir pu nous deplaire, 
| .Est un charme & calmer toute notre colere. 

oRANTz, Si pour vous plaire il faut beaucoup d’emportement, 

| . Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
| Et je connois des gens dans Paris plus de qnatre, 
| 
| 
! 
| 


| “ Qui, comme ils le font voir, aiment jusques ä battre. 
CLIMENE..Si pour vous plaire il faut n’etre jamais Jaloııx, 
. Je sais certaines gens fort commodes pour vous; 

Des hommes en amour d’une humeur si souffrante, 

Qu’ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 
osANnTE. Enfin, par votre arret, vous devez declarer 

Celui de qui l’amour vous semble & preferer. 

(Orphise paroftdans le fond du thedtre, etvoit Eraste entre Oranteet Climene.) 





Eraste. Puisqu’aA moins d’un arret je ne m’en puis defairc, 
q 
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Toutes deux & la fois je vous veux satisfaire; 
Et, pour ne point blämer ce qui plait ä vos yeux, 
Le jaloux aime plus, et l’autre aime bien mieux. 
cLıminz. L’arret est plein d’esprit; mais... 
&raste. Sufüt. J’en suis quitte. 
Apres ce que j’ai dit, souflrez que je vous quitte. 


SCENE V. 
ORPHISE, ERASTE. 


ERASTE, apercevant Orphise, et allant au-devant d’elle. 
Que vous tardez, madame, et que j’eprouve bien... 
oaPrHIısE. Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 
A tort vous m’accusez d’etre trop.tard venue, 
(montrant Orante et Climene, qui viennent de sortir.) 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 
ERASTE. Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu’on me fait souffrir ? 
Ah! de grace, attendez... 
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orrHIse. Laissez-moi, je vous prie, 
Et courez vous rejoindre A votre compagnie. 


SCENE VI. 
ERASTE, seul. 


Ciel! faut-il qu’aujourd’hui fächeuses et fächeux 
Conspirent & troubler les plus chers de mes verux! 
Mais allons sur ses pas, malgre sa resistance, 

Et faisons & ses yeux briller notre innocence. 


SCENE VII. 
DORANTE, ERASTE. 


Ah! marquis! que l’on voit de fächeux tous les jours 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours!- 

Tu me vois enrage d’une assez belle chasse 

Qu’un fat... C'est un recit qu’il faut que je te fasse. 


£naste. Je cherche ici quelgqu’un, et ne puis m’arreter. 


Parbleu! chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous etions une troupe assez bien assortie, 

Qui, pour courir un cerf, avions hier fait partie; 

Et nous fümes coucher sur le pays expres, 
C’est-A-dire, mon cher, en fin fond de forets. 
Comme cet exercice est mon plaisir supr&me, 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-m&me, 
Et nous conclümes tous d’attacher nos efforts 

Sur un cerf qu’un chacun nous disoit cerf dix-cors; 


Mais, moi, mon jugement, sans qu’aux marques j’arrete, 


Fut qu/il n’etoit que cerf & sa seconde tete. 

Nous avions, comme il faut, separe nos relais, 

Et dejeunions en häte, avec quelques oeufs frais, 
Lorsqu’un franc campagnard, avec longue rapiere, 
Montant superbement sa jument pouliniere, 

Qu’il honoroit du nom de sa bonne jument, 

S’en est venu nous faire un mauvais compliment, 
Nous presentant aussi, pour surcroit de colere, 
Un grand benet de fils aussi sot que son p£re. 

Il s’est dit grand chasseur, et nous a pries tous 
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Qu’il püt avoir le bien de courir avec nous. 


. Dieu preserve, en chassant, toute sage personne 


D’un porteur de huchet, qui mal & propos sonne; 
De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux, 
Disent, ma meute, et font les chasseurs merveilleux ! 
Sa demande recue, et ses vertus prisees, 

Nous avons ete tous frapper & nos brisees. 

A. trois longueurs de trait, tayaut! voilä d’abord 


Le cerf donne aux chiens, J’appuie, et sonne fort. 
ppuıe, 


Mon cerf debuche, et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens apres lui, mais si bien en haleine, 
Qu’on les auroit couverts tous d’un seul justaucorps. 
Il vient & la for&t. Nous lui donnons alors 
La vieille meute; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu l’as vu? 

ERASTE. Non, je pense. 
Comment! C'est un cheval aussi bon qu’il est beau, 
Et que, ces jours passes, j’achetai de Gaveau. 
Je te laisse A penser si, sur cette matiere, 
Il voudroit me tromper, lui qui me considere. 
Aussi je m’en contente; et jamais, en effet, 
Il n’a vendu cheval, ni meilleur, ni mieux fait. 
Une tete de barbe, avec l’etoile nette, 


. L’encolure d’un cygne, effilee et bien droite; 


Point d’epaules non plus qu’un lisvre, court-jointe, 

Et qui fait, dans son port, voir sa vivacite; _ 

Des pieds, morbleu! des pieds! le rein double: & vraidire, 
J’ai trouve le moyen, moi seul, de le reduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il monträt beau semblant, 
Petit-Jean de Gaveau ne montoit qu’en tremblant. 

Une croupe, en largeur A nulle autre pareille, 

Et des gigots, dieu sait! Bref, c’est une merveille; 

Et j’en ai refuse cent pistoles, crois-moi, ' 

Au retour d’un cheval amene pour le roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie etoit pleine, 

De voir filer de loin les coupeurs dans la plaine; 

Je pousse, et je me trouve en un fort ä l’&cart, 

A la queue de nos chiens, moi seul avec Drecar. 

Une heure lä-dedans notre cerf se fait battre. 

J’appuie alors mes chiens, et fais le diable & quatre; 
Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 

Je le relance seul, et tout alloit des mieux, 

Lorsque d’un jeune cerf s’accompagne le nötre; 
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Une part de mes chiens se separe de l’autre; 
Et je les vois, marquis, comme tu peux penser, 
Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer. 
Il se rabat soudain, dont j’eus l’ame ravie; 
Il empaume la voie; et moi, je sonne et crie: 
A Finaut! & Finaut! j’en revois & plaisir 
Sur une taupiniere, et re-sonne & loisir. 
Quelques chiens revenoient ä moi, quand, pour disgrace, 
Le jeune cerf, marquis, A mon campagnard passe. 
Mon etourdi se met ä sonner comme il faut, 
Et crie & pleine voix: Tayaut! tayaut! tayaut! 
Mes chiens me quittent tous, et vont ä ma pecore; 
J’y pousse, et j’en revois dans le chemin encore; 
Mais A terre, mon cher, je n’eus pas jete l’ceil, 
Que je connus le change et sentis un grand deuil. 
J’ai beau lui faire voir toutes les differences 
Des pinces de mon cerf et de ses connoissances, 
Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 
Que c’est le cerf de meute; et, par ce differend, 
il donne temps aux chiens d’aller loin. J’en enrage, 
Et, pestant de bon cur contre lc personnage, 
Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 
Qui plioit des gaulis aussi gros que le bras: 
Je ramene les chiens & ma premiere voie, 
Qui vont, en me donnant une excessive joic, 
Requerir notre cerf, comme s’ils l’eussent vu. 
Ils le relancent; mais ce coup est-il prevu? 
A te dire le vrai, cher marquis, il m’assomme; 
Notre cerf relance va passer & notre homme, 
Qui, croyant faire un trait de chasseur fort vantc, 
D’un pistolet d’arcon qu’il avoit apporte, 
Lui donne justement au milieu de la tete, 
Et de fort loin me crie: Ahl j’ai mis bas la bete! 
A-t-on jamais parle Jde pistolets, bon dieu! 
Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 
Jai trouve l’action tellement hors d’usage, 
Que j’ai donne des deux A mon cheval, de rage, 
Et m’en suis revenu chez moi toujours courant, 
Sans vouloir dire un mot & ce sot ignoranf. 


Eraste. Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare: 


Ceest ainsi des fächeux qu’il faut qu’on se separe. 
Adieu. 


DORANTE. Quand tıt voudras nous irons quelque part, 
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Oü nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 
x.nastr, seul. Fort bien. Je crois qu’enfin je perdrai patience. 
Cherchons & m’excuser avecque diligence. 





BALLET DU DEUXIEME ACTE. 


PREMIERE ENTREE. 

Des joueurs de boule l’arr&tent pour mesurer un conp dont ils sont en dispute. 1 sc defait 
d’eux avec peine , et leur laisse danser un pas compose de toutes les postures qui sont 
ordinaires a ce jeu. 

DEUXIEME ENTREE. 
De petits frondeurs les viennent imterrompre , qui sont chasees ensuite 


TROISIEME ENTREE. 


Par des savetiers et des savetiöres,, leurs peres, et autres qui sont aussi Chasscs 
& leur tour 


QUATRIEME ENTREE. 


Par un jardinier qui danse seul, et se retire pour faire place au troisieme acte. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 
ERASTE, LA MONTAGNE. 


Xraste. Il est vrai, d’un cöte, mes soins ont reussi, 


LA MONTACNE. 


LA MONTACNE. 


Cet adorable objet enfin est adouci; 
Mais, d’un autre, on m’accable, et les astres severes 
Ont tontre mon amour redouble leurs coleres. 
Oui, Damis son tuteur, mon plus rude fächeux, 
Tout de nouveau s’oppose au plus doux de mes vaux, 
A son aimable niece a defendu ma vue, 
Et veut d’un autre &poux la voir demain pourvue. 
Orphise toutefeis, malgre son desaveu, 
Daigne accorder ce soir une grace ä mon feu; 
Et j’ai fait consentir l’esprit de cette belle 
A souffrir qu’en secret je la visse chez elle. 
L’amour aime surtout les secretes faveurs. 
Dans l’obstacle qu’on force il trouve des douceurs; 
Et le moindre entretien de la beaute qu’on aime, 
Lorsqu’il est defendu, devient grace supreme. 
Je vais au rendez-vous; c’en est l’heure & peu pres. 
Puis je veux m’y trouver plutöt avant qu’apres. 
Suivrai-je vos pas? 

Eraste. Non. Je craindrois que peut-Etrc 
A quelques yeux suspects tu 'me fisses connoitre. 
Mais... 


Eraste. Jene le veux pas. 


LA MONTAGNE. Je dois suivre vos lois: 
Mais au moins si de loin... 
£raste. Te tairas-tu, vingt fois? 
Et ne veux-tu jamais quitter eette methode, 
De te rendre a toute heure un valet incommode? 
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ERASTE. 
CARITIDES, 


nn nn en a a a an sei EEE - un 0 din Inn ndinireeähiihe me re ren An in eg nee Tnmnggr 


CARITIDES. 


ERASTE. 


CARITIDES, 


ERASTE. 
CARITIDES. 


ERASTE. 





nn 





LES FACHRUX, 


SCENE II. 
CARITIDES, ERASTE. 


Monsieur, le temps repugne & l’honneur de vous voir, 
Le matin est plus propre & rendre un tel devoir: 
Mais de vous rencontrer il n’est pas bien facile, 

Car vous dormez toujours, ou vous &tes en ville: 

Au moins, messieurs vos gens me l’assurent ainsi; 

Et j’ai, pour vous trouver, pris l’heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m’honore, 


Car, deux moments plus tard, je vous manquois encore. 


Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi? 
Je m’acquitte, monsieur, de ce que je vous doi; 
Et vous viens... Excusez l’audace qui m’inspire, 
SI... 


£naste. Sans tant de farons, qu’avez-vous ä me dire? 


Comme le rang, l’esprit, la generosite 
Que chacun vante en vous... - 
#aastr. Oui, je suis fort vante. 

Passons, monsieur. 

carırınks. Monsicur, c’est une peine extr&me 
Lorsqu’il faut & quelgu'un se produire soi-meme; 
Et toufours pr&s des grands on doit &tre introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 
Dont la bouche ecoutee avecque poids debite 
Ce qui peut faire voir notre .petit merite. 
Enfin, j’aurois voulu que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, monsieur, dire ce que je suis. 
Je vois assez, Monsieur, ce que vous pouvez &tre, 
Et votre seul abord le peut faire connoitre. 
Oui, je suis un savant charme de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n’est qu’en us, 
Il n’est rien si commun qu’un nom A la latine: 
Ceux qu’on habille en grec ont bien meilleure mine; 
Et, pour en avoir we qui se termine en es, 
Je me fais appeler monsieur Caritides. 
Monsieur Caritides soit. Qu’avez-vous & dire? 
C'est un placet, monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture ol vous met votre emploi, 
J’ose vous conjurer de presenter au roi. 
Eh ! monsieur, vous pouvez le prösenter vous-m&me. 
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cARITIDES. Il est vrai que le roi fait cette grace extreme; 
Mais par ce me&me exces de ses rares bontes, 
Tant de mechants placets, monsieur, sont presentes, 
Qulils etouffent les bons; et Pespoir oü je fonde, 
Est qu’on donne le mien quand le prince est sans monde. 
£zraste. Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 
caaıtınzs. Ah! monsieur, les huissiers sont de terribles gens! 
Ils traitent les savants de faquins & nasardes, 
Et je n’en puis venir qu’ä la salle des gardes. 
Les mauvais traitements qu'il me faut endurer 
Pour jamais de la cour me feroient retirer, 
Si je n’avois congu l’esperance certaine, 
Qu’aupres de notre roi vous serez mon Mecene. 
Oui, votre credit m’est un moyen assure... 
£aaste. Eh bien! donnez-moi donc, je le presenterai. 
caaıtınıs. Le voici. Mais au moins oyez-en la lecture. 
„aiste. Non... 
canıtınks. C’est pour Etre instruit, monsieur, je vous conjure. 











ERASTE,. 
CARITIDKS. 
ERASTE. 


LES FACHBUX, 


AU ROI 


SIRE, 


« Votre tres humble, tr&s obeissant, tres fidele et tres sa- 
« vant sujet et serviteur, Caritides, Francois de nation, Grec 
« de profession, ayänt considere les grands et notables abus 
« qui se commettent aux inscriptions des enseignes des mai- 
a sons, boutiques, cabarets, jeux de boule, et autres hieux 
« de votre bonne ville de Paris, en ce que certains ignorants, 
" compositeurs desdites inscriptions, renversent, par une 
« barbare, pernicieuse et detestable orthographe, toute sorte 
«de sens et raisen, sans aucun egard d’etymologie, analo- 
“gie, energie, ni allegorie quelconque, au grand scandale 
«de la republique des lettres, et de la nation francoise, qui 
« se decrie et deshonore par lesdits abus et fautes grossieres, 
« envers les etrangers, et notamment envers les Allemands, 
« curieux lecteurs et inspectateurs desdites inscriptions... » 
Ce placet est fort long, et pourroit bien fächer... 
Ah! monsieur, pas un mot ne s’en peut retrancher. 
Achevez promptement. 


cARıTıDES cortinue.«Supplie humblement Votre Majeste de creer, pour le 


« bien de son Etat et la gloire de son empire, une charge 
«de contröleur, intendant, correcteur, reviseur et restau- 
«rateur general desdites inscriptions, et d’icelle honorer 
«le suppliant, tant en consideration de son rare et &minent 
«savoir, que des grands et signales services qu’il a rendus 
«a l’Etat et A Votre Majeste, en. faisant. ’anagramme de 
« Votre dite Majeste, en francois, latin, grec, hebreu, sy- 
«riaque, chaldeen, arabe... » 


ERASTE, Ü’interrompant. 


Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite: 
Il sera vu du roi; c’est une affaire faite. 


carırtınıs. Helas! monsieur, c’est tout que montrer. mon placet. 


ERASTE. 


Si le roi le peut voir, je suis sür de mon fait; 

Car, comme sa justice en toute chose est grande, 

Il.ne pourra jamais refuser ma demande. . 

Au reste, pour porter au ciel votre renom, 

Donnez-moi par Ecrit votre nom et surnom; 

J’en veux faire un po&me en forme d’acrostiche 

Dans les deux bouts du vers et dans chaque hemistiche. 
Oui, vous l’aurez demain, monsieur Caritides. 


(scul.) Ma foi! de tels savants sont des Anes bien faits. 


J’aurois dans d’autres temps bien ri de sa sottise. 
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ACTE Ill, SCENE 111. 403 


SCENE I. 
ORMIN, ERASTE. 


onwın. Bien qu’une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J’ai voulu qu’il sortit avant que vous parler. 
Erste. Fort bien. Mais depechons; car je veux m’en aller. 
vanın. Je me doute A peu pres que l’'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuye, monsieur, par sa visite. 
Ceest un vieux importun, qui n’a pas l’esprit sain, | 
Et pour qui j'ai toujours quelque defaite en main. 
Au Mail, A Luxembourg et dans les Tüileries, | 
Il fatigue le monde avec ses r&veries. Ä 
Et des gens comme vous doivent fuir l’ontretien 
De tous ces savantas qui ne sont bons A rien. | 
Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, | 
Puisque je viens, monsieur, faire votre fortune. | 
ERASTE, Das, @ part. 
Voici quelque souffleur, de ces gens qui n’ont rien, 
. Et vous viennent toujours promettre tant de bien. 
(haut.) Vous avez fait, monsieur, cette benite pierre, 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 
unuın. Da plaisante pensee, helas! oü vous voilä! 
Dieu me garde, monsieur, d’etre de ces fous-lä! 
Je ne me repais point de visions frivoles, 
Et je vous porte ici les solides paroles 
» Dun avis que par vous je veux donner au roi, 
Et que tout cachete je conserve sur moi: 
Non de ces sots projets, de ces chime£res vaines, 
Dont les surintendants ont les oreilles pleines; 
Non de ces gueux d’avis, dont les pretentions 
Ne parlent que de vingt ou trente millions; 
Mais un qui tous les ans, & si peu qu’on le monte, 
En peut donner au roi quatre cents de bon compte, 
Avec facilite, sans risque, ni soupcon, 
Et sans fouler le peuple en aucune facon; 
Enfin c'est un avis d’un gain inconcevable, 
Et que du premier mot on trouvera faisable. 
Oui, pourvu que par vous je puisse &tre pousse... 
"raste. Soit; nous en parlerons. Je suis un peu presse. 
vanın. Si vous me promettiez de garder Ic silence, 
Je vous decouvrirois cet avis d’importance. 
ERASTE. Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 
! oasın, Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret, 
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408 | LES FACHEUX, 


Et veux, avec franchise, en deux mots vous l’apprendre. 
Il faut voir si quelqu’un ne peut point nous entendre. 
( Apresavoir regardesi ‚personne ne l’ecoute, ils 'approche de V’oreilled’Eraste.) 
Cet avis merveilleux dont je suis l’inventeur, 
Est que... 
£raste. D’un peu plus loin, et pour cause, monsieur. 
oruın. Vous voyez le grand gain, sans qu’il faille le dire, 
Que de ses ports de mer le roi tous les ans tire. 
Or Y’avis, dont encor nul ne s’est avise, 
Est eu’il faut de la France, et c’est un coup aisc, 
En fameux ports de mer mettre toutes les cätes. 
Ce seroit pour monter & des sommes tres hautes, 
Et si.. 
KRASTE. Y avis est bon, et plaira fort au roi. 
Adieu. Nous nous verrons. 
oruın. Au moins, appuyez-ınoi 
Pour en avoir ouvert les premieres paroles. 
Eriste. Oui, oul. 
oamın. Si vous vouliez me preter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de l’avis, 
Monsieur... - 
Eaaste. (Zl donne de l’argent a Ormin.) 
Oui, volontiers. (sewl. )Plür & Dieu qu’ä ce prix 
De tous les importuns je pusse me voir quitte! 
Voyez quel contre-temps prend i ici leur visite! 
Je pense qu’ä la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu’un encor me divertir? 


SCENE IV. 
FILINTE, ERASTE. 


rıLıntzr. Marquis, je viens d’apprendre une etrange nouvelle, 
FBASTE. Quoi? 
sı.ınte. Qu’un homme tantöt t’a fait une querelle. 
£naste. A moi? 
FILINTE. Que te sert-ıl de le dissimuler ? 
Je sais de bonne part qu’on ta fait appeler; ; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en reussisse, 
Je te viens contre tous faire oflre de service. 
FRaste. Je te suis ablige; mais crois que tu me fais... 
rı.ınte. Tu ne l’avoueras pas; mais tu sors sans valets. 
Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n’iras nulle part que je ne ’accompagne. 
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kCTE 111, SCENE IV. 405 


äraste,a part. Ah! jenrage! 


rıLımre. A coi bou de te cacher de moi? 


Eraste. Je te jure, marquis, qu’on s’est moque de toi. 
rı.ınte. En-vain tu t’en defendes. 


#rasre. Que le ciel me foudroie 
Si d’aueun demäle... 
rILınte. Tu penses qu’on te croic? 


ERASTE. Eh! mon dieu! je te dis, et ne deguise point, 


Que... 


rı.ıntz. Ne me crois pas dupe-ct credule & oe point. 


Enaste. Veux-tu m’obliger? 


rıLınzs. Non. 
ärasre. Laisse-moi, je te prie. 


rıLımre. Point d’affaire, marquis. 


£RASTE.- Une galanterie 
En certain lieu ce soir... 
FILINTE. Jene te quitte pas. 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 


£rıste. Parbleu! puisque tu veux que j’aie une querelle, 


Je consens & l’avoir pour contenter ton zele; 
Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 
Et dont je ne me puis par douceur degager. 


sın.ınte. Cest fort mal d’un ami recevoir le service; 


Mais puisque je vous rends un si mauvais oflice, 
Adieu. Videz sans moi tout ce que vous aurez. 


Eraste. Vous serez mon ami quand vous me quitterez. 
(seul.) Mais voyez quels malheurs suivent ma destinee! 


Ils m’auront fait passer l’heure qu’on m’a donnee. 


SCENE V. 


DAMIS, L’EPINE, ERASTE, LA RIVIERE 


ET SEES COMPAGNONS. 


yınıs, a part. Quoi! malgre moi le traitre espere l’obtenir! 


Ah! mon juste courroux le saura prevenir. 


ERASTE,& part. J’entrevois !äA quelqu’un sur la porte d’Orphise. 


Quoi! toujours quelque obstacle aux feux qu’elle autorise. 
mınıs, da l’Epine.Oui, j’ai su que ma niece, en depit de mes soins, 


Doit voir ce soir chez elle Eraste sans temoins. 


L.\ BIVIERK, @ Ses COIMpagnons. 
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Qu’entends-je & ces gens-lA dire de notre maitre? 
Approchons doucement, sans nous faire connoitre- 


vamıs, &l’Epine. Mais avant qu’il ait lieu d’achever son dessein, 


— — 1. en nn _ 


m nn - 





um nern — mn er nn mn m men ni A er an eg nn — 








406 . LES FACHEUX, 


| Il faut de mille coups percer son traitre sein. 

| Va-t-en faire venir ceux que je viens de dire 

Pour les mettre en embüche aux lieux que je desire, 

| Afin qu’au nom d’Eraste on soit pret & venger 
Mon honneur que ses feux ont l’orgueil d’outrager, | 
| A rompre un rendez-vaus qui dans ce lieu l’appelle, | 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle.. | 
LA RIVIERE, altaquant Damis avec ses compagnons. | 
: Avant qu’ä tes fureurs on puisse l’immoler, | 
Traitre! tu trouveras en nous & qui parler. 
£naste. Bien qu’il m’ait voulu perdre, un point d’honneur me presse 

De secourir ici l’oncle de ma maitresse. 
(4 Damis.) Je suis & vous, monsieur. 

(ZI met l’dpee a la main contre La Riviere et ses compagnons qu’il met en fuite.) 





„nasıs. OÖ ciel! par quel secours 
D’un trepas assure vois-je sauver mes jours? 
A qui suis-je oblige d’un si rare service? 
KRASTE, revenant.Je n’ai fait, vous servant, qu’un acte de justice. 
pamıs. Ciel! puis-je A mon oreille ajouter quelque foi? 
Est-ce la main d’Eraste?... | 
ERASTE. Oui, oui, Monsieur, c’cst moi. 
Trop heureux que ma main vous ait tire de peine, 
Trop malheureux d’avoir merite votre haine. 
»ınıs. Quoi! celui dont j’avois resolu le trepas 
Est celui qui pour moi vient d’employer son bras! 
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ACTE Ill, SCENE V. 07 


Ah! c’en cst trop; mon cour est contraint de se rendre; 
Et, quoi que votre amour ce soir ait pu pretendre, 

Ce trait si surprenant de generosite 

Doit etouffer en moi toute animosite. 

Je rougis de ma faute, et bläme mon caprice. 

Ma haine trop long-tenıps vous a fait injustice; 

Et, pour la condamner par un eclat fameux, 

Je vous joins d&s ce soir ä l’objet de vos voeux. 


| SCENE VI. 
ORPHISE, DAMIS, ERASTE. 


ORFHISE, sortant de chez elle avec un flambeau. 
Monsieur, quelle aventure a d’un trouble effroyable... 
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pamıs Ma niece, elle n’a rien que de tres agreable, 
Puisqu’apres tant de varıx que j’ai blämes en vous, 
C'est elle qui vous donne Eraste pour epoux. 
Son bras a repousse le trepas que j’evite, 
Et je veux envers lui que votre main m’acqnitte. 
oRFHISE. Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
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408: LES FACHEUX, ACTE Ill, SCENB Vi. 


J’y consens, devant tout aux jours qu’il a sauves. 
ERASTE. Mon caur est si surpris d’une telle merveille, 
Qu’en ce ravissement je doute si je veille. 
nımıs. Celebrons l’heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous rejouir. 
(On frappe a la porte de Damis.) 
#raste. Qui frappe la si fort? 


SCENE VI. 
DAMIS, ORPHISE, ERASTE, L’EPINE. 


L’Erınk. Monsieur, ce sont des masques, 


Qui portent des crin-crins et des tambours de basques. 
(Les masques entrent qui occupent toute la place.) 


}.naste. Quoi! toujours des fächeux! Holä! Suisses, ici; 
Qu’on me fasse sortir ces gredins que voici. 





BALLET DU TROISIEME ACTE. 
PREMIERE ENTREE. 


Des Suisses , avec des hallebardes , chassent tous les masques fAcheux , et se relirent 
ensuite pour laisser danser ä leur aise 


DERNIERE ENTREE. 


Quatre bergers et une bergere, qui, au sentiment de tous ceux qui l’ont vue, ferme 
le divertissement d’assez bonne grace. 
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L’ECOLE DES FEMMES, 


COMEKDIE EN CINQ ACTES. 


1662. 









A MADAME. 
MADAME, 
a « & By esuisle plusembarras- pour vous louer, La miatiere, Madame, ne 
u vi FR s* homme du monde, saute que trop aux yeux ; et, dequelquecdte 
zn 2% lorsqu’il me faut de-. qu’on vous regarde, on rencontre yloire sur 








Di trouve si peu fait au 
PAR style d’epitre dedica- 
{N ErZERE 8 voire quo jene sais par 
oü sortir de celle-ci. Un autre auteur, qui 
seroit en ma place, trouveroit d’abord cent 
belles choses & dire de Votre Altesse Royale, 
sur ce titre de /’Ecole des Femmes, et 
l’offre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, 
Madame, je vous avoue mon foible. Je ne 
sais point cet art de tronver des rapports 
entre des choses si peu proportionnees; et, 
quelques belles lumieres que mes confreres 
les auteurs me donnent tous les jours sur de 
pareils sujets , je ne vois point ce que Votre 
Altesse Royale pourroit avoir a demeler avec 
la comedie que je lui pr&sente. On n’est pas 
eu peine , sans doute , comment il faut faire 








gloire, et qualites sur qualites. Vousenavez, 
Madame, du cöte du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. 


Vous en avez du cöte des graces, et de l’es- 


prit, et du corps, qui vous font adnirer de 
toutes les personnes qui vous voient. Vous 
en avez du cöte de l’ame, qui, si l’on ose 
parler ainsi, vous font aimer de tous ceux 
qui ont Thionneur d’approcher de vous: je 
veux dire cette douceur pleine de charmes, 
dont vous daignez temp£rer la fierte des 
grands titres que vous portez ; cetie bonte 


.toute obligeante, cette affabilite genereuse 


que vous faites paroitre pour tout le monde. 
Etcesont particulierement ces dernieres pour 
qui je suis, et dont je sens fort bien que je 
ne ıne pourrai taire quelque jour. Mais en- 
core une fois, Madame, je ne sais point le 
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EPITRE DEDICATOIRE. 


biais de faire entrer ici des verites si ecla- avec tout le respect qu’il m’est possible , que 


tanles; et ce sont choses, A mon avis, et je suis, 


d’une trop vaste Etendue, et d’un merite 
trop releve pour les vouloir renfermer dans 
une £pitre et les meler avec des bagatelles. 
Tout bien considere, Madame, je ne vois 
rien & faire ici pour moi, que de vous dedier 
simplement ma comedie,, et de vous assurer, 


De Vorax Aıtzssz RovaLz, 
MaDANME, 


Le tres humble, tres obeissant 
et tres hdele serviteur, 


J.-B. P. MoLi&ne. 


PREFACE. 







zu iendes gens ont fronde 
N I d’abord cette come- 
mad. x die; mais les rieurs 


\ tout le mal qu’on en 

‚a pu dire n’a pu faire 
3 n > quelle n’ait eu un suc- 
ces dont ie me contente. 

Je saisqu’on altend de moi dans cette im- 
pression quelque preface qui r&ponde aux 
censeurs et rende raison de mon ouvrage; 
ei sans doute que je suis assez redevable & 
toutes les personnes qui lui ont donn& leur 
approbation pour me croire oblige de de- 
fendre leur jugement contre celui des autres; 
mais il se trouve qu’une grande partie des 
choses que j’aurois & dire sur ce sujet est de&jä 
dans une dissertation que j'ai faite en dialo- 
gue, et dont je ne sais encore ce que je ferai. 

L’idee de ce dialogue, ou, si l’on veuf, 


de cette petite comedie, me vint apres les’ 


deux ou trois premieres representations de 
ma piece. 

Je la dis, cette ıdee,, dans une maison oü 
je me trouvai un soir; et d'abord une per- 
sonne de qualite, dont lesprit est assez 
connu dans le monde, et qui me fait I’hon- 


neur de m’aimer, trouva le projet assez ä 
son gre, non-seulement pour me solliciter 
d’y mettre la main, mais encore pour l’y 
mettre lui-m&me ; et je fus &tonne& que deux 
jours apres il me montra toute l’affaire exe- 
cutee d’une maniere, ä la verite, beaucoup 
plus galante et plus spirituelle que je ne 
puis faire, mais oü je trouvai des choses 
trop avantageuses pour moi; et jeus peur 
que, si je produisois cet ouvrage sur notre 
theätre, on ne m’accusät d’abord d’avoir 
mendie les louanges qu’on m’y donnoit. Ce 
pendant cela m’empecha,, par quelque con- 
sideration, d’achever ce que j’avois com- 
menc®. Mais tant de gens me pressent tous 


les jours. de le faire, que je ne sais ce quien - 


sera ; et 0ette incertitude est cause que je ne 
mets point dans cette pr&face oe qu’on verra 
dans la Critique, en cas que je me r&solve 
a la faire paroitre. S'il faut que cela soit, je 
le dis encore, ce sera seulement pour ven- 
ger le public du chagrin delicat de certaines 
gens; car, pour moi, je m’en tiens assez 
venge par la r&ussite de ma comedie; et je 
souhaite que toutes celles que je pourrai 
faire soient traitees par eux comme celle-ci, 
pourvu que le reste suive de ındme. 


PERSONNAGES. 


ARNOLPHE, autrement M. DE LA 
SOUCHE. 

AGNES, jeune fille innocente , elevce par 
Arnolphıe. 

HORACE, amant d’Agnes. 

ALAIN, paysan , valet d’Arnolphe. 


GEORGETTE, paysanne, servanle d’Ar- 
nolphe. 
CHRYSALDE, ami d’Arnolphe. 


"ENRIQUE, beau-frere de Chrysalde. 


ORONTE, pere d’Horace, et grand ami 
d’Arnolphe. 
UN NOTAIRE. 


La scene cst dans une place publique. 
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CHRBYSALDE. 


| 
| 
| 


Yan nn 





ARNOLPHE. 
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 ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 


Vous venez, dites-vous, pour lui donner la main? 
Oui. Je veux terminer la chose dans demain. 

Nous sommes ici seuls; et l’on peut, ce me semble, 
Sans craindre d’etre ouis, y discourir ensemble. 
Voulez-vous qu’en ami je vous ouvre mon ca&ur? 
Votre dessein, pour vous, me fait trembler de peur; 
Et, de quelque facon que vous tourniez l’affaire, 
Prendre femme est & vous un coup bien temeraire. 
Il est vrai, notre ami. Peut-Etre que, chez vous, 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous; 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 

Les cornes soient partout l’infaillible apanage. 

Ce sont coups du hasard, dont on n’est point garant; 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu’on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c’est cette raillerie 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie : 

Car enfin vous savez qu’il n’est grands, ni petits, 

Que de votre critique on ait vus garantis; 

Que vos plus grands plaisirs sont, partout oü vous dtes, 
De faire cent eclats des intrigues secretes. 

Fort bien. Est-il au monde une autre ville aussi, 

Oü l’on ait des maris si patients qu’ici? 

Est-ce qu’on n’en voit pas de toutes les especes, 

Qui sont accommodes chez eux de toutes pieces ? 

L’un amasse du bien, dont sa femme fait part 
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L’ECOLR DES FEMMES, 


A ceux qui prennent soin de le faire cornard; 
L’autre, un peu plus heureux, mais non pas moins infäme, 
Voit faire tous les jours des presents & sa femme, 
Et d’aucun soin jaloux n’a !’esprit combattu, 
Parce qu’elle lui dit que c’est pour sa vertu. 
L’un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de gueres; 
L’autre en toute douceur laisse aller les affaircs, 
Et, voyant arriver chez lui le damoiseau, 
Prend fort honnetement ses gants et son manteau. 
L’une, de son galant, en adroite femelle, 
Fait fausse confidence & son epoux fidele, 
Qui dort en sürete sur un pareil appas, 
Et le plaint, ce galant, des soins qu’il ne perd pas; 
L’autre, pour se purger de sa magnificence, 
Dit qu’elle gagne au jeu l’argent qu’elle depense; 
Et le mari benöt, sans songer & quel jeu, 
Sur les gains qu’elle fait rend des graces & Dieu. 
Enfin, ce sont partout des sujets de satire, 
Et, comme spectateur, ne puis-je pas en rire? 
Puis-je pas de nos sots?... 

CHRYSALDE. Oui; mais qui rit d’autrui 
Doit craindre qu’en revanche on rie aussi de lui. 
J’entends parler le monde; et des gens se delassent 
A venir debiter les choses qui se passent; 
Mais, quoi que l’on divulgue aux endroits oü je suis, 
Jamais on ne m’a vu triompher de ces bruits. 
J’y suis assez modeste; et, bien qu’aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolerances, 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que quelques maris souffrent paisiblement, 
Pourtant je n’ai jamais affecte de le dire; 
Car enfin il faut craindre un revers de satire, 
Et l’on ne doit jamais jurer sur de tels cas 


Ainsi, quand A mon front, par un sort qui tout mene, 
Il seroit arriv& quelque disgrace humaine, 

Apres mon procede, je suis presque certain 

Qu’on se contentera de s’en rire sous main; 

Et peut-Etre qu’encor j’aurai cet avantage 

Que quelques bonnes gens diront: Que c’est dommage! 
Mais de vous, cher compere, il en est autrement; 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accuses de souffrance 


‘ De ce qu’on pourra faire ou bien ne faire pas. 
| 
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De tout temps votre langue a daube d’impertance, 
Qu’on vous a vu contre eux un diable dechaine, 
Vous devez marcher droit pour n’etre point berne; 


. Et, s’il faut que sur vous on ait la moindre prise, 


Gare qu’aux carrefours on ne vous tympanise, 
Et... 


ARNOLFER. Mon dieu! notre ami, ne vous tourmentez point. 


CHRYSALDE, 
ABNOLPHE. 


CHRYSALDE. 
ARNOLPHE. 


CHRYSALDE, 


CHRYSALDE. 


Bien huppe qui pourra m’attraper sur ce point. 
Je sais les tours ruses et les subtiles trames 
Dont pour nous en planter savent user les femmecs, 
Et comme on est dupe par leurs dexterites. 
Contre cet accident j’ai pris mes shıretes; 
Et celle que j’epouse a toute l’innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 
Et que pretendez-vous qu’une sotte en un mot... 
Epouser une sotte est pour n’&tre point sot. 
Je cross, en bon chretien, votre moitie fort sage; 
Mais une femme habile est un mauvais presage; 
Et je sais ce qu’il coüte A de certaines gens 
Pour avoir pris les leurs avec txop de talents. 
Moi, j'irois me charger d’une spirituelle - 
Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle; 
Qui.de prose et de vers feroit de doux Ecrits, 
Et que visiteroient marquis et beaux-esprits, 
Tandis que, sous le nom du mari de madame, 
Je serois comme un saint que pas un ne r&clame! 
Non, non, je ne veux point d’un esprit qui soit haut; 
Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 
Je pretends que la mienne, en clartes peu sublime, 
M&me ne sache pas ce que c’est qu’une rime; 
Et, s’il faut qu’avec elle on joue au corbillon, 
Et qu’on vienne & lui dire & son tour: Qu’y met-on? 
Je veux qu’elle reponde:: Une tarte ä la creme; 
En um mot, qu’elle soit d'une ignorance extreme; 
Et c'est assez pour elle, a vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m’aimer, coudre, et filer. 
Une femme stupide est donc votre marotte? 
Tant, que j’aimerois mieux une laide bien sette 
Qu’une femme fort belle avec beaucoup d’esprit. 
L’esprit et la beaute... 

ARNOLPHE. Lhonnetete suflt. 
Mais comment voulez-vous, apres tout, qu’une betc 
Puisse jamais savoir ce que c’est qu’dtre honnete? 
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Outre qu’il est assez ennuyeux, que je croi, 
D’avoir toute sa vie une bete avec soi, 
Penses-vous le bien prendre, et que sur votre idee 
La sürete d’un front puisse &tre bien fondee ? 
Une femme d’esprit peut trahir son devoir; 
Mais il faut, pour le moins, qu’elle ose le vouloir: 
Et la stupide au sien peut manquer d’ordinaire, 
Saus en avoir l’envie et sans penser le faire, 
ARNOLPHE. A ce bel argument, & ce discours profond, 
Ce que Pantagruel A Panurge repond: 
Pressez-moi de me joindre & femme autre que sotte, 
Pröchez, patrocinez jusqu’& la Penteoöte; 
Vous seres ebahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m’aurez rien persuade du tout. 
CHAYSALDE. Je ne vous dis plus mot. . 
ARNOLPHE. Chacun a sa methode. 
En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 
Je me vois riche assez pour pouvoy, que je croi, 
| Choisir une moitie qui tienne tout de moi, 
| Et de qui la soumise et pleine dependance 
N’ait & me reprocher aucun bien ni naissance. 
| Un air doux et pose, parmi d’autres enfants, 
M’inspira de l’amour pour elle des quatre ans; 
| Sa mere se trouvant de pauvrete pressee, 
De la lui demander il me vint en pensee; 
| Et la bonne paysanne, apprenant mon desir, 
A s’öter cette charge eut beaucoup de plaisir. 
Dans un petit couvent, loin de toute pratique, 
Je la fis elever selon ma politique; 
| C’est-a-dire, ordonnant quels soins on emploiroit 
| Pour la rendre idiote autant quil se pourroit. 
| Dieu merci, le succes a suivi mon attente; 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Et grande, je l’ai vue & tel point innocente, 

Que j'ai beni le ciel d’avoir trouve mon fait, 

Pour me faire une femme au gre de mon souhait. 
Je l’ai donc retiree; et, comme ma demeure 

A cent sortes de monde est ouverte ä toute heure, 
Je l’ai mise A l’ecart, comme il faut tout prevoir, 
Dans cette autre maison ol nul ne me vient voir; 
‚Et, pour ne point gäter sa bonte naturelle, 

Je n’y tiens que des gens tout aussi simples qu’elle. 
Vous me direz: Pourquoi cette narration ? 

C’est pour vous rendre instruit de ma precaution. 
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Le resultat de tout est qu’en ami fidele 

Ce soir je vous invite ä souper avec elle; 

Je veux que vous puissiez un peu l'examiner, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner. 
J’'y consens. 

ARNOLPHE. Vous pourres, dans cette conference, 
Juger de sa personne et de son innocence. 

Pour cet article-lä, ce que vous m’avez dit 


Ne ‚peut... 


anuoLruz. La verite passe encor mon reeit. 


CHRYSALDE. 


CHRYSALDE,. 


ARNOLPHE. 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHE. 


CHRYSALDE. 


ARNOLPHE, 





Dans ses simplicites & tous coups je l’admire, 

Et parfois elle en dit dont je päme de rire. 

L’autre jour (pourroit-on se le persuader?) 

Elle etoit fort en peine, et me vint demander, 

Avec une innocence & nulle autre pareille, 

Si les enfants qu’on fait se faisoient par l’oreille. 

Je me rejouis fort, seigneur Arnolphe... 
ARNOLPHE. Bon! 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

Ah! malgre que j’en aie, il me vient & la bouche, 

Et jamais je ne songe & monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A. quarante-deux ans, de vous debaptiser, 

Et d’un vieux tronc pourri de votre metairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

Outre que la maison par ce nom se connoit, 

La Souche plus qu’Arnolphe & mes oreilles plait. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses p@res 

Pour en vouloir prendre un bäti sur des chimeres! 

De la plupart des gens c’est la demangeaison; 

Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 

Je sais un paysan qu’on appeloit Gros-Pierre, 

Qui, n’ayant pour tout bien qu’un seul quartier de terre, 

Y fit tout & l’entour faire um fosse bourbeux, 

Et de monsieur de l’Isle en prit le nom pompeux. 

Vous pourriez vous passer d’exemples de la sorte. 

Mais enfin de la Souche est le nom que je porte: 

J'y vois de la raison, j’y trouve des appas, 

Et m’appeler de l’autre est ne m’obliger pas. 

Cependant la plupart ont peine & s’y soumettre, 

Et je vois m&me encor des adresses de lettre... 

Je le souffre aisement de qui n'est pas instruit; 

Mais vous... 
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I 
CHRYSALDE. Soit: lä-dessus nous n’aurons point de bruit; | 
Et je prendrai le soin d’accoutumer ma bouche 
A ne plus vous nommer que monsieur de la Souche. 
ARNOLPHE. Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 
CHRYSALDE, & part, en s’en allant. | 
Ma foi! je le tiens fou de toutes les manieres. 
ARNOLPHE, Seul. 
Il est un peu blesse sur certaines matiöres. | 
Chose etrange de voir comme, avec passion, | 
Un chacun est chausse de son opinion! (Ilfrappeäsaporte.) ' 
Holä! 


SCENE Il. 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, dans la maison. 


aLıın. Qui heurte? 
(a part.) 
ARNOLPHE. Ouvrez. On aura, que je peuse, 
Grande joie ä me voir apres dix jours d’absence. 
aLaın. Qui va l&? | 
ARNOLPHE. Moi. . 
aLaın. Georgette! | 
GEORCETTE. Eh bien? 
aLaın. Ouvre lä-bas. 
GEORGETTE. Vas-y, toi. 
ALAIN. Vas-y, toi. 
GEORGETTE. Ma foil je n'irai pas. 
ALAIN. Je n’irai pas aussi. 
ARNOLPHE. Belle ceremonie 
Pour me laisser dehors! Holä! ho! je vous prie. 
GEORCETTE. Qui frappe? 
_ARNOLPHE. Votre maltre. 
CEORCETTE. Alain! 
aLAıN. Quoi? 
CEORGETTE. est monsieu 
Ouvre vite. 
ALAIS. Ouvre, toi. 
GEORGETTE. Je souffle notre feu. 
ALAIN. J’empeche, peur du chat, que mon moineau ne Sorte. 
ARNOLPHE. Quiconque de vous deux n’ouvrira pas la porte | 
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ALAIN. 
Je tc... 
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N’aura point a manger de plus de quatre jours. 


G+oncHTTe. Par quelle raison y:venir, quand j’y cours? 
aLaın. Pourguoi plutöt que moi? Le plaisant strodageme! 
GEORGETTE. Ote-toi donc de 1A. 


aLaın. Non, öte-toi, toi-meme. 


GEORGETTE. Je veux ouvrir la porte. 


aLaın. Et je veux l’ouvrir, moi. 


GeoncETTE Tu ne l’ouvriras pas. 


aLaın. Nitoi non plus. 


GEORGETTE, 
ABNOLPHE. 11 faut que J’aie ici ame bien patiente! 
rLaın,eiaentrant. Au moins, c’est moi, monsieur. 
GEORGETTE, en entrunt. 

C’est moi. 





Ni toı. 


Sans le respect de monsieur que voilä, 


Je suis votre servante A 
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ARNQLPHE, recevant un coup d’ Alain. 
Peste! 
aLaım. Pardon. 
ARNOLPHE. Voyez ce lourdaud-lä! 
aLaın. C'est elle aussi, monsieur. 
ARNOLPHE. Que tous deux on se taise, 
Songez 4 me repondre, et laissons la fadaise. 
Eh bien! Alain, comment se porte-t-on ici? 
aLaım. Monsieur, nous nous... 
(Arnolphe Öte le chapeau de dessus la t&te d’ Alain.) 
Monsieur nous nous por... 
(Arnolphe l’öte encore.) Dieu merci, 


Nous nous... 
annoLpHR, &ant le chapeau d’ Alain pour la troisieme fois, etlejetantpar terre. 
Qui vous apprend, impertinente bete, 


A parler devant moi, le chapeau sur la tete? 





| 
ALAIN. Vous faites bien; j’ai tort. 

ARNOLPBE, & Alain. Faites desoendre Agnes. 
I 
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SCENE III. 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 


annotL.rur. Lorsque je m’en allai, fut-elle triste apre&s ? 
GEORGETTE. Triste? Non. 
ARNOLPHE. Non! 
GRORCKTTE. Si fat. 
ARNOLPH&. Pourquoi donc’?... 
GEORGETTE. Oui, je mcure: 

Elle vous croyoit voir de retour & toute heure; 
Et nous n’oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, Ane, ou mulet qu’elle ne prit pour vous. 


SCENE IV. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. La besogne A la main! c’est un bon temoignage. 
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ARNOLPHE. 


ARNOLPHEF. 
AGNES, 


ARNOLPHE. 


ACNES. 
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Eh bien! Agnes, je suis de retour de voyage: 
En &tes-vous bien aise ? 
AGNts. Oui, monsieur, dieu merci. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 
Vous vous &tes toujours, comme on voit, bien portce? 
Hors les puces, qui m’ont la nuit inquietee. 
Ah! vous aurez dans peu quelqu’un pour les chasser. 
Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc la? | 

acnts. Je me fais des cormettes. 

Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. 
Ah! voilä qui va bien! Allez, montez lä-haut: 
Ne vous ennuyez poiut, je reviendrai tantot, 
Et je vous parlerai d’affaires importantes. 


SCENE V. 
ARNOLPHE, scul. 


Heroisme du temps, mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentiments, 
Je defie & la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets-doux, toute votre science, 
De valoir cette honnete et pudique ignorance. 
Ce n’est point par le bien qu’il faut &tre ebloui, 
Et pourvu que l’honneur soit... 


SCENE Vi. 


HORACE, ARNOLPHE. 


ABNOLPHE, Que vois-je? Est-ce?... Oui. 


Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c’est lui-meme, 
Hor... 


uorace. Seigneur Ar... 
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worack. Arnolphe! 
aaRNoLPuz. Ah! joie cxtröme! 
Et depuis quand ici? 
- HORACE. Depuis neuf jours. 
ARNOLPHE. Vraiment? 
soracz. Je fus d’abord chez vous, mais inutilement. 
ARNOLPHE. J’etois & la campagne. 
Horace. Oui, depuis dix journees. 
ArnoLrıe. Oh! comme les enfants croissent en peu d’annees! 
J’admire de le voir au point oü le voilä, 
Apres que je l’ai vu pas plus grand que cela. 
HORACE. Vous voyez. 
ARNOLPUE. Mais, de grace, Oronte votre pere, 
Mon bon et cher ami, que j’estime et revere, 
Que fait-il? que dit-il? est-il toujours gaillard ? 
A tout ce qui le touche il sait que je prends part: 
Nous ne nous sommes us depuis quatre ans ensemble, 
Ni, qui plus est, ccrit (tun & l’autre, me semble. 
HORACE. 11 est, seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous; 
Et j’avois de sa part une lettre pour vous; 
Mais depuis, par une autre, il m’apprend sa venue, 
Et la raison encor ne m’en cst pas connue. 
Savez-vous qui peut @tre un de vos citoyens, 
Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens, 
Qu’il s’est en quatorze ans acquis dans l’Amcrique ? 
ARNOLPHE. Non. Vous a-t-on point dit comme on le uomme? 
BoRACE. Enrique. 
ARNOLPHF. Non. , 
:uorace. Mon pere m’en parle, et qu'il est revonu, . 
Comme s’il devoit m’etre entiörement connu, 
Et m’ecrit qu’en chemin enscmble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lcttre. 
(Horace remet la letire d’Oronte 4 Arnolphe.) 
ARNOLPHE. J’aurai certainement grande joie ä le voir, 
Et pour le regaler je ferai men pouveir. 
(apres avoir lu la lettre.) 
il faut pour des amis des lettres moins civiles, 
| Et tous ces compliments sont choses inutiles. 
Sans qu’il prit le souci de m’en ecrire rien, 
Vous pouvez librement disposer de mon bien. 
| Horace. Je suis homme ä& saisir les gens par leurs paroles, 
| Et j’ai presentement besoin de cent pistoles. 
[ ARNOLPHE. Ma for! c'est m’obliger que d’en user ainsi, 








am 











L 27" 











422 L’BCOLE DES FEMMES, 
Et je me rejouis de les avoir ici. 
_Gardes aussi la bourse. 
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HORACE. Il faut... 
ARNOLPHE. Laissons ce style. 
Eh bien! comment 'encor trouvez-vous cette ville? 
HoRACE. Nombreuse en citoyens, superbe en bätiments; 

Et j’en crois merveilleux les divertissements. 
ARNOLPHE. Chacun a ses plaisirs qu’il se fait A sa guise; 

Mais pour ceux que du nom de galants on baptise, 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites & coqueter: 

On trouve d’humeur douce et la brune et la blonde, 

Et les maris aussi les plus benins du monde; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comedie & moi. 

Peut-Etre en avez-vous deja feru quelqu’une. 

Vous est-il point encore arrive de fortune? 

Les gens faits comme vous font plus que les ecus, 

Et vous &tes de taille A faire des cocus. 























J’ai d’amour en ces lieux eu certaine aventurc, 

Et Tamitio m’oblige & vous en faire part. 
ARNOLPHE,G part. Bon! Voici de nouveau quelque conte gaillard; 

Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

uorace. Mais, de grace, qu’au moins ces choses soient secretes. 
ARNoLPHE Oh! 
BORACE. Vous n’ignorez pas qu’en ces accasions 

Un secret evente rompt nos pretentions. 

Je vous avohrai donc avec pleine franchise 

Qu’ici d’une beaute mon ame s’est Eprise. 

Mes petits soins d’abord ont eu tant de succes 

Que je me suis chez elle ouvert un doux acces; 

Et, sans trop me vanter ni lui faire une injure, 


| 


Mes affaires y sont en fort bonne posture. 
ARNOLPHE, EN riant. 
Et c'est’? Ä 
nonaAcH, {ul montrant le logis d’ Agnes. 
Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d’ici que les murs sont rougis; 
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morace. A. ne vous rien cacher de la veritö pure, 
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“ Simple, & la verite, par l’erreur sans seconde _ 

D’un homme qui la cache au commerce du monde, 
Mais qui, dans l’ignorasce oü l’on veut l’asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi de tendre 
Dont il n’est point de caur qui se puisse defendre. 
Mais peut-£tre il n’est pas que vous n’ayez bien vu 
Ce jeune astre d’amour de tant d’attraits pourvu: 
C'est Agnes qu’on l’appelle. 

ARNOLPHB, @ part. Ah! je cröve! 

soracE. Pour l’homme, 
C'est, je crois, de la Zousse, ou Source , qu’on le nomme; 
Je ne me suis pas fort arrete sur le nom: 
Riche, & ce qu’on m’a dit, mais des plus senses, non; 
Et l’on m’en a parle comme d’un ridicule. 
Le connoissez-vous point ? 
ARNOLPHE, & part. La fächeuse pilule! 
Horacr. Eh! vous ne dites mot? 
ARNOLPBE. . Eh! oui, je le connoi. 
HorAck: C'est un fou, n’est-ce pas? 
ARBNOLPHE. Eh!... 
vorack. Qu’et dites-vous? quoi? 
Eh! c’est-A-dire oui? Jaloux & faire rire ? 
Sot? Je vois qu’il en est ce que l’on m’a pu dire. 
Enfin l’aimable Agnes a su m’assujetir. 
C'est un joli bijou, pour ne vous point mentir; 
Et ce seroit peche qu’une beaute si rare 
Füt laissee au pouvoir de cet homme bizarre. 
Pour moi, tous mes efforts, tous mes voeux les plus doux 
Vont & m’en rendre maitre en depit du jaloux; 
Et l’argent que de vous j’emprunte avec franchise 
N’est que pour mettre & bout cette juste entreprise. 
Vous savez mieux que moi, quels que soient nos eflorts, 
Que l’argent est la clef de tous les grands ressorts, 
Et que ce doux metal, qui frappe tant de t&tes, 
En amour, comme en guerre, avance les conquetes. 
Vous me semblez chaprin : seroit-ce qu’en effet 
Vous desapprouveriez le dessein que j'ai fait ? 
ARNOLPRAF. Non, c’est que je songeois... 
HoRACK. et entretien vous lasse. 
Adicu. J’irai chez vous tantöt vous rendre grace. 
ARNOLPHE,SC choyant seul. 
Ah! faut-il!... 
|: 
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HORACK, revenanl. Dercechef, veuillez etre discret, 

Et n’allez pas, de grace, eventer mon secret. 
ABRNOLPHE, SE CToyant seul. 

Que je sens dans mon ame!... 

HORACE, revenant. Et surtout ä mon pere, 

Qui s’en feroit peut-£tre un sujet de colere. 
ARNOLPHE, croyant qu’Horace revient encore. 

Oh!... 


SCENE VI. 
ARNOLPHE, seul. 


Oh! que j’ai souffert durant cet entretien! 
Jamais trouble d’esprit ne fut egal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle häte extreme 
Il m’est venu counter cette affaire A moi-me&me! 
Bien que mon autre nom le tienne dans l’erreur, 
Etourdi montra-t-il jamais tant de fureur? 
Mais, ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques & m’eclaircir de ce que je dois craindre, 
A. pousser jusqu’au hout son caquet indiscret, 
Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tächons & le rejoindre; il n’est pas loin, je pense: 
Tirons-en de ce fait l’entiere confidence. 
Je tremble du malheur qui m’en peut arriver, 
Et l’on cherche souvent plus qu’on ne veut trouver. 








ALAIN. 


TEORGETTE. 
ARNOLPHE. 
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SCENE PREMIERE. 
ARNOLPHE, seul. 


Il m’est, lorsque j'y pense, avantageux, sans doute, 
D’avoir perdu mes pas et pu manquer sa route: 

Car enfin de mon caur le trouble imperieux 

N’eüt pu se renfermer tout entier ä ses yeux; 

Il cät fait Eclater l’ennui qui me devore, 

Et je ne voudrois pas qu’il süt ce qu’il ignore. 

Mais je ne suis pas homme & gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux veeux du damoiseau. 
J’en veux rompre le cours, et, sans tarder, apprendre 
Jusqu’oü l’intelligence entre eux a pu s’etendre. 

J’y prends pour mon honneur un notable intertt; 

Je la regarde en femme aux termes qu’elle en est; 
Elle n’a pu faillir sans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu’elle a fait enfin est sur mon compte. 
Eloignement fatal! voyage malheureux ! (ZZ frappe a sa porte.) 


SCENE II. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


Ah! monsieur, cette fois... 

ARNOLPHE. Paix. Venez cä, tous deux. 
Passez la, passez lä.. Venez lä, venez, dis-je. 
Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 
C'est donc ainsi qu’absent vous m’avez obei? 
"Et, tous deux de concert, vous m’avez donc trahi? 
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GRORGETTE, fombant aux genous d’Arnolphe. 
Eh! ne me mangez pas, monsieur, je vous conjure. 
ALAIN, 13 part. Quelque chien enrage l’a mordu, je m’assure. 
ABNOLPHE, 4 part. Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prevenu; 
Je suffoque, et voudrois me pouvoir mettre nu. 
(# Alain et @ Georgette.) | 
| Vous avez donc souffert, 6 canaille maudite! 
| Ä | (@ Alain qui yeut s’enfuir.) 
! Qu’ un homme soit venu?... Tu veux prendre la fuite! 
| . Ufaut que sur-le-champ... (4 Georgette.) Situbouges...Jeveux 
(4 Alain.) 
Que vous me disiez... Euh! oui, je veux que tous deux... 
(Alain et Georgeite se levent et veulent encore s’enfuir.) 
Quiconque remüra, par la mort! je l’assomme. 
Comme est-ce que chez moi s’est introduit cet homme? 
Eh! parlez. Depechez, vite, promptement, töt, 
Sans rever. Veut-on dire? 
ALAIN ET GEOROETTE. Ah! ah! 
GEORGETTE, retombant auz genoux d’Arnolphe. Le cour me faut. 
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ALAIN, retombant aux genoux d’Arnolphe. 
Je meurs. 

ABNOLPHE, @ part. Je suis en eau: prenons un peu d’haleine; 
Il faut que je m’evente et que je me prom£ne. 
Aurois-je devine, quand je l’ai vu petit, 

Qu’il croitroit pour cela? Ciel! que mon cur pätit! 
Je pense qu’il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l’aflaire qui me touche. 
Tächons & moderer notre ressentiment. 
Patience, mon coeur, doucement, doucement. 

(@ Alain et a Georgette.) 
Levez-vous, et, rentrant, faites qu’Agnes descende. 
Arretez. (@ part.) Sa surprise en deviendroit moins grande: 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l’avertir, 
Et moi-meme je veux l’aller faire sortir. 

(4 Alain et a Georgette.) 
Que l’on m’attende ici. 


SCENE Il. 


ALAIN, GEORGETTE. 


GEORGETTE. Mon dieu! qu’il est terrible! 
Ses regards m’ont fait peur, mais une peur horrible; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chretien. 
ALAIN. Ce monsieur l’a fäche; je te le disois bien. 
GEORGETTE. Mais que diantre est-ce l&, qu’avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maitresse ? 
D’oü vient qu’a tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu’il ne sauroit voir personne en approcher ? 
ALAIN. C'est que cette action le met en jalousie. 
GEORGETTE. Mais d’oü vient qu’il est pris de cette fantaisie? 
aLaın. Cela vient... cela vient de ce qu/il est jaloux. 
GEORGETTE. Oui; mais pourquoi l’est-il? et pourquoi ce courroux ? 
aLaın, C'est que la jalousie... entends-tu bien, Georgette, 
Est une chose... 1A... qui fait qu’on s’inquiete... 
Et qui chasse les gens d’autour d’une maison. 
Je m’en vais te bailler une comparaison, 
Afin de concevoir la chose davantage. 
Dis-moi, n’est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 
Que, si quelque alfamc venoit pour en manger, 
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ACTE II, SCENE Ill. 
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Tu serois en colere, et voudrois le charger? 
GEORGETTE. Oui, je comprends cela. 


ALAIN. C'est justement tout comme. 


La femme est en effet le potage de l’homme; 
.Et quand un homme voit d’autres hommes parfois 


Qui veulent dans sa soupe aller tremper lcurs doigts, 


Il en montre aussitöt une colere extreme. 


GEORGETTE. Oui; mais pourquoi chacun n’en fait-il pas de m&me, 


Et que hous en voyons qui paroissent joyeux 


Lorsque leurs femmes sont avec les biaux monsieux? 


aLAıN. Cest que ‚chacun n’a pas cette amitie goulue 
Qui n’en veut que pour soi. . 
GEORGKTTE. Si je n’ai la berlue, 
Je le vois qui revient. . 
arLaın. Tes yeux sont bons, c'est lui. 
GEORGETTE. Vois comme il est chagrin! 
ALAIN. Ceest quila de l’ennui. 


‚” 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 


| annor sur, a part.Un certain Grec disoit ä l’empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que, lorsqu’une aventure en colere nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet, 
Afın que dans ce temps la bile se tempere, 
Et qu’on ne fasse rien que l’on ne doive faire. 
Jai suivi sa lecon sur le sujet d’Agne&s, 
Et je la fais venir dans ce lieu tout expres, 
Sous pretexte d’y faire un tour de promenade 
Afın que les soupcons de mon esprit malade 
Puissent sur le discours la mettre adroitement, 
Et, lui sondant le cur, s’eclaircir doucement. 


SCENE V. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHF. Vencz, Agnes. 
(@ Alain et Gcorgette.) Rentrez. 
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SCENE VI. 
ARNOLPHE, AGNES. 


ARNOLPIIE. La promenade est belle. 
acnzs. Fort belle. 
ARNOLPRE. Le beau jour! 
acnts. Fort beau. 
ıRnoLruz. Quelle nourvelle? 
aonts. Le petit chat est mort. 
“ARNOLPHRB. C'est dommage; mais quoi! 
Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j’etois aux champs, n’a-t-il point fait de pluie ? 
aGNEs. Non. 
ARKOLPHE. Vous ennuyoit-il? 
acnks. Jamais je ne m’ennuie. 
ARNOLPHR. Qu’avez-vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 
acnts. Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 
ARNOLPRE, Apres avoir un peu r&ve. 
Le monde, chere Agnes, est une Etrange chose! 
Voyez la medisance, et comme chacun cause! 
Quelques voisins m’ont dit qu’un jeune homme inconnu 
Etoit en mon absence & la maison venu; 
Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues. 
Mais je n’ai point pris foi sur ces mechantes langues, 
Et j’ai voulu gager que c’ctoit faussement... 
AGNES. Mon dieu! ne gagez pas, vous perdriez vraiment. 
ARKOoLFur, Quoi! c'est la verite qu’un homme?... 
acmes. Chose süre: 
Il n’a presque bouge de chez nous, je vous jure. = 
ARNOLPIR, Das, a part. 
Cet aveu qu’elle fait avec sincerite 
Me marque pour le moins son ingenuite. 
(haut.) Mais il me semble, Agnes, si ma memoire est bonne, 
Que j’avois defendu que vous vissiez personne. 
aGNzs. Oui; mais, quand je l’ai vu, vous ignorez pourquoi; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 
ABNOLPHE. Peut-Etre. Mais enfin contez-moi cette histoire. 
acnts. Elle est fort ctonnante, et difhicile & croire. 
J’etois sur le balcon & travailler au frais, 
Lorsque je vis passer sous les arbres d’aupres 
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ARNOLPHF. 


ACTE II, SCENE VI. 4 


Un jeune homme bien fait, qui, rencontrant ına vuc, 
D’une bumble reverence aussitöt me salue: 
Moi, pour ne point manquer & la civilite, 
Je fis la reverence aussi de mon cöte. 
Soudain il me refait une autre reverence; 
Moi, jeen refais de m&me une autre en diligence; 
Et lui d’une troisieme aussitöt repartant, 
D’une troisieme aussi j’y repars & l’instant. 
Il passe, vient, repasse, et toujours, de plus belle, 
Me fait & chaque fois reverence nouvelle; 
Et moi, qui tous ces tours fixement regardois, 
Nouvelle reverence aussi je lui rendois: 
Tant que, si sur oe point la nuit ne füt venue, 
Toujours comme cela je me serois tenue, 
Ne voulant point ceder, et recevoir l!’ennui 
Qu’il me pAt estimer moins civile que lui. 
Fort bien. 

acnis. Je lendemain, etant sur notre porte, 
Une vieille m’aborde, en parlant de la sarte: 
« Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bcnir, 
« Et dans tous vos attraits long-temps vous maintenir! 
«JI ne vous a pas faite une belle personne 
« Afin de mal user des choses qu’il vous donne; 
« Et vous devez savoir que vous avez blesse 


« Un c&ur qui de s’en plaindre est aujourd’hui force. » 


4aXoLpuE, apart. Ah! suppöt de satan! ex&crable damnee! 





aonks. Moi, jai blesse quelqu’un! fis-je tout Etonnee. 





« Oui, ditvelle, blesse, mais blesse tout de bon; 

« Et c’est l’homme qu'hier vous vites du balcon. » 
Helas! qui pourroit, dis-je, en avoir cte oause? 

Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

« Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 

« Et c'est de leurs regards qu’est venu tout son mal. » 
Eh! mon dieu! ma surprise est, fis-je, sans seconde; 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde? 
« Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le tr&pas, 

« Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 

« En un mot, il languit le pauvre miscrable; 

« Et, s’il faut, poursuivit la vieille oharitable, 

« (Jue votre cruaute lui refuse un secours, 

a C’est un homme A porter en terre dans deux jours. » 
Mon dieu! j’en aurois, dis-je, une douleur bien grande, 
Mais pour le secourir qu’est-ce qu'il me demande? 
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« Mon eufant, ıne dit-elle, il ne veut obtenir 
« Que le bien de vous voir et vous entretenir; | 
« Vos yeux peuvent eux seuls emp£cher sa ruine, 
« Et du mal qu/ils ont fait &tre la medecine. » 
Helas! volontiers, dis-je; et, puisqu’il est ainsi, | 
N peut, tant qu’il voudra, me venir voir ici. | 
ARNOLFuE, (part. Ah! sorciere maudite, empoisonneuse d’ames, | 
Puisse l’enfer payer tes charitables trames! | 
aunks. Voild comme il me vit, et recut guerison. | 
Vous-meme, & votre avis, n’ai-je pas eu raison? | 
Et pouvois-je, apres tout, avoir la conscience | 
De le laisser mourir faute d’une assistance? 
Moi qui compatis tant aux gens qu’on fait souffrir, 
Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir! 
ARNOLPHR, Das, @ part. 
Tout cela n’est parti que d’une ame innocente; 
Et j’en dois accuser mon absence imprudente, 
Qui sans guide a laisse cette bonte de maurs 
Exposce aux aguets des ruses seducteurs. 
Se crains que le pendarJ, dans ses varux temeraires, 
Un peu plus fort que jeu n’ait poussc les affaires. 
acnis. Qu’avez-vous? Vous grondez, ce me scmble, un petit? 
Est-ce que c’est mal fait ce que je vous ai dit? 
anxonpur. Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le j jeune homme a passe ses visites. | 
acn£s. Helas! si vous saviez comme il etoit ravi, 
'Comme il perdit son mal sitöt que je le vi, | 
Le present qu’il m’a fait d’une belle cassette, 
Et l’argent qu’en ont eu notre Alain et Georgette, | 
Vous l'aimeriez sans doute, et diriez comme nous... | 
| 
| 
| 
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arnor.pur. Oui. Mais que faisoit-il Etant seul avec vous? 
acn&s. 11 juroit qu’il m’aimoit d’une amour sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 
Des choses que jamais rien ne peut egaler, 
Et dont, toutes les fois que je l’entends parler, 
La douceur me chatowille, et lä-dedans remuc | 
Certain je nc sais quoi dont je suis toute Emue. Ä 
ARNOLPHE, Das, & part. 
O fächeux examen d’un mystere fatal, 
Oü l’examinateur souffre seul tout le mal! 
(haut.) Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 
acnis. Oh tant! il me prenoit et lcs mains et les bras, | 
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Et de me les baiser il n’etoit jamais las. _ 
ARNOLPHE. Ne vous a-t-il point pris, Agnes, quelque autre chose? 
(la voyant interdite.) 
Ouf! 
acnis. Eh! il m’a.... 
ARNOLPEE. (Juoi? 
achts. Pris... 
aanoLpue. Euhl 
acnis. Le... 
ARNOLPHE. Plait-il? 
| acnks. Je n’ose, 
Et vous vous fächerez peut-£tre contre moi. 
ABNOLPHE. Non. 
acnis. Si fait. 
ABNOLPUHE. Mon dieul non. 
aon&s. Jurez donc votre foi. 
ABNOLPHR. Ma foi, soit! 
acnts. Ilm’a pris... Vous serez en colere. 
ARNOLPHE. Non. 
achts. SI. 
ARNOLPBE. Non, non, non, non. Diantre! que de mysterc! 
Qu’est-ce qu’il vous a pris? 
acnts. 11... 
ARNOLPHE, @ part. Je souffre en damne. 
acnis. Il m’a pris le ruban que vous m’aviez donne. 
A vous dire le vrai, je n’ai pu m’en defeudre. 
ABNOLPHE, reprenant haleine. 
Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 
acnzs. Comment! est-ce qu’on fait d’autres choses ? 
ARNOLPHE. Non pas. 
Mais, pour guerir du mal qu’il dit qui le possede, 
N’a-t-il point exige de vous d’autre remede? 
aonks. Non. Vous pouvez juger, s’il en eüt demande, 
Que pour le secourir j’aurois tout accorde. 
ARNOLPHE, Das, @ part. 
Grace aux bontes du ciel, j’en suis quitte A bon compte : 
Si j’y retombe plus, je veux bien qu’on m’affronte. 
(haut.) Chut! De votre innocence, Agnes, c’cst un elfet; 
Je ne vous en dis mot. Ce qui s’est fait est fait. 
Je sais quu’en vous flattant le galant ne desire 
Que de vous. abuser, et puis apres s’en rire. 
ackzs, Oh! point. Il me l’a dit plus de vingt fois & moi. 
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ABNOLPEB. Ah! vous ne savez pas ee que c’est que sa foi. 
Mais enfin apprenez qu’accepter des cassettes, 
Et de ces beaux blondins ecouter les sornmettes; 
Que se laisser par eux, & force de langueur, 
Baiser ainsi les maims et chatomiller le coodr, 
Est un peche mortel des plus gros qu'il se fasse. 
acn2s. Un peche, dites-vous? Et la raison, de grace? 
ARNOLPHR. La raison? La raison est l’arret prononce 
Que par ces actions le ciel est courrouce. 
acn®s. Courrouce! Mais pourquoi faut-il qu’il s’en courrouce ? 
€’est une chose, helas! si plaisante et si douce! | 
J’admire quelle joie on goüte A tout cela, 
Et je ne savois point encor ces choses-Jä. 
ARNOLPHE. Oui, c’est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses; 
Mais it faut le goüter en toute honnetete, 
Et qu’en se mariant, le crime soit öte. 
acnis. N’est-ce plus un peche lorsque l’on se marie? 
ARNOLPHE. Non. 
aomks. Mariez-moi donc promptement, je vous prie. 
ABKOLPHR. Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit iei. 
aon&s. Est-il possible? 
ARNOLPHE. Oui. 
acnts. Que vous me ferez aise! 
ABNOLPHE. Oui, je ne doute point que !’hymen ne vous plaise. 
acnzs. Vous nous voulez, nous deux... 
ARNOLPHE. MRien de plus assure. 
acnts. Que, si cela se fait, je vous caresserai! 
AnNoLPHE. Eh! la chose sera de ma part reciproque. 
: ACNs. Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? | 
ARNOLPHE. Oui, vous le pourrez voir. 
acnzs, Nous serons maries? 
ARNOLPHE. Oui. 
acnks. Mais quand? 
ABNOLFEE. D£s ce soir. 


achks, riant. Des ce soir? 
ABNOLPHR. Des ce soir. Cela vous fait donc rire? 
acKts. Oui. 
ARNOLPHE. Vous voir bien contente est ce que je desire. 
acnzs. Helas! que je vous ai grande obligation, 
Et qu’avec lui j’aurai de satisfaction! 
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ARNOLPHE. Avec qui? 
sacnks. Avec... LA... 
ARNOLPHE. LA... Lä n’est pas mon compte. 
A choisir un mari vous &tes un peu prompte. 
Cest un autre, en un mot, que je vous tiens tout pret. 
Et quant au monsieur lä, je pretends, s’il vous plait, 
Düt le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu’avec lui desormais vous rompiez tout commerce; 
Que, venant au logis, pour votre compliment, 
Vous lui fermiez au nez la porte honndtement; 
Et, lui jetant, s’il heurte, un gres par la fenetre, 
L’obligiez tout de bon & ne plus y paroitre. 
M’entendez-vous, Agnes? Moi, cache dans un coin, 
De votre procede je serai le temoin. 
acnis. Las! il est si bien fait! C'est... 
anuoLruz. Ah! que de langage! 
schks. Je n’aurai pas le cur... 
ARNOLPHE. Point de bruit davantage. 


a \ 
‚ 











Montez lä-haut. 
acnts. Mais quoi! voulez-vous... 
_ ABNOLPHE. (est assez. 
Je suis maitre, je parle; allez, obeissez. 


i 
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ARNOLPHE, AGNES, ALAIN, GEORGETTE. 


ARNOLPHE. Oui, tout a bien ete, ma joie est sans pareille: 
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ACTE TROISIEME. 


ER Nr 
SCENE PREMIERE. 


Vous avez l& suivi mes ordres ä merveille, 

Confondu de tout point le blondin seducteur; 

Et voilä de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnes, avoit ete surprise: 

Voyez, sans y penser, ol vous vous Etiez mise. 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction, 

Le grand chemin d’enfer et de perdition. 

De tous ces damoiseaux on sait trop les coutumes: 

Ils ont de beaux canons, forces rubans et plumes, 
Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux; 


Mais, comme je vous dis, la griffe est la-dessous; 
Et ce sont vrais satans, dont la gueule alteree 
| 





De l’honneur feminin cherche & faire curee; 
Mais, encore une fois, grace au soin apporte, 
Vous en &tes sortie avec honnetete. 
L’air dont je vous ai vu lui jeter cette pierre, 
Qui de tous ses desseins a mis l’espoir par terre, 
Me confirme encor mieux & ne point differer 
Les noces oü je dis qu’il vous faut preparer. 
Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 
Quelque petit discours qui vous soit salutaire. 
(& Georgette et a Alain.) 
Un siege au frais ici. Vous, si Jamais en rien... 
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&EORGETTE. De toutes vos lecons nous nous souviendrons bien. 


Cet autre monsieur-la nous en faisoit accroire; 
Mais... 
anaın. S’il entre jamais, je veux jamais ne boire. 

Aussi bien est-ce un sot; il nous a l’autre fois 

Donne deux ecus d’or qui n’etoient pas de poids. 
arnoL.pn«. Ayez donc pour souper tout ce que je desire; 

Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 

Faites venir ici, l’un ou lautre, au retour, 

I.e notaire qui loge au coin de ce carlour. 


SCENE 11. 


ARNOLPHE, AGNES. 


_ ABNOLPUR,assis. Agnes, pdur m’ecouter laissez IA votre ouvrage; 


Le en. eine ———— — in. 


Levez un peu la tete, et tournez le visage: 
(mettant le doigt sur son front.) 
LA, regardez-moi lä durant cct entretien; 
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ACTE 111, SCENE 11. 


Et, jusqu’au moindre mot, imprimez-le-vous bien. 
Je vous epouse, Agnes; et, cent fois la journee, 
Vous devez benir l’heur de votre destinee, 
Contempler la bassesse oü vous avez cte, 

Et dans le m&me temps admirer ma bonte, 

Qui, de cc vil etat de pauvre villageoise, 

Vous fait nıonter au rang d’honorable bourgeoise, 
Et jouir de la couche et des emhrassements 

D’un homme qui fuyeit tous ces engagements, 

Et dont & vingt partie, fort capables de plaire, 
Le cur a refuse l'honneur qu’il vous veut faire. 
Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 
Le peu que vous etiez sans ce notud glorieux, 
Afin que cet objet d’autant mieux vous instruise 
A meriter l’etat oü je’vous aurai mise, 

A toujours vous connoitre, et faire qu’& jamais 

Je puisse me louer de l’acte que je fais. 

Le mariage, Agnes, n’est pas un badinäge: 

A d’austeres devoirs le rang de femme engage; 

Et vous n’y montez pas, ä ce que je pretends, 
Pour etre libertine ct prendre du bon temps. 
Votre sexe n'est lä que pour la dependance:: 

Du cöte de la barbe est la toute-puissance. 

Bien qu’on soit deux moities de la societe, 

Ces deux moities pourtant n’ont point d’egalite: 
L’une est moitie supr&me, et l’autre subalterne; 
L’une en tout cst soumise A l’autre qui gouverne; 
Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 
Montre d’obeissance au chef qui le conduit, 

Le valet & son maitre, un enfant & son pere, 

A son superieur le moindre petit frere, 
N’approche point encor de la docilite, 

Et de l’obeissance, et de l’humilite, 

Et du profond respect oü la femme doit etre 
Pour son mari, son chef, son seigneur et son maitrg, 
Lorsqu’il jette sur elle un regard serieux, 

Son devoir aussitöt est de baisser les yeux, 

Et de n’oser jamais le regarder en face 

Que quand d’un doux regard il lui veut faire gracc. 
Ceest ce qu’entendent mal les femmes d’aujourd’hui; 
Mais ne vous gätez pas sur Fexemple d’autrui. 
Gardez-vous d’imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 
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L’ECOLE DES FEMMES, 
Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 
C’est-A-dire d’ouir aucun jeune blondin. 
Songez qu’en vous faisant moitie de ma personne, 


C’est mon honneur, Agnes, que je vous abandonne; ° 


Que cet honneur est tendre, et se blesse de peu; 
Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu; 

Et qu’il est aux enfers des chaudieres bouillantes 
Oü l’on plonge & jamais les femmes mal vivantes. 
Ce que je vous dis lä ne sont pas des chansons, 
Et vous devez du cour devorer ces lecons. 

Si votre ame les suit et fuit d’ötre coquette, 


‘ Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette; 


Mais s’il faut qu’& l’honneur elle fasse un faux bond, 
Elle deviendra lors noire comme un charbon; 
Vous paroitrez ä tous un objet effroyable, 
Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 
Bouillir dans les enfers & toute eternite, 
Dont vous veuille garder la celeste bonte! 
Faites la reverence. Ainsi qu’une novioe 
Par c&ur dans le couvent doit savoir son office, 
Entrant au mariage il en faut faire autant; 
Et voici dans ma poche un €crit important 
Qui vous enseignera l’oflice de la femme. 
J’en ignore l’auteur: mais c’est quelque bonne ame; 
Et je veux que ce soit votre unique entretien. 

(Il se leve.) 
Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 


AGNES lit. 


LES MAXIMES DU MARIAGE, 
oU 
LES DEVOIRS DE LA FEMME MARIEE, 


avec son exercice journalier. 


PREMIERE MAXIME. 


Celle qu’un lien honnete 

Fait entrer au lit d’autrui 
Doit se mettre dans la tete, 
Malgre le train d’aujourd’hui, 


Que l’homme qui la prend ne la prend que pour lui. 


ARNOLPHE. Je vous expliquerai ce que cela veut dire; 
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ACTE III, SCENE 11. 44 


Mais pour l'heure presente il ne faut rien que lire. 
acNEs poursuit. 
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DEUXIEME MAXIME. 


Elle ne se doit parer 
Qu’autant que peut desirer 
Le mari qui la possede: 
C'est lui que touche seul le soin de sa beaute; 
Et pour rien doit &tre compte 
Que les autres la trouvent laide. 


TROISIEME MAXIME. 


Loin ces ctudes d’oeillades, 
“ Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingredients qui font des teints fleuris: 


A l’honneur, tous les jours, ce sont drogues mortelles; 


Et les soins de paroitre belles 
Se prennent peu pour les maris. 
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L’ECOLE DES FEMMES, 
QUATRIEME MAXIME. 
Sous sa coiffe en sortant, comme I’honneur l’ordenne, 
1 faut que de ses yeux elle etouffe les coups; 
Car, pour bien plaire A son Epoux, 
Elle ne doit plaire a personne. 
CINQUIEME MAXIME. 
Hors ceux dont au mari la-visite se rend, 
La bonne rögle defend 
De recevoir aucune ame: 
Ceux qui de galante humeur 
N’ont affaire qu’& madame, iR 
N’accommodent pas monsieur, 
SIXIEME MAXIME. 
Il faut des presents des hommes 
Qu’elle se defende bien; 
Car, dans le siecle ol nous somnies, 
On ne donne rien pour rien. 
SKPTIEME MAXIME. 

Dans ses meubles, düt-elle en avoir de l’ennui, 
Il ne faut Ecritoire, encre, papier, ni plumes: 
Le mari doit, dans les bonnes eoutumes, 

Ecrire tout ce qui s’ecrit chez lui. 
HUITIEME MAXIME. 
Ces societes dereglces, 
Qu’on nommc belles assemblees, 
Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire; 
Car c’est lä que l’on conspire 
Contre les pauvres maris. 
NEUVIEME MAXIME. 
Toute femme qui veut & l’'honneur se vouer, 
Doit se defendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste; 
Car le jeu, fort decevant, 
Pousse une femme souvent 
% jouer de tout son reste. 
DIXIEME MAXIME. 
Des promenades du temps, 
Ou repas qu’on donne aux chamjıs, 
Il ne faut point quelle essaie. 
Selon les prudents cerveaux, 
Le mari Jans ces cadeaux 
Est toujours celui qui paic. 
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ACTE II, SCENE 11. 443 


ONZIKME MAXIME...... 


ARNOLPHR. Vous acheverez seule; et, pas & pas, tantö6t 


Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 
Je me suis souvenu d’une petite affaire: 

Je n’ai qu’un mot & dire, et ne tarderai gu£re. 
Rentrez, et conservez ce livre cherement. 

Si le notaire vient, qu’il m’attende un moment. 


SCENE IH. 
ARNOLPHE, scul. 


Je ne puis faire mieux que d’en faire ma femme. 
Aiusi que je voudrai, je tournerai cette ame; 
Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 
Et je lui puis donner la forme qui me plait. 

Il s’en est peu fallu que, durant mon absence, 
On ne m’ait attrap€ par son trop d’innocence; 
Mais il vaut beaucoup mieux, & dire verite, 
Que la femme qu’on a p£che de ce cöte. 

De ces sortes d’erreurs le remede est facile. 
Toute personne simple aux lecons est docile; 
Et, si du bon chemin on I’a fait ecarter, 

Deux mots incontinent l’y peuvent rejeter. 

Mais üne femme habile est bien une autre bete: 
Notre sort ne depend que de sa scule tete; 

De ce qu’elie s’y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font lä que blanchir : 
Son bel esprit lui sert ä railler nos maximes, 

A se faire souvent des vertus de ses crimes, 

Et trouver, pour venir & ses coupables fins, 
Des detours äA duper l’adresse des plus fins. 
Pour se parer du coup en vain on se fatigue: 
Une femme d’esprit est un diable en intrigue; 
Et, des que son caprice a prononce tout bas 
L’arr&t de notre honneur, il faut passer le pas: 
Beaucoup d’honnetes gens en pourroient bien que dire. 
Enfin mon etourdi n’aura pas lieu d’en rire; 

Par son trop de caquet il a ce qu’il lui faut. 
Voilä de nos Francois l’ordinaire defaut: 

Dans la possession d’une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune; 

Et la vanite sotte a pour eux tant d’appas 

Qu’ils se pendroient plutöt que de ne causer pas. 
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448 


HORACKE, 


ARNOLPHE. 


ARNOLPRE. 


ARNOLPHE. 


ARNOLPBE. 


HORACE, 


ABNOLPHE. 


HORACE. 


L’ECOLE DES FEMMES, 


Oh! que les femmes sont du diable bien tentees 
Lorsqu’elles vont choisir ces tetes eventees! 

Et que... Mais le voici... Cachons-nous toujours bien, 
Et decouvrons un peu quel chagrin est le sien. 


SCENE IV. 
HORACE, ARNOLPHE. 


Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu’il n’a pas resolu que je vous y rencontre. 

Mais j'irai tant de fois qu’enfin quelque moment... 

Eh! mon dieu! n’entrons point dans ce vain compliment: 
Rien ne me fäche tant que ces cer&monies; 

Et, si l’on m’en croyoit, elles seroient bannies. 

Ceest un maudit usage; et la plupart des gens 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 


Mettonsdonc sans facon. (Ilsecourre.) Eh bien! vos amourettes.. 


Puis-je, seigneur Horace, apprendre oü vous en Etes? 
J’etois tantöt distrait par quelque vision; 
Mais depuis la-dessus j’ai fait reflexion. 
De vos premiers progres j’admire la vitesse, 
Et dans l’evenement mon ame s’interesse. . 
Ma foil depuis qu’& vous s’est decouvert mon ceur, 
Il est a mon amour arrive du malheur. 
Oh! oh! comment cela? 
morack. La fortune cruelle 

A ramene des champs le patron de la belle. 
Quel malheur! 

zonace. Et de plus, A mon tr&s grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 
D’oü diantre a-t-il sitöt appris cette aventure? 
Je ne sais; mais enfin c’est une chose süre. 
Je pensois aller rendre, & mon heure & peu pres, 
Ma petite visite & ses jeunes attraits, 
Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 


“Et servante et valet m’ont bouche le passage, 


Et d’un « Retirez-vous, vous nous importunez, » 
M’ont assez rudement ferme la porte au nez. 
La porte au nez! 
BOBACE. Au nez. 
ARNOLPRE. La chose est un peu forte! 
J’ai voulu leur parler au travers de la porte; 
Mais A tous mes propos ce qu’ils ont repondu, 
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ARNOLPHE. 


ARNOLPHE. 


HORACH. 
ARNOLPHE. 
UORACE. 
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HORACH. 


ABNOLPHE. 


HORACE. 











ARBRNOLPHE. 








ACTE III, SCENE IV. 445 
C’est: « Vous n’entrerez point, monsieur l’a defendu. » 
Is n’ont donc point ouvert? 
soracz. Non. Et de la fenetre 
Agnes m’a confirme le retour de ce maitre, 
En me chassant de lA d’un ton plein de fierte, 
Accompagne d’un gres que sa main a jete. 
Comment! d’un gres? | 
Horace. Dun gres de taille non petite, 
Dont on a par ses mains regale ma visite. 
Diantre! ce ne sont pas des prunes que celal 
Et je trouve fächeux l’etat oü vous voilä. 
Il est vrai, je suis mal par ce retour funeste. 
Certes, j’en suis fäche pour vous, je vous proteste. 
Cet homme me rompt tout. 
ARNOLPHE. Oui; mais cela n’est rien, 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 
Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 
De vaincre du jaloux l’exacte vigilance. 
Cela vous est facile; et la fille, apre&s tout, 
Vous aime? 
monace. Assurement. 
ARNOLPHE. Vous en viendrez & bout. 
Je l’espere. 


ARNOLPHB. Le gres vous a mis en deroute; 


Mais cela ne doit pas vous etonner. 

HoRACcE. Sans doute; 
Et j’ai compris d’abord que mon homme etoit la, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 
Mais ce qui m’a surpris, et qui va vous surprendre, 
C'est un autre mcident que vous allez entendre; 
Un trait hardi qu’a fait cette jeune beaute, 
Et qu’on n’attendroit point de sa simplicite. 
U le faut avouer, l’amour est un grand maitre; 
Ce qu’on ne fut jamais il nous enseigne & l’etre, 
Et souvent de nos meurs l’absolu changement 
Devient par ses lecons l’ouvrage d’un moment. 
De la nature en nous il force les obstacles, 
Et ses effets soudains ont de l’air des miracles. 
D’un avare & l’instant il fait un liberal, 
Un vaillant d’un poltron, un civil d’un brutal; 
I rend agile & tout l’ame la plus pesante, 
Et donne de l’esprit & la plus innocente. 
Oui, ce dernier miracle eclate dans Agnes; 
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446 L’BCOLE DES FEMMES, 


Car, tranchant avec moi par ces termes expres: 
« Retirez-vous, mon ame aux visites renonce, 
« Je sais tous vos discours, et voilä ma reponse, » 
Cette pierre ou ce gres dont vous vous etonniez 
Avec un mot de lettre est tombee & mes 'pleds; 
Et j’admire de voir cette lettre ajust&e 
Avec le sens des mots et la pierre jetee. 
D’une telle action n’&tes-vous pas surpris? 
L’amour sait-il pas l’art d’aiguiser les esprits? 
Et peut-on me nier que ses flanımes puissantes 
Ne fassent dans un cocur' des choses etomnantes ? 
Que dites-vous du tour et de ce mot d’eerit? 
Euh! n’admirez-vous point cette adresse d’esprit ? 
Trouvez-vous pas plaisant de voir quel petsonnage 
A joue mon jaloux dans tout ce badinage ? 
Dites. 
ARNOLPHE. Oui, fort plaisant. 
norAace. MRiez-en donc un peu. 
(Arnolphe rit d’un air force.) 
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ACTEB HI, SCENE IV. 447 


Get homme, gendarme d’abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retrauche et de gres fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade; 

Qui, pour me repousser, dans son bizarre effroi, 
Anime du dedans tous ses gens contre moi; 

Et qu’abuse & ses yeux, par sa machine möme, 
Celle qu'il veut tenir dans lignorance extreme! 
Pour mol, je vous l’avoue, encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 

Je tiens cela plaisant, autant qu’on sauroit dire; 
Je ne puis y songer sans de bon cozur en rire; 
Et vous n’en riez pas assez, a mon avis. 


ARNOLPHE, avec un ris force. 


Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 


worace. Mais il faut qu’en ami je vous montre la lettre. 


Tout ce que son caur sent, sa main a su l’y mettre, 
Mais en termes touchants et tout pleins de bonte, 
De tendresse innocente et d’ingenuite, 

De la maniere enfin que la pure nature 

Exprime de l’amour la premiere blessure. 


ARNOLPHE, Das, & part. 


Voilä, friponne, & quoi l’Ecriture te sert; 
Et, contre mon dessein, l’art t’en fut decouvert. 


BoRACE lt. « Je veux vous Ecrire, et je suis bien en peine par oü je 


« m’y prendrai. J’ai des pensees que je desirerois que vous 
« sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous les dire, 
« et je me defie de mes paroles. Comme je commence & 
« connoitre qu’on m’a toujours tenue dans l’ignorance, j’ai 
« peur de mettre quelque chose qui ne soit pas bien et d’en 
« dire plus que je ne devrois. En verite, je ne sais ce que 
« vous m’avez fait; mais je scns que je suis fAch&e A mourir 
« de ce qu’on me fait faire contre vous, que j’aurai toutes 
« les peines da monde Ame passer de vous, et que je serois 
« bien aise d’etre A vous. Peut-£tre qu’il ya du mal & dire 
« cela; mais enfin je ne puis m’empeächer de le dire, et je 
« voudrois que cela se püt faire sans qu’il y en eüt. On me 
« dit fort que tous les jeunes hommes sont des trompeurs, 
« qu’il ne les faut point &couter, et que tout ce que vous 
« me dites n’est que pour m’abuser; mais je vous assure 
« que je n’ai pu encore me figurer cela de vous, et je suis 
«a sitouchee de vos paroles que je ne saurois croire qu’elles 
'« soient menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; 
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L’ECOLE DES FEMMES, 


« car enfin, comme je suis sans malice, vous auriez le plus 
« grand tort du monde si vous me trompiez, et je pense 


« que j’en mourrois de deplaisir. » 


ARNOLPHE, part.Hon! chienne! 


HORACE. 


ARNOLPHE. 


HORACE. Comment! si vite? 


HORACBE. 


“ J’en use sans scrupule; et ce n’est pas merveille 


ARKNOLPHE. 
BORACE. 
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HoRACE. Qu’avez-vous? 


ABNOLPHE: Moi? rien. C’est que je tousse. 


Avez-vous jamais vu d’expression plus douce? 
Malgre les soins maudits d’un injuste pouvoir, 
Un plus beau naturel peut-il se faire voir? 

Et n’est-ce pas sans doute un crime punissable 
De gäter mechamment ce fond d’ame admirable; 
D’avoir, dans l’ignorance et la stupidite, 
Voulu de cet esprit etouffer la clarte ? 
L’amour a commence d’en dechirer le voile; 
Et si, par la faveur de quelque bonne etoile, 
Je puis, comme j’espere, ä ce franc animal, 
Ce traitre, ce bourreau, ce faquin, ce brutal... 
Adieu. 


ARNOLPHE. Il m’est dans la pensee 
Venu tout maintenant une affaire pressee. 
Mais ne sauriez-vous point, comme on la tient de pres, 
Qui dans cette maison pourroit avoir acces? 


Qu’on se puisse, entre amis, servir A la pareille. 
Je n’ai plus la-dedans que gens pour m’observer; 
Et servante et valet, que je viens de trouver, 
N’ont jamais, de quelque air que je m’y sois pu prendre, 
Adouci leur rudesse & me vouloir entendre. 
J’avois pour de tels coups certaine vieille en main, 
D’un genie, A vrai dire, au-dessus de l’'humain: 
Elle m’a dans l’abord servi de bonne sorte; 

Mais, depuis quatre jours, la pauvre femme est morte. 
Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 
Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 
Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 


SCENE V. 
ARNOLPHE, seul. 


Comme il faut devant lui que je me mortilie! 
Quelle peine & cacher mon deplaisir cuisant! 
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ACTE III, SCENE V. 


Quoi! pour une innocente un esprit si present! 
Elle a feint d’etre telle & mes yeux, la traitressce, 
Ou le diable & son ame a souffle cette adresse. 
Enfin me voil& mort par ce funeste £crit. 

Je vois qu’il a, le traitre, empaume son esprit, 
Qu’& ma suppression il s’est ancre chez elle; 

Et c’est mon desespoir et ma peine mortelle. 

Je souffre doublement dans le vol de son caur, 

Et l’amour y pätit aussi bien que l’honneur. 
J’enrage de trouver cette place usurpee, 

Et j’enrage de voir ma prudence trompee. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, 

Je n’ai qu’& laisser faire & son mauvais destin, 
Que je serai venge d’elle par elle-m&me; 

Mais il est bien fächeux de perdre ce qu’on aime. 
Ciel! puisque pour un choix j’ai tant philosophe, 
Faut-il de ses appas m’etre si fort coiffe! 

Elle n’a ni parents, ni support, ni richesse; 

Elle trahit mes soins, mes bontes, ma tendresse: 
Et cependant je l’aime, apres ce läche tour, 
Jusqu’ä ne me pouvoir passer de cet amour. 

Sot, n’as-tu point de honte? Ahl je cr&ve, j’enrage, 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 

Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance apr&s un trait si noir. 
Ciel! faites que mon front soit exempt de disgrace; 
Ou bien, s’il est ecrit qu’il faille que j'y passe, 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidents, 
La constance qu’on voit & de certaines gens! 





——— nn 


449 





-ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIERE. 
ARNOLPHE, seul. 


J’ai peine, je l’avoue, ä demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s’embarrasse 

Ponr pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors, 
Qui du godelureau rompe tous les efforts. 

De quel oeil la traitresse a soutenu ma vue! 

De tout ce quelle a fait elle n’est point emue; 

Et, bien qu’elle me mette & deux doigts du trepäs, 
On diroit, A Ta voir, qu’elle n’y touche pas. 

Plus, en la regardant, je la voyois tranquille, 

Plüs je sentois en moi s’echauffer une bile; 


Et ces bouillants transports, dont s’enflammoit mon car, 


Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur. 
J’etois aigri, fäche, desespere contre elle; 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 
Jamais ses yeux aux miens n’ont paru si percanis, 
Jamais je n’eus pour eux des desirs si pressants; 
Et je sens lä-dedans qu’il faudra que je creve 
Si de mon triste sort la disgrace s’acheve. 

Quoi! J’aurai dirige son education 

Avec tant de tendresse et de precaution; 

Sc l’aurai fait passer chez moi des son enfancc, 
Et j’en aurai cheri la plus tendre esperance; 
Mon caeur aura bäti sur ses attraits naissants, 
Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 
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k’ECOLE DES FEMMES, ACTE IV; SCENE I. 1 


Afin qu’un jeune fou dont elle s’amourache 
Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 
korsqu’elle est avec moi mariee & demil 

‘ Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, 
Vous aurez beau tourner, ou j'y perdrai mes pecines, 
Ou je rendrai, ma foil vos esperances vaines, 
Et de moi tout-A-fait vous ne vous rirez point. 


SCENE II. 


UN NOTAIRE, ARNOLPHE. 


Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire. 
ARNOLPHE, Se Croyant seul, et sans voir ni entendre le notaire. 

Comment faire? ; 

LE NOTAıRE. Il le faut dans la forme ordjnaire. 

ARBNOLPHF, SC CrOyant seul, 

A mes precautions je veux songer de pres. 
LY. KOTAIGE. Je ne passerai rien contre vos interets. 
ARNOLPHE, SE CrOyant seul. 

Il se faut garantir de toutes les surprises, 
LE NUTAıRE. Suflit qu’entre mes mains vos aflaires soient mises.. 

Il ne vous faudra point, de peur d’etre decu, 

“ Quittancer le contrat que vous n’ayez recu. 

ARNOLPHE, SE croyant seul, 

J’ai peur, si je vais faire eclater qyielque chose, 

Que de cet incident par la. ville on ne cause. 
LK noTaıaE. Eh bien! il est aise d’empecher cet eclat, 

Et l’on peut en secret faire votre contrat. 
ARNOLPHE, SC croyant seul.. | 

Mais comment faudra-t-il qu’avec elle j’en sorte? 
LE NoTAraz. Le douaire se regle au bien qu’on vous apporte. 
ARNOLPHE, Se croyant seul. . . » 

Je l’atme, et cet amour est mon grand embarras. 
1.E NOTAIRE. On peut avantager une femme en ce cas. 
ARNOLPHE, SE croyant seul. | 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 
LE NOTAIRE. L’ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot qu’elle a; mais cet ordre n'est rien, 


ır noraıae. Ah! le voilaä! Bonjour. Me voici tout & point 
| 
Et l’on va plus avant lorsque l’on le veut bien. 

| 
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452 L'ECOLB DES FEMMES, 


ARNOLPHE, SE era seul. 
... (2l apergoit le notaire.) 
LE moTarae. Pour le preciput, il les regarde ensemble. 
Je dis que le futur peut, comme bon lui semble, 
Douer la future. 
aanoLree. Eh? 
LE NOTAIRE. Il peut l’avantager 
Lorsqu’il l’aime beaucoup et qu'il veut l’obliger;, 
Et cela par douaire, ou prefix qu’on appelle, 
Qui demeure perdu par le trepas d’icelle; 
Ou sans retour, qui va de ladite & ses hoirs; 
Ou coutumier, selon les differents vouloirs; 
Ou par donation dans le contrat formelle, 
Qu’on fait ou pure et simple, ou qu’on fait mutuelle. 
Pourquoi hausser le dos? Est-ce qu’on parle en fat, 
Et que l’on ne sait pas les formes d’un contrat? 
Qui me les apprendra? Personne, je presume. 
Sais-je pas qu’etant joints on est par la coutume 
Communs en meubles, biens, immeubles et conquets, 
A. moins que par un acte on n’y renonce expres? 
Sais-je pas que le tiers du bien de la future 
Entre en communaute pour’... Ba 
ARNOLPHE. Oui, c’est chose süre, 
Vous savez tout cela; mais qui vous en dit mot? 
1.E NOTAIRE. Vous, qui me pretendez faire passer pour sot, 
En me haussant l’Epaule et faisant la grimace. 
ARNOLPHE. La peste soit de l'homme, et sa chienne de face! 
Adieu. C'est le moyen de vous faire finir. 
LE xoTaıae. Pour dresser un contrat m’a-t-on pas fait venir? 
ARNOLPHE. Oui, je vous ai mande; mais la chose est remise, 
Et !’on vous mandera quand l!’heure sera prise. 
Voyez quel diable d’homme avec son entretien! 
LE KOTAIRE, scul. Je pense qu’il en tient, et je crois penser bien. 


SCENE 111. 


LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE: 


LE NOTAIRE, allant au-devant d’dlain et de Georgette. 
M’tes-vous pas venu querir pour votre maitre? 
ALAIN. Qui. 
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ACTE IV, SCENE tl. 453 


LE NOTAIRE. J’iguore pour qui vous lc pouvez connoitre; 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 
‚Que c'est un fou fieffe. 
GEORGETTX. Nous n’y manquerons pas. 


SCENE IV. 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


aLAIN. Monsieur... 
ARNOLPHE. Approchez-vous; vous ötes mes fideles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j’en sais des nouvelles. 
aLaım. Le notaire... 
ARNOLPHE. Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut ä mon honneur jouer d'un mauvais tour; 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-ce &tre, 
Si l’on avoit 6te I’honneur & votre maitre! 
Vous n’oseriez aprös paroitre en nul endroit; 
Et chacun, vous voyant, vous montreroit au doigt. 
Donc, puisqu’autant que moi l’affaire vous regarde, 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galant ne puisse en aucune facon... 
CEORGETTE. Vous nous avez tantöt montre notre lecon. 
ARNOLPHF. Mais A ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 
aLaın. Ohl vraiment!... 
koncerte. Nous savons comme il faut s’en defendre. 
ARNOLPRE. S'jl venoit doucement: Alain, mon pauvre caur, 
Par un peu de secours soulage ma langueur! 
ALAIN. Vous &tes un sot. 
(@ 'Georgeite.) 
aunnoLrue. Born. Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois si douce et si bonne personne! 
GEORGETTE. Vous tes un nigaud. 
ARNOLPHE. Bon. (4 Alain.) Quel mal trouves-tu 
Dans un dessein honndte et tout plein de vertu? 
ALAIN, Vous &tes un fripon. 
ARNOLPBE. Fortbien. (@ Georgette.) Mamort estsüre 
$i tu ne prends pitie des peines que j’endure. 
GEORGETTE. Vous Etes un bendt, un impudent. 
ARNOLPHE. Fort bien. 
(4 Alain.) Je ne suis pas un homme ä vouloir rien pour rien; 





L’ECOLE DES FEMMES, 
Je sais, quand on me sert, en garder la memoire: 
Cependant, par avance, Alain, voilä pour boire; 
Et voilä pour t’avoir, Georgette, un cotillon. 


(Ils tendent tous deux la muin, et prennent l’argent.) 





Ce n’est de mes bienfaits qu’un simple echantillon. 

Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, 

C'est que je puisse voir votre belle maitresse. 
CEORGETTE, le poussant. 

A. d’autres. 

ARNOLPHE. Bon cela: 
ALAIN, le poussant, Hors d’ici. 
ARNOLPHE. Bon. 
GEORGETTE, le poussant. Mais töt. 
aARNOoLPHE. Bon. Holä! c’est assez. | 
GEORGETTE. Fais-je pas comme il faut? 
araın. Est-ce de la facon que vous voulez l’entendre? 
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ACTE IV, SCENE IV. 433 


ARNOLPHE. Oui, fort bien, hors l’argent qu’il ne falloit pas prendre, 


GEORGETTE,. 


Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 


aLaım. Voulez-vous qu’& l’instant nous recommencions? 


Suffit. Rentrez tous deux. 
aALAIN. Vpus n’avez rien qu’ä dire. 


ARNOLPEE. Non, vous dis-je; rentrez, puisque je le desire. 


HORACK. 


Je vous laisse l’argent. Allez : je vous rejoins. 
Ayez bien l’eil & tout, et secondez mes soins. 


SCENE V. 


ARNOLPryE. Point; 
ARNOLPHE, seul, 


Je veux, pour un espion qui soit d’exacte vue, 
Prendre le savetier du coin de notre rue, 

Dans la maison toujours je pretends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir 
Vendeuses de rubans, perruquieres, coiffeuses, 
Faiseuses de mouchoirs, gantieres, revendeuses, 
Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 
A faire reussir les mysteres d’amour. 


| 
) 
Enfin j’ai vu le monde, et j en sais les finesses. 
Il faudra que mon homme ait de grandes adresscs, 
Si message ou poulet de sa part peut entrer. 
SCENE Vi. 


HORACE, ARNOLPHE. 


La place m’est heureuse & vous y rencontrer. 

Je viens de l’echapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d’avec vous, sans prevoir l’aventure, 
Seule dans son balcon j’ai vu paroitre Agnös, 

Qui des arbres prochaius prenoit un peu le frais. 
Apres m’avoir fait signe, elle a au faire en, sorte, 
Descendant au jardin, de m’en ouvrir la porte; 

Mais A peine tous deux dans sa chambre etjons-nous 
Qu’elle a sur les degres entendu son jaloux; 

Et tout ce qu’elle a pu dans un tel accessoire, 

Ceest de me renfermer dans une grande armoire. 

1l est entre d’abord: je ne le voyojs pas, 

Mais je l’oyois marcher, sans rien dire, & grands pas, 











L’ECOLE DES FEMMES, 


Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 
Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 
Frappant un petit chien qui pour lui s’&mouvoit, 

Et jetant brusquement les hardes qu’il trouvoit. 

Il a m&me casse, d’une main mutinee, 

Des vases dont la belle ornoit sa cheminee; 

Et sans doute il faut bien qu’& ce becque cornu 

Du trait qu’elle a joue quelque jour soit venu. 

Enfin, apres cent tours, ayant de la manidre 

Sur ce qui n’en peut mais decharge sa colere, 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi, de mon etui. 

Nous n’avons point voulu, de peur du personnage, 
Risquer & nous tenir ensemble davantage; 

C’etoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, _ 

Dans sa chambre un peu tard m’introduire sans bruit. 
En toussant par trois fois je me ferai connoitre;. 

Et je dois au signal voir ouvrir la fen@tre, 

Dont, avec une Echelle, et seconde d’Agnes, ‘ 
Mon amour tächera de me gagner l’acces. 

Comme & mon seul ami, je veux bien vous l’apprendre. 
L’alegresse du cur s’augmente & la repandre; 

Et, goätät-on cent fois un bonheur tout parfait, 

On n’en est pas content si quelqu’un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, ä l’heur de mes affaires. 
Adieu. Je vais songer aux choses necessaires. 


SCENE VII. 
ARNOLPHE, seuz. 


Quoi! l’astre qui s'’obstine A me desesperer 

Ne me donnera pas le temps de respirer! 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 
De mes soins vigilants confondre la prudence! 
Et je serai la dupe, en ma maturite, 

D’une jeune innocente et d’un jeune &vente! 
En sage philosophe on m’a vu, vingt annees, 
Contempler des maris les tristes destinees, 

Et m’ihstruire avec soin de tous les aocidents 
Qui font dans le malheur tomber les plus prudents; 
Des disgraces d’autrui profitant dans mon ame, 














ACTE IV, SCENE VII. 457 


J’ai cherche les moyens, voulant prendre une femme, 

| De pouvoir garantir mon front de tous affrents, 

| Et le tirer de pair d’avec les autres fronts; 

| Pour ce noble dessein, j’ai cru mettre en pratique 
Tout ce que peut trouver l’humaine politique; 
Et, comme si du sort il etoit arr&te 
Que nul homme ici-bas n’en seroit exempte, 
Apres l’experience et toutes les lumieres 
Que j’ai pu m’acquerir sur de telles matieres, 

| Apres vingt ans et plus de meditation 

| Pour me conduire en tout avec precaution, 

| | De tant d’autres maris j’aurois quitte la trace 

Pour me trouver apres dans la m&me disgrace! 

| Ahl bourreau de destin, vous en aurez menti. 

| De l’objet qu’on poursuit je suis encor nanti; 
Si son caur m’est vole par ce blondin funeste, 
J’empechersi du moins qu’on s’empare du reste; 
Et cette nuit, qu’on prend pour ce galant exploit, 
Ne se passera pas si doucement qu’on croit. 
Ce m’est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 
Que l’on me donne avis du piege qu’on me dresse, 
Et que cet &tourdi, qui veut m’£tre fatal, 
Fasse son confident de son propre rival. 


SCENE VIM. 
CHRYSALDE, ARNOLPHE. 


CHAYSALDE. Eh bien! souperons-nous avant la promenade’? 
ARNOLPRB. Non. Je jeüne ce soir. 
canysaLoe. D’oü vient cette boutade? 
ARNOLPHE. De grace, excusez-moi, jai quelque autre embarras. 
CHRYSALDE. Votre hymen resolu ne se fera-t-il pas? 
ARNOLPHE. C'est trop s’iaquieter des aflaires des autres. 
cuaysaLpr. Ohl oh! si brusquement! Quels chagrins sont les vötres? 
Seroit-il point, compere, & votre passion 
Arrive quelque peu de tribulation? 
Je le jurerois presque, & voir votre visage. 
| 


ARKOLPHE, Quoi qu'il m’arrive, au moins aurai-je l’avantage 
De ne pas ressembler & de certaines gens 
Qui souffrent doucement l’approche des galants. 
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L’ECOLE DES FEMMES, 


CHRYSALDE. C'est un Etrange fait, qu’avec tant de Iumieres 





Vous vous effarouchiez toujours sur ces matieres, 
Qu’en cela vous mettiez le souverain bonheur, 

Et ne conceviez point au monde d’autre honneur. 

Etre avare, brutal, fourbe, mechant et läche, 

N’est rien, A votre avis, aupres de cette tache, 

Et, de quelque facon qu’on puisse avoir vecu, 

On est homme d’honneur quand on n’est point cocu. 

A. le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit depende notre gloire, 

Et qu’une ame bien nee ait & se reprocher 

Liinjustice d’un mal qu’on ne peut empächer? 

Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 
Qu’on soit digne, ä son choix, de louange ou de bläme, 


‚Et qu’on s’aille former un monstre plein d’effroi 
‘De l’affrout que nous fait son manquement de foi? 


Mettez-vous dans l’esprit qu’on peut du cocuage 

Se faire en galant homme une plus douce image; 
Que, des coups du hasard aucun n'etant garant, 
Cet accident de soi doit &tre indifferent, 

Et qu’enfin tout le mal, quoique le monde glose, 
N'est que dans la facon de recevoir la chose; 

Et, pour se bien conduire en ces difhicultes, 

Il y faut, comme en tout, fuir les extremites, 
N’imiter pas ces gens un peu trop debonnaires 

Qui tirent vanite de ces sortes d’allaires, 

De leurs femmes toujours vont citant les galants, 
En font partout l’eloge, et pränent leurs talents, 
Temoignent avec eux d’etroites sympathies, 

Sont de tous leurs cadeaux, de toutes leurs parties, 
Et font qu’avec raison les gens sont etonnes 

De voir leur hardiesse & montrer !& leur nez. 

Ce procede, sans doute, est tout-A-fait blämable; 
Mais l’autre extremite n’est pas moins condamnable. 
Si je n’approuve pas ees amis des galants, 

Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulents, 

Dont l’imprudent chagrin, qui tempete et qui gronde, 
Attire au bruit quil fait les yeux de tout le monde, 
Et qui, par cet Eclat, semblent ne pas vouloir 
Qu’aucun puisse ignorer ce qu’ils peuyent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un honnete, 

Oü, dans l’occasion, l’homme prudent s’arrete; 

Et, quand on Je sait prendre, on n’a point & rougir 
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ACTE IV, SCENE VII. 48 


Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi qu’on en puisse dire, enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux aisement s’envisage; 
Et, comme je vous dis, toute Il’habilete 
Ne va qu’& le savoir tourner du bon cöte. 
ARNOLPHE. Apres ce beau discours, toute la confrerie 
Doit un remerciement & votre seigneurie; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie & s’y voir enröler. 
CHRYSALDE. Je ne dis pas cela; car c’est ce que je bläme: 
Mais, comme c’est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que l’on doit faire ainsi qu’au jeu de des, 
Oü, s’il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
Il faut jouer d’adresse, et d'une ame reduite 
Corriger le hasard par la bonne conduite. 
ARNOLPHE. C’est-aA-dire, dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 
CHRYSALDE. Vous pensez vous moquer; mais, A ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus & craindre, 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu’& choisir de deux choses prescrites, 
Je n’aimasse pas mieux etre ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien 
Dont la mauvaise humeur fait un proc&s sur rien, 
Ces dragons de vertu, ces honneätes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu’elles ne nous font pas, 
Prennent droit de traiter les gens de haut en bas, 
Et veulent, sur le pied de nous &tre fideles, 
Que nous soyons tenus A tout endurer d’elles ? 
Encore un coup, compere, apprenez qu’en effet 
Le cocuage n’est que ce que l’on le fait; 
Qu’on peut le souhaiter pour de certaines causes, 
Et quil a ses plaisirs comme les autres choses. 
ARNOLPIX. Si vous &tes d’humeur & vous en contenter, 
Quant & moi, ce n’est pas la mienne d’en täter; 
Et plutöt que subir une telle aventure... 
CHRYSALDE. Mon dieu! ne jurez point, de peur d’etre parjure. 
Si le sort l’a regle, vos soins sont superflus, 
Et l’on ne prendra pas votre avis lä-dessus. 
ABNOLPHE. Moi, je serois cocu ? 
caarsıLpe. Vous voilä bien malade! 
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GEORGETTE. 
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L’ECOLE DES FEMMES, 


Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 
Qui de mine, de coeur, de biens et de maisen, 
Ne feroient avec vous nulle comparaison. 
Et moi, je n’en voudrois avec eux faire aucune; 
Mais cette raillerie, en un mot, m’importune ; 
Brisons la, s’il vous plait. 

GHRYSALDE. Vous &tes en coustToux ! 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, 
Que c’est &tre A demi ce que l’on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu’on ne le sera pas. 
Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remedde. 

(Zl court heurter & sa porte.) 


SCENE IX. 
ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide. 

Je suis edihie de votre affection; 

Mais il faut qu’elle eclate en cette occasion; 

Et, si vous m’y servez selon ma confiance, 

Vous ötes assures de votre recompense. 

L’homme que vous savez (n’en faites point de bruit) 
Veut, comme je l’ai su, m’attraper cette nuit, 

Dans la chambre d’Agues entrer par escalade; 

Mais il lui faut, noos trois, dresser une embuscade. 
Je veux que vous preniez chacun un bon bäton, 
Et, quand il sera pres du dernier echelou 

(Car dans le temps.qu’il faut j’ouvrirai la fandtre), 
Que tous deux A l’envi vous me chargiez ce traitre, 
Mais d’un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre A n’y plus revenir; 
Sans me nommer pourtant en aucune maniere, 

Ni faire aucun semblant que je serai derriöre. 
Aurez-vous bien l’esprit de servir mon courroux ? 


Sl ne tient qu’& frapper, monsieur, tout est & nous: 
Vous verrez, quand je bats, si j’y vais de main morte. 


La mienne, quoique aux yeux elle n’est pas si forte, 
N’en quitte pas sa part & le bien etriller. 











ACTE IV, SCENE IX. 461 


ARNOLPHE. Rentrez donc; et surtout gardez de hahiller. 
(seul.) Voilä pour le prochain une legon utile; 
Et si tous les maris qui sont en cette ville, 
De leurs femmes ainsi recevoient le galant, 
| - Le nombre des cocus ne seroit pas si grand. 
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ACTE CINQUIEME. Ä 


SCENE PREMIERE. 


ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 


ABNULPHE. Traitres| qu’avez-vous fait par cette violence ? 
aALAıN. Nous vous avons rendu, monsieur, obeissance. 
ARNOLPHE. De cette excuse en vain vous voulez vous armer, 
L’ordre etoit de le battre et non.de l’assommer ; 
Et c’etoit sur le dos, et non pas sur la tete, 
Que j'avois commande qu’on fit choir la tempete. 
Ciel! dans quel accident me jette ici le sort! 
Et que puis-je resoudre & voir cet homme mort ’? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 
De cet ordre innocent que j’ai pu vous prescrire. 
(se«l.) Le jour s’en va paroitre, et je vais consulter 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Helas! que deviendrai-je? et que dira le pere, 
Lorsque inopinement il saura cette affaire? 


SCENE 11. 


“HORACE, ARNOLPHE. 


HORACH, a part.1l faut que j’aille un peu reconnoitre qui c'est. 
ARNKULPHE, SC Croyant seul. 
Eüt-on jamais prevu... 
(heurte par Horace, qu'il ne reeonnott pas.) 
Qui va la, s’il vous plait? 
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L'ECOLE DES FEMMES, ACTE V, SCENE 11. 


worıcz. Cest vous, seigneur Arnolphe? 


ABNOLFPHE. Oui. Mais vous?... 


HORACE. C'est Horace. 


Je m’en .allois chez vous vous prier d’une grace. 
Vous sortez bien matin! - 


ARNOLPHE, Das, a part. Quelle confusion! 


Est-ce un enchantement? est-ce une illusion ? 


HORACE, J’etois, & dire vrai, dans une grande peine; 


Et je benis du ciel la bonte souveraine 

Qui fait qu’& point'nomme je vous rencontre ainsi. 
Je viens vous avertir que tout a reussi, 

Et m&me beaucoup plus que je n’eusse ose dire, 
Et par un incident qui devoit tout detruire. 


Je ne sais point par ob l’on a pu soupconner 
. Cette assignation qu’on m’avoit su donner; ' 


Mais, etant sur le point d’atteindre & la fenätre, 
J’ai, contre mon espoir, vu quelques gens paroitre, 
Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 
M’ont fait manquer le pied et tomber jusqu’en bas; 
Et ma chute, aux depens de quelque meurtrissure, 
De vingt coups de bäton m’a sauve l’aventure. 

Ces gens-l&A, dont &toit, je pense, mon jaloux, 
Ont impute ma chute & l’effort de leurs coups; 
Et, comme la douleur, un assez long espace, 

M'’a fait sans remuer demeurer sur la place, 

Ils ont cru tout de bon qu’ils m’avoient assomme, 
Et chacun d’eux s’en est aussitöt alarme. 
J’entendois tout leur brüit dans le profond silence: 
L’un l’autre ils s’accusoient de cette violence; 

Et sans Iumiere aucune, en querellant le sort, 
Sont venus doucement täter si j etois mort. 

Je vous laisse a penser si, dans la nuit obscurc, 
J’ai d’un vrai trepasse su’ tenir la figure. 

lls se sont retires avec beaucoup d’eflroi; 

Et, comme je songeois A me retirer, moi, 

De cette feinte mort la jeune Agnes emue 

Avec empressement est devers moi venue: 


Car les discours qu’entre eux ces gens avoient tenus 


Jusques & son oreille etoient d’abord venus, 

Et, pendant tout ce trouble etant moins observce, 
Du logis aisement elle s’etoit sauvee; 

Mais, me trouvant sans mal, elle a fait eclater 
Un transport difhcile & bien representer. 
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L’ECOLE' DES FEMMES,,. 
Que vous dirai-je? Enfin, cette aimable personne 


. "A suivi les conseils que son amour lui donne, 
: N’a plus voulu songer & retourner chez soi, 


Et de tout son destin s’est commise A ma foi: 
Considerez un peu, par ce trait d’innocence, 

Oü T’expose d’un fou la haute impertinence, 

Et quels fächeux perils elle pourroit courir, 

Si j’etois maintenant hommie & la moins cherir. 
Mais d’un trop pur amiour mon ame est emlirasec; 


“ J’aimerois mieux mourir que l’avoir abusee:. 
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Je lui vois des appas dignes d’un autre sort, 

Et rien ne m’en sauroit separer que la mort. 

Je prevois lä-dessus T’emportement d'un pere; 
Mais nous prendrons le temps d’apalser sa colere. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 

Et dans la vie, enfin, il se faut contenter. 

Ce que je veux de vous, sous un secret fidöle, 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle; 
Que dans votre maison, en faveur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux. 
Outre qu’aux yeux du mönde il faut cacher sa fuite, 
Et qu’on en pourra faire une exacte poursuite, 
Vous savez qu’une fille aussi de sa facon 

Donne avec un jeune homme’un etrange soupcon; 
Et, comme c’est & vous, sür de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entiere confidence, 

Ceest & vous seul aussi, comme ami gönfreux, 

Que je puis confler ce depöt amouretx. 

Je suis, n’en doutez point, tout & votre service. 
Vous voulez bien me rendre un si charmant oflice? 
Tre&s volontiers, vous dis-je; et je me sens ravir 
De cette occasion que jai de vous servir. 

Je rends graces au ciel de ce qu’il me l’envoie, 

Et n’ai jamais rien fait avec si grande joie. 

Que je suis redevable & toutes vos bontes! 

J’avois de votre part craint des difhicultes; 

Mais vous &tes du monde, et, dans votre sagesse, 
Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 

Un de mes gens la garde au coin de ce detour. 
Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour. 
Si je la prends ici, l’on me verra peut-£tre; 

Et, s’il faut que chez moi vous veniez ä paroitre, 
Des valets causeront. Pour jouer au plus sAr, 
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ACTE V, SCENE II. 165 


3l faut me l’amener dans un lieu plus obscur. 
Mon allee est commode, et je I’y vais attendrc. 


MoRace. Ce sont precautions qu'il. est fort bon de prendre. 


Pour moi, je ne ferai que vous la metfre en main, 
Et chez moi, sans eclat, je retaurne soudain. 


annoLpar,schl.Ah! fortune, ce trait d’äventure propice 


nn nn 


Bepare tous les maux que m'a faits ton caprice! 
(ZI s’enveloppe le nez de sen manteau.) 


SCENE 11. 
AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 


HORACE, & Agnes. | | . 
Ne soyez point en,peine ol je vais vous, mener; 
C'est un logement sür que je vous fais dpnner. 
Vous loger avec moi ce seroit tout detruire: 
Entrez dans cette porte, et laissez-vous conduirc. 
( drnolphe lui prend la main sans qu'elle le reconneisse.) 
acnis, @ Horace. 
Pourquoi me quittez-vous? 
suosaczk. Chöre Agn$s, il le faut, 
AONKS, Songez dang, je vous prie, ä,revenir bientöt. 
HORACK. J’en suis assez Hresse par ma flamme amoureuse. 
aonıs. Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 
morack, Hors de votre presence on me voit triste aussi. 
acnis. Helas! s’il etoit vrai, vous resteriez ici, 
sonacz. Quoil vous pourriez douter de mon amour extreme! 
aunäs. Non, vous ne m’aimez pas autant que je vqus aime. 
(Arnoiphe la üre.) 
Ah! l’on me tire trop. 
goracEe. C'est qu'il est dangereux, 
Chere Agnes, qu’en ce lieu nous soyons vyus tous deux; 
Et le parfait ami de qui la main vous presse 
Suit le zele prudent qui pour nous l’interesse, 
acnis. Mais suivre un inconnu que... 
monace. N’apprehendez rien: 
Eatre de telles mains vous ne serez que bien. 
AGNES. Je.me trouverois mieux entre celles d’Horarc, 
Et j’aurois... (64 Arnolphe qui la tire encore.) 
 Attendez, 
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L’ECOLE DES FEMMES, 


vorack. Adieu. Le jour me ehasse. 


acnas. Quand vous verrai-je donc? 


Honace. Bientöt, assurement. 


aunks. Que je vais m’ennuyer jusques & ce moment! 
vorack, en s’en allant. 


Grace au ciel, mon bonheur n’est plus en concurrence; 


Et je puis maintenant dormir cn assurance. 


SCENE IV. 


ARNOLPHE, AGNES. 


annoLrıır, cache dans son manteau, et deguisant sa vaix. 


Venez, ce n'est pas lä que je vous logerai, 
Et votre gite ailleurs est par moi prepare. 
Je pretends en lieu sfr mettre votre personne. 
(se faisant connoftre.) 
Me connoissez-vous. 
acnis. Hai! 
ARNOLPRE. Mon visage, friponne, 
Dans oette occasion rend vos sens effrayes, 
Et e’est & contre-ceur qu’ici vous me voyez; 
: Je trouble en ses projets l’amour qui vous possede. 
(Agnes regarde si elle ne verra point Horace.) 
N’appelez point des yeux le galant A votre aide; 
Il est trop eloigne pour vous donner secours. 
Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 
Votre simplicite, qui semble sans pareille, 
Demande si !’on fait les enfants par l’oreille; 
Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 
Et pour suivre un galant vous 6vader sans bruit! 
Tudieu! comme avec lui votre langue cajole! 
Il faut qu’on vous ait mise A quelque bonne Ecole! 
Qui diantre tout d’un coup vous en a tant appris? 
Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits ? 
Et ce galant, la nuit, vous a donc enhardie? 
Ah! coquine, en venir & cette perfidie! 
Malgre tous mes bienfaits former un tel dessein! 
Petit serpent que j'ai rechauffe dans mon sein, 
Et qui, des qu’il se sent, par une humeur ingrate 
Cherche & faire du mal & celui qui le flatte! 
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| ACTE V, SCENE IV. 07 | 
| AcNts. Pourquoi me criez-vous? | 
| z ARNOLPuFr. J’ai grand tort en cffet! 





AGn&s. Je n’entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. . 
AUNoLPHr. Suiyre un galant n’est pas une action infäme? 
AGNzs. C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme: 
J’ai suivi.vos lecons, et vous m’avez pr&che 
Qu’il se faut marier pour öter le peche. 
ARNOLPHE. Oui. Mais pour femme, moi, je pretendois vous prendre; 
Et je vous l’avois fait, me semble, assez entendre. 
acnks. Qui. Mais, ä vous parler franchement entre nous, 
ll est plus pour cela selon mon goüt que vous. 
Chez vous le mariage est fächeux et penible, 
Et vos discours en font une image terrible; 
Mais, las! il le fait, lui, si rempli de plaisivs, 
Que de se marier il donne des desirs. 
ARNOLPHE. Ah! c’cst que vous l’aimez, traitresse! 
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acnks. Oui, je l’aime. 
ARNOLPFUF. Et vous avez le front.de le dire A moi-meme! 
AGNES. Et pourquoi, s’il est vrai, ne le dirois-je pas? 
annoupuz. Le deviez-vous aimer, impertinente ? 
acnzis. Helas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause, 
Et je n’y songeois pas lorsque se fit la chose. 
ahxöLenr. Mais il falloit chasser cet amoureux desir. 
aGcnts. Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 
ARNOLPHE. Et ne saviez-vous pas que c’etoit me deplaire ? 


acris. Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 


ARNOLPHE. Il est vrai, jaai sujet d’en &tre rejoui! 
Vous ne m’aimez donc pas, & ce compte? 
AGNES. Vous? 
ARKOLPRE. Oui. 
acht3. Helas! non. R 
ARNOLPHE. Commet, non! 
ARNOLFUF. Pourquoi ne m’aimer pas, madame l’impudente? 
aGnis. Mon dieu! ce n’est pas moi que vous devez blämer: 
Que ne vous &tes-vous, comme lui, fait aimer? 
Je ne vous en ai pas empe&che, que je pense. 
ARNOLPHE. Je m’y suis efforce de toute ma puissance; 
Mais les soins que j’ai pris, je les ai perdus tous. 
acNEs. Vraiment, il en sait donc lä-dessus plus que vous; 
Car & se faire aimer il n’a point eu de peine. 
ABNOLPHE, @ part. 
Voyez comme raisonne et repond la vilaine! 
Peste! une precieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je l’ai mal connue; ou, ma foi! lä-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile homme. 
(2 Agnes.) Puisqu’en raisonnements votre esprit se consomme, 
La belle raisonneuse, est-ce qu’un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie A mes depens? 
aon®s. Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double. 
ABNOLPHR, Das, & part. . 
Elle a de certains mots o& mon depit redouble. 
(haut.) Me rendra-t-il, coquine, avec tout son pouvoir, 
Les obligations que vous pouvez m’avoir? 
acnis. Je ne vous en al pas de si gfandes qu’on pense. 
ARNOLPHE. N’est-ce rien que les soins d’elever votre enfance? 
aunss. Vous avez lA-dedans bien opere vraiment, 
Et m’avez fait en tout instruire joliment ! 


acnks. Voulez-vous que je mente? 














Tr LL—— Äh a a  eWWEVEEEEEEEEEEEESRSOHE, 





.-. 0. ..—..- — _ nn —— —. Vu rn neh er are mn ya 


‚ACTE V, SCENE IV. 469 | 


Croit-on que je me flatte, et qu’enfin, dans ma tete, 
Je ne juge pas bien que'je suis une bete? 
Moi-meme j’en ai honie; et, dans l’äge oü je suis, 
Je ne veux plus passer pour sotte, si je puis. 
ARNOLPHR. Vous fuyez lignorance, et voulez, quoi qu'il coüte, 
Apprendre du blondin quelque chose? 
nn | aomas. Sans’doute. 
C'est de lui que je sais ce que je ptis savoir; 
Et beaucoup plus qu'& vous je pense Iui devoir. 
ARNOLPHR, Jc ne sais qui me tient qu’avee une gourmade 
Ma main de ce discourfs ne venge la bravade. 
J’enrage quand je vois sa piquante froideur; 

Et quelques coups de poing satisferoient mon coeur. 
aonks. Helas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire. 
ARNOLTHR, 4 part. 
Ce mot et ce regard desarme ma colere, 

Et produit un retour de tendresse de cur, 

Qui de son action m’efface la noirceur. 

Chose etrange d’aimer, et que, pour ces traitresses, 
| Les hommes soient sujets ä de telles foiblesses! 
| Tout le monde connoit leur imperfection; 
| Ce n’est qu’extravagance ct qu’indiseretion; 
| 
| 
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Leur esprit est mechant, et leur ame fragile; 
"I n’est rien de plus foible et de plus imbecile, 
Rien de plus infidele; et, malgre tout cela, . 
Dans le monde on fait tout pour ces animaux-la. 
(a Agnes.) Eh bien! faisons la paix. Va, petite traltresse, 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse; 
| Considere par-lA l’amour que j’ai pour toi,.. 
Et, me voyant si bon, en revanche aime-moi. 
| acnts. Du meilleur de mon caur je voudrois vous complaire: 
Que me coüteroit-il, si je le pouvois faire? 
| ARNOLPHE. -Mon pauvre petit bec, tu le peux, si tu veux. 
Ecoute seulement ce soupir amoureux, 
Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 
Et quitte ce inorveux et l’amour qu’il'te donne. 
C'est quelque sort qu'il faut qu’il ait jete sur toi, 
Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 
Ta forte passion est d’etre brave et leste, 
Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 
Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 
Je te bouchonnerai, baiserai, mangerai; 
| Tout comme tu voudras tu pourras te conduire: 
| 
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Je ne m’explique point, et cela, c’est tout dire. 

(bas, apart.) Jusqu’oü la passion peut-elle faire aller! 

| (haus.) Enfin, & mon amour rien ne peut s’egaler: 
Quelle preuve veux-tu que je t’en donne, ingrate? 
Me veux-tu voir pleurer? veux-tu que je me batte? 
Veux-tu que je m’arrache un cöte de cheveux? 
Veux-ty que je me tue? Oui, dis si tu le veux, 
Je suis tout pret, cruelle, & te prouver ma flamme. 

acnks. Tenez, tous vos discours ne me touchent point l’ame; 
Horace avec deux mots.en feroit plus que vous. 
ARNOLPHE. Ah! c’est trop me :braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bete trop indocile, 
Et vous denicherez & l’instant de la ville. 
Vous rebutez mes vaux et me mettez & bout; 
Mais un cul de couvent me vengera de tout. 


SCENE V. 
ARNOLPHE, AGNES, ALAIN. 


ALAIN. Je De sais ce que C’est, monsieur, mais il me semble 

Qu'Agnes et le corps mort s’en sont alles ensemble. 
ARNOLPHE. La voici. Dans ma chambre allez me la nicher. 
(4 part.) Ce ne sera pas la qu’il la viendra chercher; . 

Et puis, c’est seulemenf pour une demi-heure. 
Je vais, pour lui donner une süre demeure, 
Trouver une voiture. (4 Alain.) Enfermez-vous des mieux, 
Et surtout gardez-vous de la quitter des yeux. 

(seul.) Peut-Etre que son ame, Etant depaysee, 
Pourra de cet amour &tre desabusee. 


SCENE VI. 
. ARNOLPHE, HORACE. 


nonacz. Ah! je viens vous trouver, accable de douleur. 

Le ciel, seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur; 
Et, par un trait fatal d’une injustice extr&me, 

On me veut arracher de la beaute que j’aime. 

Pour arriver ici mon pere a pris le frais; 

J’ai trouve qu’il mettoit pied & terre ici pres; 

Et la cause, en un mot, d’une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m’£toit pas connue, 
C'est qu’il m’a marie sans m’en ecrire rien, 
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Et qu’i) vient en ces lieux celebrer ce lien. 
Jugez, en prenant part ä& mon inquietude, 
S’il pouvoit m’arriver un contre-temps plus rude. 
Cet Enrique, dont hier je m’informois & vous, 
Cause tout le malheur dont je ressens les coups: 
Il vient avec mon pre achever.ma ruine, 
Et c’est sa fille unique & qui l’on me destine. 
J’ai, des leurs premiers mots, pense m’&vanouir; 
- Et d’abord, sans vouloir plus long-temps les ouir, 
Mon p£re ayant parle de vous rendre visite, 
L’esprit plein de frayeur, je l’ai.devance vite. 
De grace, gardez-vous de lui rien decouvrir 
De mon engagement qui le pourroit aigrir, 
Et tächez, comme en vous il prend grande creancc, 
De le dissuader de cette autre alliance. 
ARNOLPEX. Oui-dä. 
sornace. Conseillez-lui de differer un peu, 
Et rendez, en ami, ce service & mon feu. 
ARNOLPRR., Je n’y manquerai pas. 
HORACE. (est en vous que j’esperc. 
ARNOLPRE. Fort bien. 
HoRACE. Et je vous tiens mon veritable pere. 
. Dites-lui que mon Age... Ah! je le vois venir! 
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»  _  Ecoutez les raisons que je vous puis fournir. 
SCENE VII. 
ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, 
ARNOLPHE. 


(Horace et Arnolphe se retirent dans un coin da thedtre ‚ et parlent bas 
ensembie.) — 


ENRIQUE, & Chrysalde. 
Aussitöt qu’ä mes yeux je vous ai vu paroitre, 
Quand on ne m’eüt rien dit, j'aurois su vous connoitre. 
Je vous vois tous les traits de cette aimable seur 
Dont !’'hymen autrefois m’avoit fait possesseur; 
Et je serois heureux, si la Parque cruelle 
M’eüt laisse ramener cette Epouse fidele, 
Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 
De revoir tous les siens apre&s nos longs malheurs. 
Mais, puisque du destin la fatale puissance 
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| 
| Nous prive pour jamais de sa chere presence, 
| Tächons de nous resoudre, et de nous contenter 
Ä Du seul fruit amoureux- qui m’en est pu rester. 
| ‚ Il vous touche de pres; et, sans votre suffrage, 
J’aurois tort de vouloir disposer de ce gage. 
Le choix du fils d’Oronte est glorieux de soi; 
‚Mais il faut que ce choix vous plaise comme & moi. 
CHRYSALDE. C'est de mon jugement avoir mauvaise estime, 
Que douter si j’approuve un choix si legitime. 
ARNOLPHE, @ part, 4 Horacc. 
. Oui, je vais vous servir de la bonne fagon. 
HORACH, a part, a Arnolphe. 
| Gardez encore un coup... 
ARNOLPHE, @ Horace. N’ayez aucun soupcon. 
| 
| 
! 
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(Arnolphe quitte Horace pour aller embrasser Öronte.) 
oORONTE, a Arnolphe. 
Ah! que cette embrassade est pleine de tendresse! 
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.ACTB V, SCENE VI1. 


ARNOLPHE. Que je sens A vous voir une grande allegresse! 
ORONTE. Je suis ici venu... 
ARNOLPHE. Sans m’en faire recit, 
Je sais ce qui vous mene. 
oronte. On vous l’a dejä dit? 
ARNOLFHB. Oui. 
orontz. Tant mieux. 
ARNOLPHE. Votre fils & cet hymen resiste, 
Et son coeur prevenu n’y voit rien que de triste: 
Il m’a möme prie de vous en detourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
C'est de ne pas souffrir que ce neud se differe, 
Et de faire valoir l’autorite de pere. 
1l faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux & leur &tre indulgents. 


HoRAcE,apart. Ah! traitre! 


CHRYSALDE. Si son caur a quelque repugnance, 
Je tiens qu’on ne doit pas lui faire violence. 
Mon frere, que je crois, sera de mon avis. 
ARNOLPHE. Quoi! se laissera-t-il gouverner par son fils? 
Est-ce que vous voulez qu’un pere ait la mollesse 
De ne savoir pas faire obeir la jeunesse ? 
Il seroit beau, vraiment, qu’on le vit aujourd’hui 
Prendre loi-de qui doit la recevoir de luil 
Non, non: c'est mon intime, et sa gloire est la mienne; 
Sa parole est donnee, il faut qu’il la maintienne, 
Quiil fasse voir ici de fermes sentünents, 
Et force de son fils tous les attachements. 
oronte. C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
C’est moi qui vous reponds de son obcissance. 


CHRYSALDE, @ Arnolphe. 


Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 
Que vous me faites voir pour cet engagement, 
Et ne puis deviner quel motif vous inspire... 
ARNOLPHE. Je sais ce que je fais, et dis ce qu’il faut dire. 
ORONTE. Oui, oui, seigneur Arnolphe, il est... 
CHRYSALDE. Ce nom l’aigrit; 
C'est monsieur de la Souche, on vous l’a dejä dit. 
ARNOLPAE. Il nimporte. | 
HOBACE, a part. Qu’entends-je? 
ARNOLPHE, Se retoumant vers Horace. Oui, c'est l& le mysterc, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 


HORACE, Apart. En quel trouble... 
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SCENE VI. 


ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, HORACE, 
ARNOLPHE, GEORGETTE. 


GEORGETTE. Monsieur, si vous n’&tes aupres, 

Nous aurons de la peine & retenir Aymnds; 

Elle veut & tous coups s’echapper, et peut-£tre 

Qu’elle se pourroit bien jeter par la fen£tre. 
ARNOLPHE. Faites-moi-la venir; aussi bien de ce pas 

Pretends-je l’emmener. (4 Horace.) Ne vous en fächez pas; 

Un bonkeur continu rendroit l’homme superbe; 

Et chacun a son tour, comme dit le proverbe. 

HORACE, @part.Quels maux peuvent, 6 ciell egaler mes ennuis! 

Et s’est-on jamais vu dans l’abime oü je suis! 
ARNOLPHE, & Oronte. ‘ 

Pressez vite le jour de la ceremonie, 

J’y prends part, et deja moi-me&me je m’en prie. 

oaontz. Cest hien notre dessein. 


SCENE IX. 


AGNES, ORONTE, ENRIQUE, ARNOLPHE, HORACE, 
CHRYSALDE, ALAIN, GEORGETTE. 


ARHOLPHR,G Agnes. Venez, belle, venez, 
Qu’on ne sauroit tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galant, & qui, pour recompense, 
Vous pouvez faire une humbie et douce reverence. 
Adieu. (4 Horace.) L’evenement trompe un peu vos souhaits; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 
acuas. Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte? 
HORACE. Je ne sais oü j en suis, tant ma douleur est forte. 
ABNOLPBE. Allons, causeuse, allons, 
acnks. Je veux rester ici. 
ORONTE. Dites-nous ce que c’est que ce mystere-ci. 
Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre. 
ARNOLPHE. Avec plus de loisir je pourrai vous l’apprendre. 
Jusqu’au revoir. . 
vROoNTE. Oü donc pretendez-vous aller? 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 
ARNOLPHE. Je vous ai conseille, malgr& tout son murmure, 
D’achever I!’'hymenee. 
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oronte. Oui. Mais pour le conclure, 
Si ’on vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s’agit, 
La fille qu’autrefois, de l’aimable Angelique, 
Sous des liens secrets eut le seigneur Enrique? 
. Sur quoi votre discours etoit-il donc fonde? 
CHRYSALDE. Je mi’etonnois aussi de voir son procede. 
ARNOLPHE. Quoil... 
cuaysıLpe. D’un hymen secret ma sur eut une file, 
Dont on cacha le sort & toute la famille. 
ORONTE. Et qui, sous de feints noms, pour ne rien decouvrir, 
Par son epoux, aux champs fut donnee & nourrir. 
CHRYSALDE. Et dans ce temps, le sort, lui declarant la guerre, 
L’obligea de sortir de sa natale terre. 
osonte. Et d’aller essuyer mille perils divers, 
Dans ces lieux separes de nous par tant de mers. 
CHRYSALDE. Oü ses soins ont gagne ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l’imposture et l’envie. 
ORONTE. Et, de retour en France, il a cherche d’abord 
Celle & qui de sa fille il confia le sort. 
CHRYSALDE. Et cette paysanne a dit avec franchise 
Qu’en vos mains A quatre ans elle l’avoit remise. 
oronte. Et quelle l’avoit fait sur votre charite, 
Par un accablement d’extr&me pauvrete. 
CHRYSALDE. Et lui, plein de transport et l’allegresse en l’ame, 
A fait jusqu’en ces lieux conduire cette femme. 
ORONTE. Et vous allez enfin la voir venir ici, 
> Pour rendre aux yeux de tous ce mystere Eclairci. 
CHRYSALDE, @ Arnolphe. 
Je devine & peu pres quel est votre supplice; 
Mais le sort en cela ne vous est que propice. 
Si n’ötre point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier En est le vrai moyen. 
ARNOLPRE, S’en allant tout transporie, et ne pouvant parler. 
Ouf! 


SCENE X. 
ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, AGNES, HORACE. 


oronte. D’oü vient qu'il s’enfuit sans rien dire? 
sorace. Ah!mon pere 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystere. 
Le hasard en ces lieux avoit execute 
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Ce que votre sagesse avoit premedite. 
J’etois, par les doux n@uds d’une ardeur mutuelle, 
Engage de parole avecque cette belle; 
Et c’est elle, en un mot, que vous venez chercher, 
Et pour qui mon refus a pense vous fächer. 
ENRIQUE. Je n’en ai point doute d’abord que je l’ai vue, 
Et mon ame depuis n’a cesse d’&tre emue. 
Ah! ma fille, je cede & des transports si doux. 
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curysau.ne. J’en ferois de bon coeur, mon frere, autant que vous; 
Mais ces lieux et cela ne s’accommodent guäres. 
Allons dans la maison debrouiller ces mystöres, 
Payer & notre ami ses soins officieux, 
Et rendre grace au ciel qui fait tout pour le mieux. 
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LA CRITIQUE 


DE L’ECOLE DES FEMMES, 


1663. 


| 
| 
| 
COMEDIE EN UN ACTE. | 
| 
| 
| 
A LA REINE MERE. | 


MADAME, 


e sais bien que Votre 
Majeste n’a que faire 
de toutes nos dedica- 
ces, et que ces preten- 
dus devoirs, dont on 
lui dit elegamment 
u] qu’ons’acqitteenvers 
mmages, & dire vrai, dont 
elle nous dispenseroit tres volontiers. Mais 
je ne laisse pas d’avoir l’audace de lui dedier 
la Critique de l’Ecole des Femmes; et je n’ei 
pu refuser cette pelite occasion de pouvoir 
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temoigner ma jole ä Votre Majeste sur tette 
heureuse convalescence qui redonne & nos” 
vezux la plus grande et la meilleure princesse 
du monde, et nous promet en elle de lon- 
gues annees d'une sante vigoureuse. Comme 
chacun regarde les choses du cöte de ce qui 
le touche, je me rejouis dans cette allegresse 
generale de pouvoir encore obtenir l’hon- 
neur de divertir Votre Majeste; elle, ma- 
dame, qui prouve si bien que la veritable 
devotion n’est point contraire aux honnetes 
divertissements; qui, de ses hautes pensces 
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478 EPITRE DEDICATOIRE. 


et de ses imporlantes occupations, descend je jouirai de ce bonheur, ce sera la plus 
si humainement dans le plaisir de nos spec- rande joie que puisse recevoir, 

tacles et ne d@daigne pas de rire de celle MADANE, 

meme bouche dont elle prie si bien Dieu. De Voraz Masssri, 

Je fatte, dis-je, mon esprit de l’esperauce RR SER ORTEN EENS 
de cette gloire; j’en attends le moment avec et Irds Bdile sersiteur et sup, 
toutes les impaliences du monde; et quand . ' ‚J.-B. P. MoLıtar. 


i 

| 

PERSONNAGES. 
URANIE. DORANTE ou LE 

| ELISE., CHEVALIER. 

| CLIMENE, LYSIDAS, poete. 

Ä LE MARQUIS. GALOPIN ‚laquais. 

| 

| 

| 

| 

| 

| 

| 


La scene est a Paris, dans la maison d’Uranie. 
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SCENE PREMIERE. 
URANIE, ELISE. 


vaanız, Quoi! causine, personne ne t’est venu rendre visite? 

z.ıse, Personne du monde. 

vaaNıE, Vraiment, voilä qui m’etonne, que nous ayons te seules l’une ct 
l’autre tout aujourd’hui. 

zrıse. Cela m’etonne aussi, car ce n’est guere notre coutume; et votre 
maison, dieu merci, est le refuge ordinaire de tous les faineants de la 
cour. 

unanıe. L’apres-dinee, & dire vrai, m’a semble fort longue. 

£ıse. Et moi, je l’as trouvee fort caurte. 

vaanıE. Cest que Ics beaux-esprits, cousine, aiment la solitude. 

£rise. Ahltres humble servante au bel-esprit; vous savez que ce n'est pas 
lä que je vise. 

vaanıe. Pour moi, j’aime la compagnie, je l’avoue. 

rLıs#. Je l’aime aussi, mais je l’aime choisie; et la quantite de sottes vi- 
sites qu’il vous faut essuyer parmi les autres est cause bien souvent 
que je prends plaisir d’etre seule. 

uaanıE. La delicatesse est trop grande de ne pouvoir souffrir que des 
gens tries, 

ELise. Et la complaisance est trop generale de souffrir indifferemment 
toutes sortes de personnes. 

VAANIE. Je goüte ceux qui sont raisonnables et me divertis des extra- 
vagants. 


#Lıse. Ma foi! les extravagants ne vont guere loin sans vous ennuyer, et, 


la plupart de ces gens-lä ne sont plus plaisants des la seconde visite, 
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480 LA CRITIQUE DE L’ECOLE DES FEMMES, 


Mais, & propos d’extravagants, ne voulez-vous pas me defaire de. 


votre marquis incommode ? Pensez-vous me le laisser toujours sur les 
bras, et que je puisse durer & ses turlupinades perpetuelles? 

vranıe, Ce langage est & la mode, et l’on le tourne en plaisanterie ä la 
cour. 

£rıse. Tant pis pour ceux qui le font et qui se tuent tout le jour & parler 
ce jargon obscur. La belle chose de faire entrer, aux conversations du 
Louvre, de vieilles equivoques ramassees parmi les boues des halles 
et de la place Maubert! La jolie facon de plaisanter pour des courti- 
sans, et qu’un homme montre d’esprit lorsqu’ik vient vous dire: Ma- 
dame, vous &tes dans la place Royale, et tout le monde vous voit de 
trois lieues de Paris, car chacun vous voit de bon «il; & cause que 
Bonneuil est un village A trois lieues d’ici! Cela n’est-il pas bien galant 


et bien spirituel? Et ceux qui trouvent ces belles rencontres n’ont-ils, 


pas lieu de s’en glorifier? 

VRANIE. On ne dit pas cela comme une ohose spirituelle, et la plupart de 
ceux qui affectent ce langage savent hien eux-m&mes qu’il est ri- 
dicule. 

z.ısz. Tant pis encore, de prendre peine & dire des sottises et d’&tre mau- 
vais plaisants de dessein forme. Je les en tiens moins excusables; et si 
j'en etois juge, je sais bien & quoi je condamnerois tous ces messieurs 
les turlupins. 

VRANIE. Laissons cette matiere qui t'echauffe un peu trop, et disons que 
Dorante vient bien tard, 3 mon avis, pour le souper que nous devens 
faire ensemble. | 

xLıse. Peut-Etre V’a-t-il oublie, et que... 


SCENE IL 
URANIE, ELISE, GALOPIN. 


caLorım. Voilä Climene, madame, qui vient ici pour vous voir. 
uranıe. Eh! mon dieu! quelle visite! 
#Lı1se. Vous vous plaigniez d’etre seule; aussi le ciel vous en punit. 
vrANıE. Vite, qu’on aille dire que je n’y suis pas. 
caLorın. On a dejä dit que vous y Etiez. 
URANIE. Et qui est le sot qui l’a dit? 
cALOPıX. Moi, madame. 
URANIE. Diantre soit le petit yilain! Je vous apprendrai bien & faire vos 
reponses de vous-meme. 
caLopın. Je vais lui dire, madame, que vous voulez ätre sortie. 
vnanız. Arrctez, animal, et la laissez monter, puisque la sottige est faile. 
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SCENE Il. “81 


caLorın. Elle parle encore & un homme dans la rue. 

uaanıe. Ah! cousine, que cette visite m’embarrasse ä l’heure qu’il est! 

zıse. Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de son naturel; 
j’ai toujours eu pour elle une furieuse aversion, et, n’en deplaise & sa 
qualite, c’est la plus sotte böte qui se soit melee de raisonner. 

uRANıE. Lepithete est un peu forte. 

zrıse. Allez, allez, elle merite bien cela, et quelque chose de plus, si on 
lui faisoit justice. Est-ce qu’il y a une personne qui soit plus verita- 
blement qu’elle ce qu’on appelle precieuse, & prendre le mot dans sa 
plus mauvaise signification ? 

uranıe. Elle se defend bien de ce nom, pourtant. 

£rıse. Il est vrai. Elle se defend du nom, mais non pas de la chose: car 
enfin elle l’est depuis les pieds jusqu’ä la t&te, et la plus grande fa- 
conniere du monde. Il semble que tout son corps soit demonte, et que 
les mouvements de ses hanches, de ses epaules et de sa tete n’aillent 
que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de voix languissant ct 
niais, fait la moue pour montrer une petite bouche, et roule les yeux 
pour les faire paroitre grands. 

vaanıe. Doucement donc. Si elle venoit A entendre... 

xrıse. Point, point, elle ne monte pas encore. Je me souviens toujours du 
soir qu’elle eut envie de voir Damon, sur la reputation qu’on lui 
donne et les choses que le public a vues de lui. Vous connoissex 
l’homme, et sa naturelle paresse & soutenir la conversation. Elle l’a- 
voit invite A souper comme bel-esprit, et jarnais il ne parut si sot, 
parmi une demi-douzaine de gens & qui elle avoit fait fete de lui, et 
qui le regardoient avec de grands yeux, comme une personne qui ne 
devoit pas &tre faite comme les autres. Ils pensoient tous qu’il etoit l& 
pour defrayer la compagnie de bons mots; que chaque parole qui sor- 
toit de sa bouche devoit &tre extraordinaire; qu’il devoit faire des im- 
promptus sur tout ce qu’on disoit et ne demander ä boire qu’avec une 
pointe. Mais il les trompa fort par son silence; et la dame fut aussi mal 
satisfaite de lui, que je le fus d’elle. 

usanıe. Tais-toi. Je vais la recevoir A la porte de la chambre. 

zuıse. Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariee avec le marquis 
dont nous avons parle. Le bel assemblage que ce seroit d’une pre- 
cieuse et d’un turlupin! 

URANIE. Veux-tu te taire? la voici. 


SCENE Il. 
CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. 


URANIE. Vraiment, c’est bien tard que... 


crım&n&. Eh! de grace, ma ch£re, faites-moi vite donner un siege. 
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unanıE, & Galopin. Un fauleuil aa ae 
cıımane. Ah! mon dien! 

vRaNnıe. Qu’est-ce donc? 

cnıuene. Jen’en pnis plus. 

URANIE. Qu’Avez-vous? 

CLIMENE. Le caur me manque. 


or | 
Er al . 
u 1 


LE 


ni 


[1 
en] 
© 
>: 
' 


ET 
Ber n 





VRARIE. Sont-e vapeurs ei vous ont pris? 

cLım&ne. Non. 

unanır. Voulez-vous qu’on vous delace? 

CcLISENE. Mon dieu! non. Ah! 

unanır. Quel est done votre mal? et depuis quand vous a-t-il pris? 

CLINM&nE. Il y a plus de trois heures, et je Yai rapporte du Palais-Royal. 

URANIE. Comment? | 

CLINENE. Je viens de voir, pour mes peches, cette mechante rapsodie de 
l’Ecole des Femmes. Je suis encore en defaillance du mal de coeur que 
cela m’a donne, et je pense que je n’en reviendrai de quinze jours. 
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SCENE Ill. 483 


sııse. Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu’on y songe! 

URANIR. Je ne sais pas de quel temperament nous sommes, ma cousine et 
moi; mais nous fümes avant-hier & la meme piece, et nous en revin- 
mes toutes deux saines et gaillardes. 

cLım&ne. Quoi! vous l’avez vue? 

VaANIE. Oui; et eEcoutee d’un bout & l’autre. 

CLIMENE. Et vous n’en avcz pas ete jusques aux convulsions, ma chere? 

VRANIE. Jene suis pas si delicate, dieu merci; et je trouve, pour moi, que 
cette comedie seroit plutöt capable de guerir.les gens que les rendre 
malades. 

erıininz. Ah! mon dieu! que dites-vous l&? Cette proposition peut-elle 
€tre avancee par une personne qui ait du revenu en sens commun ’? 
Peut-on impunement, comme vous faites, rompre cu visiere A la rai- 
son? Et dans le vrai de la chose, est-il un esprit si affame de plaisan- 
terie qu’il puisse täter des fadaises dont cette comedie est assaisonnce ? 
Pour moi, je vous avoue que je n’ai pas trouve le moindre grain de 
sel dans tout cela. Les enfants par l’oreille m’ont paru d’un goüt detes- 
table; /a tarte @ la creme m’a affadi le ceur, et j’ai pense vomir au 
potage. 

xLıse. Mon dieu! que tout cela est dit elegamment ! J’aurois cru que cette 
piece etoit bonne; mais madame a une cloquence si persuasive, elle 
tourne les choses d’une maniere si agreable, qu’il faut etre de son sen- 
timent, malgre qu’on en ait. 

vBANIE. Pour moi, je n’ai pas tant de complaisance; et, pour dire ma 

. pensee, je tiens cette comedie une des plus plaisantes que l’auteur ait 
produites. 

cıiskue. Ah! vous me faites pitie de parler ainsi, et je ne saurois vous 
souflrir cette obscurite de discernement. Peut-on, ayant de la vertu, 
trouver de l’agrement dans une piece qui tient sans cesse la pudeur 
en alarme, et salit A tout moment l’imagination? 

ärıse. Les jolies facons de parler que voilä! Que vous etes, madame, une 
rude joueuse en critique, et que je plains le pauvre Moliere de vous 
avoir pour ennemie! 

GLIM&nz. Croyez-moi, ma chere, corrigez de bonne foi votre jugement, 
et, pour votre honneur, n’allez point dire par le monde que cette 
comedie vous ait plu. 

uaauıE. Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouve qui blesse la pu- 
deur. \ 

cıımimz. Helas! tout; et je mets en fait qu’une honnete femme ne la 
‚sauroit voirsans confusion, tant j’y ai decouvert d’ordures et de saletes! 

vaanıe. 1 faut donc que pour les ordures vous ayez des lumieres que les 
autres n’ont pas; car, pour moi, je n’y en ai point vu. 

CLIMENE. C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assurement; car 
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enfin toutes ces ordures, dieu merci, y sont ä& visage decouvert. Elles 
n’ont pas la moindre enveloppe qui les couvre, et les yeux les plus 
hardis sont eflrayes de leur nudite. 

£riıse. Ah! 

cLım&ne. Hai, hai, hai! i 

URANIE. Mais encore, s’il vous plait, marquez-moi une de ces ordures 
que vous dites. 

cLım&ne. Helas! est-il necessaire de vous les marquer? 

URANIE. Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous ait fort 
choquee. - 

cLımkne. En faut-il d’autre que la seöne de cette Agnes, lorsqu’elle dit 
ce que l’on lui a pris? 

uranıe. Eh bien! que trouvez-vous lä de sale? - 

crıs&nz. Ah! 

URANIE. De grace. 

CLIMENE. Fi! 

URANIE. Mais encore? 

cLımkne. Je n’ai rien & vous dire. 

uRANIE. Pour moi, je n’y entends point de mal. 

crım&ne. Tant pis pour vous. 

uranıe. Tant mieux plutöt, ce me semble. Je regarde les choses du cöte 
qu’on me les montre et ne les tourne point pour y chercher ce qu'il 
ne faut pas voir. | 

CLIMkNE. Lhonndtete d’une femme... 

uranıe. L’honnetete d’une femme n’est pas dans. les grimaces. Il sied mal 
de vouloir &tre plus sage que celles qui sont sages; l’affectation en 
cette matiere est pire qu’en toute autre, et je ne vois rien de si ridi- 
cule que cette delicatesse d’honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles et s’offense de 
l’ombre des choses. Croyez-moi, celles qui font tant de facons n’en 
sont pas estimees plus femmes de bien; au contraire, leur severite 

' mysterieuse et leurs grimaces affectees irritent la censure de tout le 

monde contre les actions de leur vie. On est ravi de decouvrir ce 
quil peut y avoir & redire; et, pour tomber dans l’exemple, il y 
avoit l’autre jour des femmes & cette comedie, vis-A-vis de la loge 
oü nous etions, qui, par les mines qu’elles affecterent durant toute 
la piece, leurs detournements de t&te et leurs cachements de visage, 
firent dire de tous cötes cent sottises Je leur conduite, que l’on n’au- 
roit pas dites sans cela; et quelqu’un m&me des laquais cria tout haut 
qu’elles Etoient plus chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

cLım&ne. Enfin il faut dtre aveugle dans cette piöce et ne pas faire sem- 
blant d’y voir les choses. 

vaanıe. Il ne faut pas y vouloir voir ce quin’y est pas. 
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cLıs&ne. Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletes y crevent les 
yeux. 

unanıe. Et moi, je ne demeure pas d’accord de cela. 

crım&nz. Quoil la pudeur n'est pas visiblement blessee par ce que dit 
Agnes dans l’endroit dont nous parlons? 

usanız. Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne soit fort 
honnete; et si vous voulez entendre dessous quelque autre chose,- 
c’est vous qui faites l’ordure, et non pas elle, pujsqu’elle parie seu- 
lement d’un ruban qu’on lui a pris. 

cLım&ne. Ah! ruban tant qu’il vous plaira; mais ce /e, oü elle s’arrete, 
n'est pas mis pour des prunes. Il vient sur ce le d’etranges pensees. 
Ce ie scandalise furieusement; et, quoi que vous puissiez dire, vous 
ne sauriez defendre l’insolence de ce ie. ü 

£xrıse. Il est vrai, ma cousine, je suis pour madame contre ce le. Ce le 
est insolent au dernier point, et vous avez tort de defendre ce Le. 

cLım&me. Ila une obscenite qui n'est pas supportable. 

£rıse. Comment dites-vous ce mot-lä, madame ’? 

CLIMENE. Obscenite, madame. 

xrıse. Ah! mon dieu! obscenite. Je ne sais ce que ce mot veut dire, mais 
je le trouve le plus joli du monde. 

cLım&ne. Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon parti. 

unanıe. Eh!mon dieu! c’est une causeuse qui ne dit pas ce qu’elle pense. 
Ne vous y fiez pas besucoup, si vous m’en voulez croire. 

ärısz. Ah! que vous &tes mechante de me vouloir rendre suspecte A ma- 
dame! Voyez un peu oü j’en serois, si elle alloit croire ce que vous 
dites! Serois-je si malheureuse, madame, que vous eussiez de moi 
cette pensee ? 

cLım&nz. Non, non. Je ne m’arr&te pasä ses paroles, et je vous crois plus 
sincere quelle ne dit. 

£rıse. Ah! que vous avez bien raison, madame, et que vous me rendrez 
justice, quand vous croirez que je vous trouve la plus engageante 
personne du .monde, que jeentre dans tous vos sentiments, et suis 
charmee de toutes les expressions qui sortent de votre bouche! 

cLımınz. Helas! je parle sans affectation. 

xLıse. @n le voit bien, madame, et que tout est naturel en vous. Vos pa- 
roles, le ton de votre voix, vos regards, vos pas, votre action et votre 
ajustement ont je ne sais quel air de qualite qui enchante les gens. 
Je vous etudie des yeux et des oreilles, et je suis si remplie de vous 
que je täche d’etre votre singe et de vous contrefaire en tout. 

cLIN&ne. Vous vous moquez de moi, madame. 

xııse. Pardonner-moi, madame. Qui voudroit se moquer de vous? 

CLIMENE. Je ne suis pas un bon modele, madame. 

£Lıse. Oh! que si, madame! 
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cLıskng. Vous me flattez, madame. 

Xuıse. Point du tout, madame. 

eLım&ne. Epargnez-moi, s’il vous plait, madame. 

#Lısr. Je vous &pargne aussi, madame, et je ne dis pas la moitie de ce 
que je pense, madame. 

erımene. Ah! mon dieu! brisons lä, de grace; vous me Jetteriez dans une 


».  confusion epouvantable. (4 Uranie.) Enfin, nous voilä deux contre 


vous,.et l’opiniätrete sied si mal aux personnes spirituelles... 


SCENE IV. 
LE MARQUIS, CLIMENE, URANIE, ELISE, GALOPIN. 


caLorıin, & la porte de la chambre. Arrttez, s’il vous plait, monsieur. 
LE. MARQuIS. Tu ne me Connois pas, sans doute. 





caLorın. Si fait, je vous connois; mais vous n’entrerez pas. 
LE manquıs. Ah! que de bruit, petit laquais! 
caLorın. Cela n’est pas bien de vouloir entrer malgre les gens. 
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SCENE IY. 487 

LE MARQUIS. Je veux voir ta maitresse. 

caLorın. Elle n’y est pas, vous.dis-je. 

Le manquıs. La voilä dans la chambre. 

caLoPın. Il est vrai, la voilä; mais elle n’y est pas. 

vranız. Qu’est-ce donc qu’il ya la? 

LE MARQUIS. C'est votre laquais, madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. Je lui dis que vous n’y &tes pas, madame, et il ne veut pas lais- 
ser d’entrer. 

URANIE, Et pourquoi dire A monsieur que je n’y suis pas? 

GALOPIN. Vous me grondätes l’autre jour de lui avoir dit que vous y etiez. 

uRANIE. Voyez cet insolent! Je vous prie, monsieur, de ne pas croire ce 
quil dit. C’est un petit Ecervele qui vous a pris pour un autre. 

Le manquıs. Je l’ai bien vu, madame; et, sans votre respect, je lui aurois 

appris & cönnoitre les gens de qualite. 

zrıse. Ma cousine vous est fort obligee de cette deference. 

unanıE, & Galopin. Un siege donc, impertinent. 

carorın. N’en voilä-t-il pas un? 

unanıe, Approchez-le. (Galopin pousse le siege rudement et sort.) 


SCENE V. 
LE MARQUIS, CLIMENE, URANIE, ELISE. 


LE MABQuıs, Votre petit laquais, madame, a du mepris pour ma personne. 

&.ıse. Il auroit tort, sans doute.. 

LE MmaRQuıs. Cest peut-Etre que je paie l’interet de ma mauvaise mine. 
(21 rit.) Hai, hai, hai, hail 

grısz. L’äge le rendra plus Eclaire en.honnetes gens. 

LE MARQUIS. Sur quoi en Etiez-vous, mesdames, lorsque je vous ai inter- 
rompues? 

urarız. Sur la comedie de l’Ecole des Femmes. 

LE MaRQuIs. Jene fais que d’en sortir. 

cLımänz. Eh bien! monsieur, comment la.trouvez-vous, s'il vous plait? 

LE manquıs. Tout-A-fait impertinente. 

cLımkuz. Ah! que j’en suis raviel 

Lx manquıs. C'est la plus mechante chose du monde. Comment, diable! 

“ & peine ai-je pu trouver place. J’ai pense etre etouffe ä la porte, et 
jamais on ne m’a tant.marche sur les pieds. Voyez comme mes canons 
et mes rubans en sont ajustes, de grace. 

xrıse. Il est vrai que oela crie vengeance contre l’Ecole des Femmes et 
que vous la condamnez avec justice. 

LE maRquis. Il ne s’est jamais fait, je pense, une si mechante comedie. 

uranıe Ah! voicı Dorante que nous attendions. 
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SCENE VI. 
DORANTE, CLIMENE, URANIE, ELISE, LE MAROUIJS. 


DORANTE. Ne bougez, de grace, et n’interrompez point votre discours. 

Vous &tes l& sur une matiere qui, depuis quatre jours, fait presque 

l’entretien de toutes les maisons de Paris, et jamais on n'a rien vu de 

si plaisant que la diversite des jugements qui se font lä-dessus; car 
enfin, j’ai oui condamner cette comedie & certaines gens par les memes 
choses que j’ai vu d’autres estimer le plus. 

uranıE. VoilA monsieur le marquis qui en dit force mal. 

LE Manquis. Il est vrai. Je la trouve detestable, morbleu! detestable, du 

dernier detestable, ce qu’on appelle detestable. 

noBANTE. Et moi, mon cher marquis, je trauve le jugement detestable. 

LE MARQUIS. Quoi! chevalier, est-ce que tu pretends soutenir cette piece? 

DORANTE. Qui, je pretends la soutenir. 

LE Marquis. Parbleu! je la garantis detestable. 

DORANTE. La caution n’est pas bourgeoisc. Mais, marquis, par quelle rai- 
son, de grace, cette comedie est-elle ce que tu dis? 

LE Marquis. Pourquoi elle est detestable ? 

DORANTE. Oui. 

Lk manquıs. Elle est dftestable parce qu’elle est detestable. 

DORANTE. Apres cela iln’y a plus rien & dire; voil& son proces fait. Mais 
encore, instruis-nous, et nous dis les defauts qui y sont. 

LE MARQUIS. Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donne la peine 
de l’ecouter. Mais enfin je sais bien que je n’ai jamais rien vu de sim«- 
chant, dieu me damne! et Dorilas, contre qui j’etois, a ete de mon 
avis. 

DORANTE. L’autorite est belle, ette voil& bien appuye. ‘ 

LE MARqQuIS. Il ne faut que voir les continuels eclats de rire que le parterre 
y fait; je ne veux point d’autre chose pour temoigner qu’ellene vaut 
rien. 

DORANTE. Tu es donc, marquis, de ces messieurs du bel air qui ne veulent 

pas que le parterre ait du sens commun, et qui seroient fäches.d’avoir 

ri avec lui, füt-ce de la meilleure chose du monde? Je vis l’autre jour 
sur le theätre un de nos amis qui se rendit ridicule par-lä. Il ecouta 
toute la piece avec un serieux le plus sombre du monde, et tout ce 

qui egayoit les autres ridoit son front. A tous les eclats de risee il 

haussoit les epaules et regardoit le parterre en pitie; et quelquefois 

aussi, le regardant avec depit, il lui disoit tout haut: Als doxc, par- 
terre, ris donc. Ce fut une seconde comedie que le chagrin de notre 


mn ( — m 


wen Tu nn rn 


. 
. 
te  Temiliiiieie  Miieet iiheeiiee ERDE en ee GER nn 


en mn 


|. [um nme 


m nr rn -. 


—— Tr 
- Le ee ee 


| SCENE VI. 489 
ami. Il la donna en galant bomme & toute l’assemblöe, et chacun de- 





meura d’accord qu’on ne pouvoit pas mienx jauer qu'il fit. Apprends, 

marquis, je te prie, et Jes autres aussi, que le bon sens n’a point de | 

place determinee & la comsdie; que la difference du demi-louis d’or 

et de la piece de quinze sols ne fait rien du tout au bon goüt; que, 

debout et assis, l’on peut donner un mauvais jugement; et qu’enfin, ä 

le prendre en general, je me fierois assez & l’approbation du parterre, 

par la raison qu’entre ceux qui le composent il yen a plusieurs qui 

sont capables de juger d’une une piece selon les r&gles, et que les autres 

en jugent par la bonne fagon d’en juger, qui est de se laisser prendre 

aux choses, et de n’avoir ni preventien aveugle, ni complaisance af- 

fectee, ni delicatesse ridicule. | 
ız manqvıs. Te voilä donc, chevalier, le defenseur du parterre? Parbleu! 

je m’en rejouis, et je ne manquerai pas de l’avertir que tu cs de ses 

amis. Hai, hai, hai, hai, hail 

DORANTE. Bis tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et ne saurois 
souffrir les ebullitians. de agerveau de nos marquis de Mascarille. J’en- 
rage de voir de ces gens qui se traduisent en ridicule, malgre leur 
qualite; de ces gens qui decident toujours et parlent hardiment de 
tqutes choses’sans 8'y connoitre; qui, dans une comedie, se recrieront 
aux mechants endroits et ne branleront pas & ceux qui sont bons; 
qui, voyant un tableau ou &coutant un concert de musique, bläment 
de me&me et louent tout & contresens, prennent par oüı ils peuvent les 
termes de l’art qu’ils attrapent, et ne manquent jamajs de les estropier 
et de les mettre hars de place. Eh! morbleu, messieurs, taisez-vous | 
Quand Dieu ne vous a pas donne la comnoissance d’une chose, n’ap- 
pretez point & rire & ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en 
ne disaut mot on croira peut-Etre que vous &teS d’habiles gens.. 

ır marquıs. Parbleu! chevalier, tu le prends la... 

DORAHTE. Mon dieu| marquis, ce n’est pas & toi que je parle; c’est A une 
douzaine de messieurs qui deshonorent les gens de cour par leurs ma- 
niöres extravagantes et font croire parmi le peuple que naus nous 
ressemblons tous. Pour moi, je m’en veux justifier le plus qu’il me 
sera possible, et je les dauberai tant en tautes rencontres qu’ä la fin 
ils se rendront sages. 

LE manquıs. Dis-moi un peu, chevalier, crois-tu que Lysandre ait de 
l’esprit? 

DORANTE. Oui, sans doute, et beaucoup. 

unanım. C'est une chose qu’on ne peut pas nier. 

Le manquis. Demandez-Iui ce qu’il lui semble de l’Ecole des Femmes: 
vous verrez qu’il vous dira qu’elle ne lui plait pas. 

ponante. Eh! mon dieu! ily en a beaucoup que le trop d’esprit gäte, qui 
voient mal les choses & force de lumiere, et m&me qui seroient bien | 
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fäches d’&tre de l’avis des autres pour avoir la gloire de decider. 

URANIE. Il est vrai. Notre ami est de ces gens-lä, sans doute. Il veut &tre 
le premier de son opinion, et qu’on attende par respect son jugement. 
Toute approbation qui marche avant la sienne est un attentat sur ses 
lumieres, dont il se venge hautement en prenant le contraire parti. Il 
veut qu’on le consulte sur toutes les affaires d’esprit; et je suis süre 
que, si l’auteur lui e&t montre sa comedie avant que de la faire voir 
au public, il l’edt trouvee la plus belle du monde. 

LE Manquıs. Etque direz-vous de la marquise Araminte, qui la publie par- 
tout pour Epouvantable et dit qu’elle n’a pu jamais souffrir les or- 
dures dont elle est pleine? 

DORANTE. Je dirai que cela est digne du caractere qu'elle a pris; et quil 
ya des personnes qui se rendent ridicules pour vouloir avoir trop 
d’honneur. Bien qu’elle ait de l’esprit, elle a suivi le mauvais exemple 
de celles qui, etant sur le retour de l’äge, veulent remplacer de quel- 
que chose ce qu’elles voient qu’elles perdent, et pretendent que les 
grimaces d’une pruderie scrupuleuse leur tiendront lieu de jeunesse 
et de beaute. Celle-ci pousse l’affaire plus avant qu’aucune, et l’ha- 
bilete de son scrupule decouvre des saletes oü jamais personne n’en 
avoit vu. On tient qu'il va, ce scrupule, jusques & defigurer notre 
langue, et qu’il n’y a point presque de mots dont la severite de cette 
dame ne veuille retraucher ou la t&te ou la queue pour les syllabes 
deshonnetes qu’elle y trouve. 

URANIE. Vous &tes bien fou, chevalier. 

Le manquıs. Enfin, chevalier, tu crois defendre ta comedie en faisant la 
satire de ceux qui la condamnent ? 

DORANTE. Non pas; mais je tiens que cette dame se scandalise A tort... 

£ıse. Tout beau, monsieur le cheyalier; il pourroit y en avoır d’autres 
quelle qui seroient dans les m&mes sentiments. 

DORANTE. Je sais bien que ce n’est pas vous, au moins, et que, lorsque vous 
avez vu cette representation... 

xLıse. Il est vrai; mais j’ai change d’avis; (montrant Climene.) et madame 
sait appuyer le sien par des raisons si convaincantes qu’elle m’a en- 
trainee de son cöte. 

DORANTE, @ Climene. Ah! madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dedirai, pour l’amour de vous, de tout ce que jai 
dit. 

CLIMENE. Je ne veux pas que ce soit pour l'’amour de moi, mais pour l’a- 
mour de la raison; car enfin cette piece, & le bien prendre, est tout- 
&-fait indefendable, et je ne concois pas... 

urınıE. Ah! voici l’auteur, monsieur Lysidas. Il vient tout & propos pour 
cette matiere. Monsieur Lysidas, prenez un siege vous-möme, et 
vous mettez la. 
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SCENE VII. 


LYSIDAS, CLIMENE, URANIE, ELISE, DORANTE, 
LE MARQUIS. 


ıysınss. Madame, je viens un peu tard; mais il m’a fallu lire ma piece 
chez madame la marquise dont je vous avois parle, et les louanges 
qui lui ont et€ donnees m’ont retenu une heure de plus que je ne 
croyois. 





£uıse. C'est un grand charme que les louanges pour arreter un auteur. 

URANIE. Asseyez-vous donc, monsieur Lysidas; nous lirons votre piece 
apres souper. 

ıysınas. Tous ceux qui etoient l& doivent venir A sa premiere represen- 
tation, et m’ont promis de faire leur devoir comme il faut. 
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uranıe. Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez-vous, s’il vous plait. 
Nous sommes ici sur une mätiere que je serai bien aise que nous 
poussions. 

LYsıpas. Je pense, madame, que vous retiendreä aussi une loge pour ce 
jour-la. 

uranıe. Nous verrons. Poursuivons, de grace, notre discours. 

LYsınas. Je vous donne avis, madame, qu’elles sont presque toutes re- 
tenues. | 

uranıe. Voild qui est bien. Enfin, j’avois besoin de vous, lorsque vous 
&tes venu, et toüt le monde £toit ici contre moi. 

ELisE, & Uranie, montrant Dorante. Il s’est mis d’abord de votre cöte; mais 
maintenant (montrant Climene.) qu’il sait que madame est & la tete 
du parti contraire, je pense que vous n’avez qu’& chercher un autre 
secours. 

CLIMENE. Non, non. Je ne vondrois pas qu’il fit mal sa cour aupres de 
madame votre cousine, et je permets & son esprit d’etre du parti de 
son coeur. 

DORANTE. Avec cette permission, madame, je prendrai la hardiesse de me 
defendre. - 

URANIE. Mais auparavant, sachons un peu les sentiments de monsieur 
Lysidas. . 

LYsıpas. Sur quoi, madame? 

uranıe. Sur le sujet de l’Ecole des Feımmes. 

ıysinas. Ahl-ahl 

DORANTE. Que vous en semble? 

Lysınas. Je n’ai rien a dire lA-dessus; et vous savez qu’entre nous autres 
auteurs nous devons parler des ouvrages les uns des autres avec beau- 
caup de circonspection. 

DORANTE. Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette comedie? 

rysınas. Moi, monsieur? 

uraanıe. De bönne foi, dites-nous votre avis. 

ıysınas. Je la trouve fort belle. 

DORANTE. Assur&ment? 

Lysınas. Assurement. Pourquoi non? N’est-elle pas en effet la plus belle 
du monde? 

DOBANTE. Hon, hon! vous &tes un mechant diable, monsieur Lysidas; vous 
ne dites pas ce que vous pensez? 

ıysınas. Pardonnez-moi. 

DOBRANTE. Mon dieu! je vous connois, Ne dissimulons point. 

Lysıpas. Moi, monsieur? 

DORANTE. Je vois bien que le bien que vous dites de cette piece n’est que 
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ıysınas. Hai, hai, hai! 
ponantz. Avouez, ma foi! que c'est une mechante chose que cette co- 
°  medie. _ 

ysınas. Il est vrai qu’elle n'est pas approuvee par les connoisseurs. 

ız manquıs. Ma foil chevalier, tu en tiens, ette voilä paye de ta raillerie. 
Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTX. Pousse, mon cher marquis, pousse. 

Lx sanquis. Tu vois que nous avons les savants de notre cdbte. 

BORANTE. Il est vrai. Le jugement de monsieur Lysidas est quelque chose 
de considerable; mais monsieur Lysidas veut bien que je ne me rende 
pas pour cela; et, -puisque j.ai bien l’audace de me defendre (mon- 
trant Climene.) contre les sentiments de madame, il ne trouvera pas 
mauvais que je combatte les siens. 

£rısz. Quoi! vous voyez contre vous madame, monsieur le marquis et 
monsieur Lysidas, et vous osez resister encore? Fi! que cela est de 
mauvaise grace! 

cLımkne. Voild qui me confond, pour moi, que des personnes raisonnables 
se puissent mettre en tete de donner protection aux sottises de cette 
piece. 

LE manquıs. Dieu me damne! madamce, elle est miserable depuis le com- 
mencement jusqu’ä la fin. 

DORANTE. Cela est bientöt dit, marquis. Il n’est rien plus aise que de tran- 
cher ainsi, et je ne vois aucune chose qui puisse &tre A couvert de la 
souverainete de tes decisions. 

ız manquıs. Parbleu! tous les autres comediens qui etoient lA pour la voir 
en ont dit tous les maux du monde. 

DOBANTE. Ah!-je ne dis plus mot; tu as raison, marquis. Puisque les autres 
comediens en disent du mal, il faut les en croire assur&ment; ce sont 
tous gens Eclaires et qui parlent sans inter&t. Il n’y a plus rien & dire, 
je me rends. ' 

cıımine. Rendez- vous ou ne vous rendez pas, je sais fort bien que vous 
ne me persuaderez point de souffrir les immodesties de cette piece, 
non plus que les satires desobligeantes qu’on y voit contre les femmes. 

uRANIE. Pour moi, je me garderai bien de m’en offenser et de prendre 
rien sur mon compte de tout ce qui s’y-dit. Ces sortes de satires 
tombent directement sur les maurs et ne frappent les personnes que 
par reflexion. N’allons point nous appliquer nous-me&mes les traits 
d’une censure generale, et profitons de la lecon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu’on parle & nous. Toutes les peintures ridicules 
qu’on expose sur les theätres doivent &tre regardees sans chagrin de 
tout le monde; ce sont miroirs publics oü il ne faut jamais temoigner 
qu’on se voie, et c’est se taxer hautement d'un defaut que se scan- 
daliser qu’on le reprenne. 
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cLım&ne. Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part que j’y 
puisse avoirs, et je pense que.je vis d’un air dans le monde A ne pas 
craindre d’etre cherchee dans les peintures qu’on fait lä des femmes 
qui se gouvernent mal. 

xuise. Assurement, madame, on ne vous y cherchera point. Votre con- 
duite est assez connue, et ce sont de ces sortes de choses qui ne sont 
contestees de personne. _ 

uranıE, & Climene. Aussi, madane, n’ai-je rien dit qui aille A vous, et 
mes paroles, comme les satires de la comedie, demeurent dans la 
these generale. 

cLimenz. Jen’en doute pas, madame. Mais enfin passons sur ce chapitre. 
Je ne sais pas de quelle facgn vous recevez les injures qu’on dit & 
notre sexe dans un certain endroit de la pitce; et, pour moi, je vous 
avoue que Je suis dans une colere epouvantable de voir que cet au- 
teur impertinent nous appelle des animau.. \ 

URANIE. Ne voyez-vous pas que c’est un ridicule qu’il fait parler ? 

DOBANTE. Et puis, madame, ne savez-vous pas que les injures des amants 
n’offensent jamais; qu’il est des amours emportes aussi bien que des 
doucereux; et qu’en de pareilles occasions les paroles les plus etranges, 
et quelque chose de pis encore, se prenneut bien souvent pour des 
marques d’affection par celles m&mes qui les regoivent? 

ELisR. Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digerer cela, non 
plus que le potage et la tarte @ la creme, dont madame a parle tantöt. 

Le marquıs. Ah! ma foi! oui, tarte @ la cr&mel voilä ce que javois re- 
margque tantöt; tarte @ la crdme! Que je vous suis oblige, madame, de 
m’avoir fait souvenir de Zarte @ la creme! X a-t-il assez de pommes 
en Normandie pour tarte a la cr@me? Tarte a la creme, morbleu!tarte 
a la cr&me! 

DORANTE. Eh bien! que veux-tu dire? Tarte a la creme! 

ze manquıs. Parbleu! sarte a la cr&me, chevalier. 

DORANTE, Mais encore? 

LE Marquis. Tarte a la creme! 

DORANTE. Dis-nous un peu tes raisons. 

LE marquıs. Tarte ala cremel 

vaanıe. Mais il faut expliquer sa penscc, ce me semble. 

LE MARQuIs. Torte ala cräme, madame! 

URANIE. Que trouvez-vous lA A redire? 

LE Marquis. Mol, rien. Tarte a la creme! 

uranıe. Ah! je le quitte. 

£Lıse. Monsieur le marquis s’y prend bien et vous bourre de la belle ma- 
niere. Mais je voudrois bien que monsieur Lysidas voulät les ache- 
ver et leur donner quelques petits coups de sa facon. 

Lysıpas. Ce n’est pas ma coutume de rien blämer, et je suis assez indul- 
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gent pour les ouvrages des autres. Mais, enfin, sans choquer l’amitie 
que monsieur le chevalier temoigne pour l’auteur, on m’avouera que 
ces sortes de comedies ne sont pas proprement des comedies, et qu’il 
y a une grande difference de toutes ces bagatelles & la beaute des 
pieces serieuses. Cependant tout le monde donne Iä-dedans aujour- 
d’hui; on ne court plus qu’& cela, et I’on voit une solitude effroyable 
aux grands ouvrages lorsque des sottises ont tout Paris. Je vous avoue 
quele cur m’ensaigne quelquefois, et cela est honteux pour la France. 
CLIM®NE. Il est vrai que le goüt des gens est etrangement päte lA-dessus 
et que le siecle s’encanaille furieusement. 
£uise. Celui-lä est joli encore, s’encanaille! Est-ce vous qui l’avez in- 
vente, madame? 
crLrmine. Eh? 
#rıge. Je m’en suis bien doutee. 
DonAnTE. Vous croyez donc, monsieur Lysidas, que tout V’esprit et toute 
la beaute -sont dans les po&mes serieux, et que les pi&ces comiques 
sont des niaiseries qui ne meritent ancune louange? 
uranıe. Ce n’est pas mon sentiment, pour moi. La tragedie, sans doute, 
est quelque chose de beau quand elle est bien touchce; mais la co- 
medie a ses charmes, et je tiens que l’une n’est pas moins difficile A 
faire que l’autre. 
DORANTe. Assurement, madame; et 'quand, pour la difficulte, vous met- 
triez un peu plus du cöte de la comedie, peut-Etre que vous ne vous 
abuseriez pas. Car enfin, je trouve qu'il est bien plus aise de se guin- 
der sur de grands sentiments, de braver en vers la fortune, accuser 
les destins et dire des injures aux dieux, que d’entrer comme il faut 
dans le ridicule des hommes et de rendre agreablement sur le theätre 
les defauts de tout le monde. Lorsque vous peignez des heros, vous 
faites ce que vous voulez; ce sont des portraits A plaisir od l’on ne 
cherche point de ressemblance, et vous n’avez qu’k suivre les traits 
d’une imagination qui se donne l’essor et qui souvent laisse le vrai 
pour attraper le merveilleux. Mais lorsque vous peignez les hommes, 
il faut peindre d’apr&s nature; on veut que ces portraits ressemblent, 
et vous n’avez rien fait si vous n’y faites reconnoitre les gens de votre 
siecle. En un mot, dans les pieces serieuses, il suffit, pour n’ötre point 
bläme, de dire des choses qui soient de bon sens et bien £crites; 
mais ce n’est pas assez dans les autres, il y faut plaisanter; et c'est 
une €trange entreprise que celle de faire rire les honnetes gens. 
CLIMENE. Je crois etre du nombre des honnetes gens; et cependant je n’ai 
pas trouve le mot pour rire dans tout ce que J’ai vu. 
re marQquıs. Ma foi! ni moi non plus. 
DORANTE. Pour toi, marquis, je ne m’en etonne pas; c’est que tu n’y as 
point trouve de turlupinades. 
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zysınas. Ma foi! monsieur, ce qu’on y rencontre ne vaut gu&re mieux, et 
toutes les plaisanteries y sont assez froides, ä mon avis. 

DORANTE. La cour n’a pas trouve cela. 

ıysınas. Ah! monsieur, la cour! 

DORANTE. Achevez, monsieur Lysidas. Je vois bien que vous voulez dire 
que la cour neseconnoit pas & ces choses; et c’est le refuge ordinaire 
de vous autres messieurs les auteurs, dans le mauvais succ&s de vos 
ouvrages, que d’accuser l’injustice du siecle et le peu de lumiere des 
courtisans. Sachez, s’il vous plait, monsieur Lysidas, que les courti- 
sans ont d’aussi bons yeux que d’autres; qu’on peut &tre habile avec 
un point de Venise et des plumes aussi bien qu’avec une perruque 
courte et un petit rabat uni; que la grande Epreuve de toutes vos co- 
medies, c’est le jugement de la cour; que c’est son goüt qu’il faut 
etudier pour trouver l’art de reussir; qu’il n’y a point de lieu oü les 
decisions soient si justes; et, sans mettre cn ligne de compte taus les 
gens savants qui y sont, que, du simple bon sens naturel et du com- 
merce de tout le beau monde, on s’y fait une maniere d’esprit qui, 
sans comparaison, juge plus finement des choses que tout le savoir 
enrouille des pedants. 

URANIE. 11 est vrai que, pour peu qu’on y demeure, il vous passe lä tous 
les jours assez de choses devant les yeux pour acquerir quelque ha- 
bitude de les connoitre, et surtout pour ce qui est de la bonne et 
mauvaise plaisanterie. u 

DORANTE. La cour a quelques ridicules, j’en demeure Kaccord, et je suis, 
comme on voit, le preinier & les fronder; mais, ma foi!ilyenaun 
grand nombre parmi les beaux-esprits de profession; et, si I’on joue 
quelques marquis, je trouve qu’il y a bien plus de quoi jouer les au- 
teurs, et que ce seroit une chose plaisante A mettre sur le theätre que 
leurs grimaces savantes et leurs raflinements ridicules, leur vicieuse 
coutume d’assassiner les gens de leurs ouvrages, leur friandise de 
louanges, leurs menagements de pens£es, leur trafic de reputation, 
et leurs ligues offensives et defensives, aussi bien que leurs guerres 
d’esprit et leurs combats de prose et de vers. 

ıysıras. Molidre est bien heureux, monsieur, d’avoir un protecteur aussi 
chaud que vous. Mais enfin, pour venir au fait, il est question de 
savoir si la piece est bonne, et je m’offre d'y montrer partout cent 
. defauts visibles. 

uRANIE. C’est une etrange chose de vous autres messieurs les po&tes que 
vous condamniez toujours les piöces ol tout le monde court et ne 
disiez Jamais du bien que de celles oü personne ne va; vous montrez 
pour les unes une haine invincible et pour les autres une tendressc 
qui n’est pas concevable. 

DORANTE, C'est qu’il est genereux de se ranger du oöte des aflliges. 
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vaauıe. Mais, de grace ‚ monsieur Lysidas, faites-nous voir ces defauts 
dont je ne me suis point apercue. 

LYsıDas. Ceux qui possedent Aristote et llorace voient d’abord, madame, 
que cette comedie peche contre toutes les regles de l’art. 

URANIE, Je vous avoue que je n’ai aucune habitude avec ces messieurs-lä 
et que je ne sais point les regles. de l’art. 
DORANTE. Vous etes. de plaisantes gens avec vos regles dont vous embar- 

rassez les ignorants et nous etourdissez tous les jaurs. Il semble, ä 
vous ouir parler, que ces regles de l’art soient les plus grands mys- 
teres du monde; et cependant ce nie sont que’ quelques observations 
aisees que le bon sens a faites sur ce qui peut öter le plaisir que l’on 

_ prend ä ces sortes de po&mes; et le meme bon sens qui a fait. autre- 
fois ces observations les fait aisement ‚tous les jours sans le secours 
d’Horace et d’Aristote. Je voudrois bien savoir si la grande regle de 
toutes les r&gles n’est pas de plaire, et si une piece de theätre qui a 
attrapc son but n’a pas suivi un bon chemin. Veut-on que toyt un 
public s’abuse sur ces sortes de choses et que chäcun n’y soit pas juge 
du plaisir qui y prend? 

URANIE. J'ai remarque une chose de ces messieurs-lä; c’est que ceux qui 
parlent le plus des r&gles et qui les savent mieux que les autres font 
des comedies que personne ne trouve belles. 

DORANTE. Et c’est ce qui'marque, madame, comme on doit s 'arröter peu 
A.leurs disputes embarrassees. Car enfin, si les pi£oes qui sont selon 
les regles ne plaisent pas et que celles qui plaisent ne soient pas selon 
les regles, il faudroit, de necessite, que les regles eussent ete mal 
faites. Moquons-nous donc de cette chicane ou ils veulent assujetir le 
goüt du public, et ne consultons dans une comedie que l’effet qu’elle 
fait sur nous. Laissons-nous aller de bonne foi aux choses qui, nous 
prennent par les entrailles, et ne cherchons point de raisonnements 
pour nous empächer d’avoir du plaisir. 

unanız. Pour moi, '/quand je vois une comedie, je regarde seulement si 
les choses me touchent; et, lorsque je m’y suis bien. divertie, je ne 
- vais point demander si j’ai eu tort et si les regles d’Aristote me de- 
fendoient de rire. 

DORANTE. C'est justement comme un homme qui auroit trouve une sauce 
excellente et qui voudroit examiner si elle est bonne sur les preceptes 
du Cuisinier francois. 

URANIE. Il est vrai; et j admire les raffinements de certaines gens sur des 
choses que nous devons sentir par nous-me&mes. 

DORANTE. Vous avez raison, madame‘, de les trouver etranges, tous 
ces raffinements mysterieux; car enlin, s’ils ont lieu, nous voilä 
reduits & ne nous plus croire; nos propres sens seront esclaves 
en toutes choses, et, jusques au manger et au boire, nous n’ose- 
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rons plus trouver rien de bon sans le conge de messieurs les experts. 
1.vsıpas. Enfin, monsieur, toute votre raison c’est que l’Ecole des Femmes 
a plu, et vous ne vous sotciez point qu’elle ne soit pas dans les regles, 
pourvn... 
porante. Tout beau, monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas cela. Je 
dis bien que le grand art est de plaire, et que cette comedie ayant 
plu ä.ceux pour qui elle est faite, je tronve que c’est assez pour elle 
et qu’elle doit peu se soucier du reste; mais, avec cela, je soutiens 
qu’elle ne p&che contre aucune des regles dont vous parlez. Je les 
ai lues, dieu merei, autant qu’un autre, et je ferois voir aisement que 
peut-Etre n’avons-nous point de piece au theätre plus reguliere que 
celle-1a. 
£rıse. Courage, monsieur Lysidas! nous sommes perdus si vous reculez. 
ıysınas. Quoi! monsieur, la protase, l’epitase et la peripetie... | 
porante. Ah! monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos grands 
mots. Ne paroissez point si savant, de grace; humanisez votre dis- 
cours et purlez pour &tre entendu. Pensez-vous qu’un nom grec donne 
plus de poids & vos raisons? et ne trouveriez-vous pas qu’il füt aussi 
beau de dire l’exposition du sujet que la protase, le neud que l’epi- 
tase, et le denouement que la peripetie? 


1ı.ysıpas. Ce sont termes de l’art dont il est permis de se servir. Mais, 


puisque ces mots blessent vos oreilles, je m’expliquerai d’une autre 
facon, et je vous prie de repondre positivement & trois ou quatre 
choses que je vais dire. Peut-on souffrir une piece qui peche contre 
le nom propre des pieces de theätre? Car enfin, le nom de pocme 
dramatique vient d’un mot grec qui signifie agir, pour montrer que 
la nature de ce po&me consiste dans l’action; et dans cette comedie- 
ci il ne se passe point d’actions, et tout consiste en des recits que 
vient faire ou Agnes ou Horace. 

ır maRrquıs. Ah! ah! chevalier. 

cLım&ne. Voilä qui est spirituellement remarque, et c’est prendre le fin 
de$ choses. 

Lysıvas. Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, rien de si 
bas que quelques mots oü tout le monde rit, et surtout celui des 
enfants par l’oreille? j 

cLık&ne.. Fort bien. 

erıse. Ah! 

ıysınas. La scene du valet et de la servante au dedans de la maison n’est- 
elle pas d’une longueur ennuyeuse et tout-A-fait inıpertinente ? 

ır manquıs. Cela est vrai. j 

cLımäne. Assurement. 

£ısr. Il a raison. 

ırsıpas. Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement son argent & Horace? 
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Et puisque c'est le personnage ridicule de la piece, falloit-il lui faire 
faire l’action d’un honnete homme? 

LE marquıs. Bon. La remarque cst encore bonne. 

cLıw&ng. Admirable. | 

xLıse. Merveilleuse. 

ıysınas. Le sermon et les Maximes ue sont-ils pas des choses ridicules 
et qui choquent mene le respect que l’on doit ä nos mysteres? 

LE maRQuıs. Cest bien dit. 

cLım&ne. Voilä parl& comme il faut. 
xLıse. Il ne se pcut rien de mieux. 
ıysınas. Et ce monsicur de la Souche, enfin, qu’on nous fait un homme 
d’esprit et qui paroit si serieux en tant d’endroits, ne descend-il point 
dans quelque chose de trop comique et de trop outre au cinquieme 
acte lorsqu’il explique & Agnes la violence de son amour avec ces 
roulements d’yeux extravagants, ccs soupirs ridicules et ces larmes 
niaises qui font rire tout le monde? 

ız manquıs. Morbleu! merveille. 

cLım&ine. Miracle! 

ELıse. Vivat! monsieur Lysidas. 

ırsınas. Je laisse cent mille autres choses, de peur d'etre ennuyeux. 

ze marquıs: Parbleu!-chevalier, te voilä mal ajuste. 

DORANTE. 1] faut voir. 

LE MARQuIs. Tu as trouve ton homme, ma foi! 

DORANTE. Peut-Etre. oo 

ıx marquıs. Rcponds, rcponds, reponds, reponds. 

DORANTE. Volontiers. 11... 

ız manquıs. Rcponds donc, je te pric. 

DORANTE. Laisse-moi donc faire. Si... 

ız manquıs. Parbleu! je te defie de röpondre. 

DORANTE. Oui, si tu parles toujours. 

CLIMENE. De gräace, Ecoutons ses raisons. 

porante. Premierement, il n’est pas vrai de dire que toute la piece n’cst 
qu’en recits. On y voit beaucoup d’actious qui se passent sur la scene; 
et les recits eux-memes y sont des actions suivant la constitution du 
sujet, d’autant qu’ils sont tous faits innocemment, ces rcCcits, äla per- 
sonne interessee, qui, par-lä, entre A tous coups dans une confusion 
arejouir les spectateurs et prend, A chaque nouvelle,toutes les ınesures 
qu’il peut pour se parer du malheur qu/il craint. 

uranır. Pour moi, je trouve que’la beaute du sujet de l’Ecole des Femnics 
consiste dans cette confidence perpetuelle; et ce qui me paroit asscz 
plaisant, c'est qu’un homme qui a de l’esprit, et qui est averti de tout 
par une innocente qui est sa maitresse ct par un etourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela cviter ce qui lui arrive. 
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ı.E maRQuıs. Bagatelle, bagätelle. 

cLım&ne. Foible reponse. 

£#Lise. Mauvaises raisons. . 

DORANTE. Pour ce qui est des enfants par l’oreille, ils ne sont plaisants 
que par reflexion a Arnolphe, et l’auteur n’a pas mis cela pour etre 
de soi un bon mot, mais seulement pour une chose qui caracterise 
l’homme et peint d’autant mieux son extravagance, puisqu’il rapporte 
une sottise triviale qu’a dite Agnes comme la chose la plus belle du 
monde et qui lui donne une joie inconcevable. | 

LE MARQUIS. C’est mal repondre. 

CLIMkNE. Cela ne satisfait point. 

zLise. C'est ne rien dire. 

DORANTE. Quant & l’argent qu’il donne librement, outre que la lettre de 
son meilleur ami lui est une caution sufhsante, il n’est pas Iincompa- 
tible qu’une personne soit ridicule en de certaines choses et honnete 
homme en d’autres. Et, pour la scene d’Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvee longue et froide, il est certain 


qu’elle n’est pas sans raison, et de meme qu’Arnolphe se trouve at- 


trape pendant son voyage par la pure innocence de sa maitresse, il 
demeure au retour long-temps & sa porte par l'innocence de ses valets, 
afın qu’il soit partout puni par les choses qu’il a crü faire la sürete de 
ses precautions. 

LE MaRQuiıs. Voilä des raisons qui ne valent rien. 

eLım&ne. Tout cela ne fait que blanchır. 

£rıse. Cela fait pitie. 

DORANTE. Pour le discours moral que vous appelez un sermon, il est cer- 
tain que de vrais devots qui !’ont oui n’ont pas trouve qu’il choquät 
ce que vous dites; et sans doute que ces paroles d’enfer et de chau- 
dieres bouillantes sont assez justifices par l’extravagance d’Arnolphe 
et par l’innocence de celle & qui il parle. Et quant au transport amou- 
reux du cinquieme acte, qu’on accuse d’etre.trop outre et trop co- 
mique, je voudrois bien savoir si ce u’est pas faire la satire des amants, 
et si les honnetes gens möme et les plus serieux, en de pareilles occa- 
sions, ne font pas des choses... 

LE MABQUIS. Ma foi! chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

norante. Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous-memes quand 
nous sommes bien amoureux... 

LE MARQUIS. Je ne veux pas seulement t’ecouter. 

DoRanTe. Ecoute-moi si tu veux. Est-ce que dans la violence de la pas- 
sion... 

LR MARQUIS. La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. (2 chante.) 

DORANTE. Quoi!... 

LE marquıs. La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 
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DOBANTE. Je ne sais pas Si... 

LE MaaQuis. La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

uranıe. Il me semble que... 

LE Marquis. La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dispute. Je 
trouve qu’on en pourroit bien faire une petite comedie, et que cela 
ne seroit pas trop mal A la queue de l’Ecole des Femmes. 

DORANTE. Vous avez raison. 

ıe manquıs. Parbleu! chevalier, tu jouerois la-dedans un röle qui ne te 
seroit pas avantageux. 

DORANTE. 11 est vrai, marquis. 

cLısäme. Pour moi, je souhaiterois que cela se fit, pourvu qu’on traität 
l’affaire comme elle s’est passee. 

£ıse. Et moi, je fournirois de bon cur mon personnage. 

LyYsınas. Je ne refuserois pas le mien, que je pense. 

URANIE. Puisque chacun en seroit content, chevalier, faites un memoire 
de tout et le donnez A Moliere, que vous connoissez, pour le mettre 


en comedie, 
cLımkne. ]l n’auroit garde, sans doute, et ce ne seroit pas des vers A sa 


louange. 
uRANIE. Point, point, je connois son humeur; il ne se soucie pas qu’on 


fronde ses pieces, pourvu qwil y vienne du monde. 
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DOnRANTE. Oui; mais quel denouement pourroit-il trouver ä ceci? car ilne 
sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissauce, et je ne sai$ point par 
oü l’on pourroit faire finir la dispute. 

vaarır. ]] faudroit rever quelgque incident pour cela. 


SCENE VI. 


CLIMENE, URANIE, ELISE, DORANTE, LE MARQUIS, 
LYSIDAS, GALOPIN. 


sALoPıNn. Madame, on a servi sur table. 

»OBANTE. Ah! voila justement ce qu’il faut pour le denouement que nous 
cherchions, et ’on ne peut rien trouver de plus naturel. On disputera 
fort et ferme de part et d’autre comme nous avons fait, sans que per- 
sonne se rende; un petit laquais viendra dire qu’on a servi, on se 
levera et chacun ira souper. 

vranır. La comedie ne peut pas mieux finir, et nous ferons bien d’en 
demeurer la. 








mm kj5)5ljjimmmm tn m m m  — m ———  — — 


L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, 


MOLIERE, marquis ridieule. 
BRECOURT, hommc de qualite. 


COMEDIE EN UN ACTE. 


PERSONNAGES. 


Mademoiselle BEJART, prude. 
Mademoiselle DE BRIE, sage coquelte. 


DE LA GRANGE, marquis ridicule. Mademoiselle MOLIERE, anlirique spi- 
DU CROISY, poete. rituelle. 

LA THORILLIERE, marquis fächeux. Mademoiselle DU CROISY, peste dou- 
BEJART, homme qui fait le necessaire. cereuse. 


Mademoiselle DU PARC, warquise fa- Mademoiselle HERVE, servante pröcieuse. 


gonniere. 


QUATRR NECKSSAIRKS. 


La scene est a Versailles, dans la salle de la comıedie. 
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SCENE PREMIERE. 


MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
MespemoıserLzs DU PARC, BEJART, DE BRIE, 
MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 


MOLIKRE, seul, parlant & ses camaurades qui sont derriere le theätre. Allons 
donc, messieurs et mesdames, vous moquez-vous avec votre lopgueur, 
et ne voulez-vous pas tous venir ici? La peste soit des gens! Hola, 
ho! monsieur de Brecourt! 2 

BRECOURT, derridre le thedtre. Quoi? 

moLızar. Monsieur de la Grange! 

LA GRANGE, derriere le thedtre. Qu’est-ce? 

MOLIkaE. Monsieur du Croisy! 

pu canısy, derricre le theätre. Plait-ıl ? 

oLıkar. Mademoiselle du Parc! 

MADEMOISELLE DU PARC, derriere le thiedtre. Eh bien ? 

moLıtze. Mademoiselle Bejart! 

MADRMOISELLE BEJART, derriere le thedtre. Qu’y a-t-il? 

moLızre. Mademoiselle de Brie! 

MADEMOISELLE DE BRIK, derriere le thedtre. Que veut-on? 

moLıkar. Mademoiselle du Croisy! 

MADEMOISELLE DU CROISY, derriere le thedtre. Qu’est-ce que c'est? 

MoLıkrke. Mademoiselle Herve! 2 

MADEMOISELLE HERYE, derriere le thedire. On y va. 

moLıisar. Je crois que je deviendrai fou avec tous ces gens-ci. Eh! ( Bre- 


court, la Grang«, du Croisy entrent.) Tetebleu! messieurs, me voulez-. 


vous faire enrager aujourd’hui? 
BRECOURT. Que voulez-vous qu’on fasse? Nous ne savons pas nos röles, et 


c'est nous faire enrager vous-meme que de nous obliger & jouer de 
la sorte. 
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worıkaz. Ah! les Etranges animaux & conduire que des comediens! ( Mes- 
demoiselles Bejart, du Parc, de Brie, Moüdre, da Croisy, et Herve 
arrivent.) 

MADEMOISELLE Bisant. Eh bien! nous voilä. Que pretendez-vous faire? 

MADEMOISELLE DU Panc. Quelle est votre pensee? 

MADEMOISELLE DE BRIE. De «uoi est-il question? 

soLızaz. De grace, mettons-nous ici; et puisque nous voilä tous habilles 
et que le roi ne doit venir de deux heures, employons ce temps ä 
repeter notre affaire et voir Ja maniere dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. Le moyen de jouer ce qu’on ne sait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC. Pour Moi, je vous declare que je ne me souviens 
pas d’un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Je sais bien qu’il me faudra souffler le mien d’un 
bout & l’autre. 

MADEMOISELLE BEIART. Et moi, je me prepare fort & tenir mon röle A la 
main. 

MADEMOISELLE MOLIERE. Et moi aussi. 

MADEMOISELLE BERVE. Pour moi, je n’ai pas grand’ chose ä dire. 

MADEMOISELLE DU CA0ısY. Ni moi non plus; mais avec cela je ne repon- 
drois pas de ne point manquer. 

Du caoısr. J’en voudrois Etre quitte pour dix pistoles. 

BAKCOURT. Et moi, pour vingt bons coups de fouet, je vous assure. 

moLıkaz. Vous voilä tous bien malades d’avoir un mechant röle & jouer! 
Et que feriez-vous donc si vous etiez en ma place? 

MADEMOISELLE B£Jant. Qui, vous? Vous n’etes pas A plaindre; car, ayarı 
fait la piece, vous n’avez pas peur d’y manquer. 

noLıkaz. Et n’ai-je A craindre que le manquement de memoire? Ne comp- 
tez-vous pour rien l’inquietude d’un succ&s qui ne regarde que moi 
seul? Et pensez-vous que ce soit une petite affaire que d’exposer 
quelque chose de comique devant une assemble&e comme celle-ci; que 
d’entreprendre de faire rire des personnes qui nous impriment le 
respect et ne rient que quand ils veulent? Est-il auteur qui ne doive 
trembler lorsqu’il en vient & cette epreuve? Et n’est-ce pas d moi d«: 
dire que je voudrois en &tre quitte pour toutes les choses du monde ? 

MADEMOISELLE BESART.Sicela vous faisoit trembler, vous.prendriez mieux vos 

„ Precautions et n’auriez pas entrepris en huit jours.ce que vous avez fait. 

moLı£re. Le moyen de m’en defendre, quand un roi me l’a commande? 

MADEMOISELLE Bäsant. Le moyen? Une respectueuse excuse fondee sur 
Timpossibilite de la chose dans le peu de temps qu’on vous donne, 
et tout autre, en votre place, menageroit mieux sa r&eputation et se 
seroit bien garde de se commettre comme vous faites. Oü en serez-vous, 
je vous prie, si l’affaire reussit mal, et quel avantage pensez-vous 
qu’en prendront tous vos ennemis ? 
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NADEMOISELLE DE BRIE. En effet, il falloit s'’exguser avec respect envers le 
roi ou demander du temps davantage. | 

MOLIkRE. Mon dieu! mademoiselle, les rois n’aiment rien tant qu’unc 

prompte obeissance et ne se plaisent point du tout & trouver des 

obstacles. Les choses ne sont bonnes que dans le temps qu’ils les sou- 

haitent, et leur en vouloir reculer le divertissement est en öter pour 

eux toute la grace. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point at- 


Ve ne | a a nn 
1 m nn tt Tann nn 


. “nn 
. 


t 
v — L€€———____ ee 9,7 i 
506 L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, I 
tendre, et les moins prepares leur sont toujours les plus agreables. 
Nous ne devons jamais nous regarder dans ce qu’ils desirent de nous; 
nous ne sommes que pour leur plaire, et, lorsqu’ils nous ordonnent 


quelque chose, c'est A nous A profiter vite de l’envie oü ils sont. Il 


| 
vaut mieux s’acquitter mal de ce qu’ils nous demandent que denes’en : 
acquitter pas assez töl, et, si l’on a la hante de n’avoir pas bien 
reussi, on atoujours la gloire d’avoir obei vite & leurs commandements. 
Mais songeons & repeter, s'il vous plait. 
MADEMOISELLE BEJART. Comment pretendez-vous que nous fassions si nous 
ne savons pas nos röles? 
MOLIERE. Vous les saurez, vous dis-je, et, quand mense vous ne les sauriez | 
pas tout-A-fait, pouvez-vous pas y suppl&er de votre esprit, puisque 
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c'est de la prose et que vous savez votre sajet? | 

NADEMOISELLE BEsART. Je yuis votre servante. La prose est pis encore que | 
les vers. 

MADENOISELLE MOLIRRE. Voulez-vous que je vous dise? vous deviez faire 
une comedie oü vous auriez joue tout seul. 

soLıtae. Taises-vous, ma femme, vous dtes une bäte. | 

MADEMOISELLE MOLIRRE. Grand mierci, monsieur mon mari. Voil& ce que 
c’est! Le mariage change hien les gens et vous ne m'auriez pas dit cela 
il y a dix-huit mois. 

moL1PRE. Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIkRE, C'est une chose etrange qu’une petite cor&emonie 
soit capable de nous öter toutes nos belles qualites, et qu’un mari et 
un galant regardent la m&me personne avec des yeux si differents! | 

MOLIERE. Que de discours! 

| NADEMOISELLE MOLIERE. Ma foi! si je faisois une comedie, je la ferois sur 

| ce sujet. Je justifierois les fenımes de bien des choses dont on les ac- 

cüse, et je ferois craindre aux maris la difference quiil y a de leurs 
manieres brusques aux civilites des galants.. 

| sorızaz. Ah! laissons cela. Jl n’est pas question de causer. maintenant; 

nous.avons autre chose & faire. 

MADEMOISELLE BisaarT. Mais, puisqu’on vous a commande de travailler 

‚sur le sujet de la critique qu’on a faite contre vous, que n’avez-vous | 
fait cette comedie des comediens, dont vous nous avez parle il ya . 
long-temps? C’etoit une affaire toute trouvee et qui veneit fort bien | 
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a la chose, et d’autant mieux qu’ayant entrepris de vous peindre, 
ils vous ouvroient l’occasion de les peindre aussi, et que cela auroit 
pu s’appeler leur portrait & bien plus juste titre que tout ce qu’ils 
ont fait ne peut Etre appele le vötre. Car vouloir contrefaire un co- 
medien dans un röle comiquc, ce n’est pas le peindre lui-m&me, c’est 
peindre d’apres lui les personnages qu’il represente et se servir des 
memes traits et des m&mes couleurs qu’il est oblige d’employer aux 
differents tableaux des caracteres ridicules qu’il imite d’apres nature; 
mais contrefaire un comedien dans des röles serieux, c’est le peindre 
par des defauts qui sont entierement de lui, puisque ces sortes de per- 
sonnages ne veulent ni les gestes ni les tons de voix ridicules dans les- 
quels on le reconnoit. 

moLızar. Il est vrai; mais j’ai mes raisons pour ne le pas faire, et je n’ai 
pas cru, entre nous, que la chose en valät la peine; et puis il falloit 
plus de temps pour executer cette idee. Comme leurs jours de come- 
die sont les m&mes que les nötres, a peine ai-je cte les voir que trois 
ou quatre fois depuis que nous sommes & Paris; je n’ai attrapc de leur 
maniere de r&citer que ce qui m’a d’abord saute aux yeux, et j’aurois 
eu besoin de les &tudier davantage pour faire des portraits bien res- 
semblants. | 

MADEMOISFLLE DU panc. Pour moi, j’en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE RrRIE. Je n’ai jamais oui parler de cela. 

woLızax. C'est une idee qui m’avoit passe une fois par la tete et que j’ai 
laissee lä comme une bagatelle, une badinerie qui peut-Etre n’auroit 
pas fait rire. 

MADEMOISELLE DR BRIE. Dites-la-moi un peu, puisque vous l’avez dite aux 
autres. 

NOLIERE. Nous n’avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Seulement deux mots. 

MOLIERE. J’avois songe une comedie oü il y auroit eu un poete que j’aurois 
represente moi-m&me, qui seroit venu pour offrix une piece ä une 
troupe de comediens nouvellement arrives de la campagne. — Avez- 
vous, auroit-il dit, des acteurs et des actrices qui soient capables de 
bien faire valoir un ouvrage? car ma piece est une piece... — Eh! mon- 
sieur, auroient repondu-les comediens, nous avons des homnıes et des 
femmes qui ont ete trouves raisonnables partout oü nous avons passe. 
— Et qui fait les rois parmi vous? — Voilä un acteur qui s’en demele 
parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait ? Vous moquez-vous? Il faut 
un roi qui soit gros et gras comme quatre; un roi, morbleu! qui soit 
entripaille comme il faut; un roi d’une vaste circonference, et qui 
puisse remplir un tröne de la belle maniere. La belle chose qu’un roi 
d’une taille galante! Voilä deja un grand defaut; mais que je l’entende 
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un peu reciter une douzaine de vers. LA-dessus le comedien auroit 
recite, par exemple, quelques vers duroi, de Nicomede: 


Te le dirai-je, Araspe? il m’a trop bien servi, 
Augmentant mon pouvoir... 


le plus naturellement qu’il lui auroit et& possible. Et le poe&te : Com- 
ment! vous appelez cela reciter ? C’est se railler; il faut dire les choses 
avec emphase. Ecoutez-moi : ( Zl contrefait Montflcury, comedien de 
U’hötel de Bourgogne.) 


Te le dirai-je, Araspe? etc. 


Voyez-vous cette posture ? Remarquez bien cela. LA, appuyez comme 
il faut le dernier vers. Voilä ce qui attire l’approbation et fait faire le 
brouhaha.— Mais, monsieur, auroit repondu le comedien, il me semble 
qu’un roi qui s’entretient tout seul avec son capitaine des gardes parle 
un peu plus humainement et ne prend guere ce ton de demoniaque. 
— Vous ne savez ce que c'est. Allez-vous-en reciter comme vous faites, 
vous verrez si vous ferez faire aucun ak! Voyons un peu une scene 
d’amant et d’amante. Lä-dessus une comedienne et un comedien au- 
roient fait une scöne ensemble, qui est celle de Camille et de Curiace: 


Iras-tu, ma chere ame? et ce funeste honneur 
Te plait-il aux depens de tout notre bonheur? 
Helas! je vois trop bien, etc. 


tout de md&me que l’autre, et le plus naturellement qu'ils auroient pu. 
Et le po&te aussitöt : Vous vous moquez, vous ne faites rien qui vaille, 
et voici comme il faut reciter cela : (Z! imite mademoiselle de Beauchd- 
teau, comedienne de l'hötel de Bourgogne.) 


Iras-tu, ma chere ame? etc. 
Non, je te connois mieux, etc. 


Voyez-vous comme cela est naturel et passionne? Admirez ce visage 
riant qu’elle conserve dans les plus grandes afflictious. Enfin, voilä 
l’idee; et il auroit parcouru de m&me tous les acteurs et toutes les 
actrices. 


MADEMOISELLE DE BRIE. Je trouve cette idee assez plaisante, et j’en ai re- 


connu la des le premier vers. Continuez, je vous prie. 


woLıkar, imitant Beauchdteau, comedien de l’hötel de Bourgogne, dans les 





stances du Cid,. 


Perce jusques au fond du caur, etc. 








SCENE 1. ' 009 


Et celui-ci, le reconnoitrez-vous bien dans Pompee, de Sertorius? ( Il 
contrefait Hauteroche, comedien de U’hötel de Bourgogne.) 


L’inimitie qui r&gne entre les deux partis 
N’y rend pas de !’honneur, etc. 


MADEMOISELLE DE BRIE. Je le reconnois un peu, je pense. 


woLıäre, Et celui-ci? (imitant de Pilliers, comedien de U'hötel de Bour- 


gone) 
Seigueur, Polybe est mort, etc. 


MADEMOISELLE DE BRIE. Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 
d’entre eux, je crois, que vous auriez peine & contrefaire. 

soLizkae. Mon dieu! il n’y en a point qu’on ne püt attraper par quelque 
endroit, si je.les avois bien etudies. Mais vous me faites perdre un 
temps qui nous est cher. Songeons a nous, de grace, et ne nous amu- 
sons point davantage & discourir. (4 la Grange. ) Vous, prenez garde & 
bien representer avec moi votre röle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIkaE. Toujours des marquis! | 

"oLıtar. Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous qu’on prenne 
pour un caractere agreable de theätre? Le marquis aujourd’hui est le 
plaisant dela comedie ; et comme, dans toutes les comedies anciennes, 
on voit toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de meme, 

-dans toutes nos pieces de maintenant, il faut toujours un marquis Fi- 
dicule qui divertisse la compagnie. 

MADEMOISELLE BEJART. 1] est vrai, on ne s’en sauroit passer. 

moLızae. Pour vous, mademöiselle... 

MADEMOISELLE DU Paac. Mon dieul pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m’avez donne ce röle 
de faconniere. 

zoLıtzar. Mon dieu! mademoiselle, voilä comme vous disiez lorsque l’on 
vous donna celui dela Critique de l’Ecole des Femmes; cependant vous 
vous en &tes acquittee A merveille, et tout le monde est demeure d’ac- 
cord qu’on ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de m&me, et vous le jouerez mieux que vous ne pensez. 

MADEMOISELLE Du Panc. Comment cela se pourroit-il faire? car il n’y a 
point de personne au monde qui soit moins faconniere que moi. 

moLızRe. Cela est vrai; et c’est en quoi vous faites mieux voir que vous 
tes excellente comedienne, de bien representer un personnage qui 
est si contraire A votre hhumeur. Tächez donc de bien prendre, tous, le 
caractere de vos röles et de vous figurer que vous &tes ce que vous re- 
presentez. (4 du Croisy.) Vous faites le poete, vous, et vous devez vous 
remplir de ce personnage, marquer cet air pedant qui se conserve 
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parmi le commerce du beau monde, ce ton de voix sentencieux et 
cette exactitude de prononciation qui appuie sur toutes les syllabes 
et ne laisse echapper aucune lettre de la plus severe orthographe. (a 
Brecourt.) Pour vous, vous faites un honnete homme de cour, comme 
vous avez dejä fait dans la Critique de l’Ecole des Femmes, c’est-A- 
dire que vous devez prendre un air post, un ton de voix naturel et 
gesticuler le moins qu’il vous sera possible. (@ la Grange.) Pour vous, 
je n’ai rien & vous dire. (@ mademoiselle Bejart.) Vous, vous repre- 
sentez une de ces femmes qui, pourvu qu’clles ne fassent point l’a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis; de ces femmes qui se 
retranchent toujours fiörcement sur leur pruderie, regardent un cha- 
cun de haut en bas et veulent que toutes les plus belles qualites que 
possedent les autres ne soient rien en comparaison d’un miserable 
honneur dont personne ne se soucic. Ayez toujours ce caractere de- 
vant les yeux pour en bien faire les grimaces. (& miademoiselle de Brie.) 
Pour vous, vous faites une de ces femmes qui pensent &tre les plus 
vertueuses personnes du monde pourvu qu’elles sauvent les appa- 
rences; de ces femmes qui croient que le peche n’est que dans le scan- 
dale; qui veulent conduirc doucement les affaires qu’elles ont sur le 
pied d’attachement honnete, et appellent amis ce que les autres nom- 
ment galants. Entrez bien dans ce caractere. (4 mudemoiselle Moliere.) 
Vous, vous faites le m&me personnage que dans la Critique, et je n’ai 
rien & vous dire, non plus qu’ä mademoiselle du Parc. f@ mademoi- 
selle du Croisy.) Pour vous, vous representez une de ces personnes 
qui pretent doucement des charites & tout le monde; de ces femmes 
qui donnent toujours le petit coup de langue en passant et seroient 
bien fächees d’avoir souffert qu’on eüt dit du bien du prochain. Je 
crois que vous ne vous acquitterez pas mal de ce röle. (@ mademoi- 
selle Herve.) Et pour vous, vous &tes la soubrette de la precieuse, qui 
se me&le de temps en temps dans la conversation et attrape, comme 
elle peut, tous les termes de sa maitresse. Je vous dis tous vos carac- 
teres afin que vous vous les imprimiez fortement dans l’esprit. Com- 
mencons maintenant & repeter, et voyons comme cela ira. Ah! voici 
justement un fächeux! Il ne nous falloit plus que cela.. 
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_SCENE II. 


nn. 


LA THORILLIERE, MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, 
DU CROISY, Mzsozwmoıserıes DU PARC, BEJART, DE 
BRIE, MOLIERE, DU CROISY, HERVE. 


La TBoaıLLıEar. Bonjour, monsieur Moliere. 

soLıtae. Monsieur, votre serviteur. (& part.) La peste soit de l’homme! 

LA THORILLIKRE. Comment vous en va? 

soLıtar. Fort bien, pour vous servir. (auz actrices.) Mesdemoiselles, ne... 

LA THORILLIERE. Je viens d’un lieu oü j'ai bien dit du bien de vous. 

MOLIERE. Je vous suis oblige. ie part.) Que le Jiable t’emportel (aux 
acteurs.) Ayez un peu soin.. 

L\ THORILLIERR. Vous jouez une , piöce nouvelle aujourd’hui? 

morıtar. Oui, monsieur. (aux actrices.) N’oubliez pas... 

LA THORILLIERE. C'est le roi qui vous la fait faire? 


worıdae. Oui, monsieur. (aux acteurs.) De grace, songez... 


LA THORILLIERE. Comment l’appelez-vous? 

moLıEar. Oui, monsieur. 

LA THORILLIERE. Je vous demande comment vous la nommez. 

moLrtar. Ah! ma foi! je ne sais. (aux actrices.) Il faut, sil vous plait, 
que vous.. 

LA FnonızLıdar. Comment serez-vous habilles ? 


‚noLıtae. Comme vous voyez. (aux acteurs.) Je vous prie... 


LA THORILLIERE. Quand commencerez-vous? 
morıdax. Quanmd le roi sera venu. (4 part.) Au diantre le questionneur! 
LA THORILLIERE. Quand croyez-vous qu’il vienne? 
moLıtaz. La peste m’etouffe, monsieur, si je le sais. 
LA THORILLIERE. Savez-vous point... 
moLıtar. Tenez, monsieur, je snis le plus ignorant homme du monde. Je 
- ne sais rien de tout ce que vous pourrez me demander, je vous jure. 
(4 part.) J’enrage! Ce bourreau vient avec un air tranquille vous faire 
des questions et ne se soucie pas qu’on ait en tete d’autres affaircs. 
LA THORILLItRE. Mesdemoiselles, votre serviteur. 
moLıtar. Ah! bon, le voilä d’un autre cöte. 
LA THORILLIERE, a mademoiselle du Croisy. Vous voila belle comme un 
- petit ange. Jouez-vous toutes deux aujourd’hui? (en regardant made- 
moiselle Herve.) 
MADKNOISELLE DU CROISY. Oui, Monsieur. 
LA THORILLIARE. Sans vous la comcdie ne vaudroit pas grand’ chose. 
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MoLIEkaR, bas, auz actrices. Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-lä? 
MADEMOISELLE DE BRIE, c la Thorilliere. Monsieur, nous avons ici quelque 
chose & repeter ensemble. 
1.1 THOBILLIKRE. Ah! parbleu! jene veux pas vous emp£cher ; vous n’avez 
qu’A poursuivre. | 
MADEMOISELLE DE BRIE. Mais... - 
LA TEORILLIKRE. Non, non, je serois fäche d’ineommoder personne. Fai- 
tes librement ce que vous avez & faire. 
MADEMOISELLE DE BRIE. Qui; mais... 
LA THORILLIERE. Je suis homme sans cer&monie, vous dis-je, et vous 
pouvez repeter ce qui vous plaira. 
moLızaz. Monsieur, ces demoiselles ont peine & vous dire qu’elles souhai- 
“teroient fort que personne ne füt ici pendant cette repetition. 
LA THORILLIRRE. Pourquoi? il n’y a point de danger pour moi. 
moLıkae. Monsieur, c’est une coutume qu'elles observent, et vous aur«z 
plus de plaisir quand les choses vous surprendront. 
}.A THORILLI&RE. Je men vais donc dire que vous dtes prets. 
moLı&ae. Point du tout, monsieur, ne vous hätez pas, de grace. 


SCENE II. 


MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, DU CROISY, Mss- 
nzmoiseLıLes DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, 
DU CROISY, HERVE. 


soLıtae. Ah! que le monde est plein d’impertinents! Or sus, commencons. 
Figurez-vous donc premierement que la scene est dans l’antichambre 
du roi; car c’est un ljeu od il sc passe tous les jours des choses assez 
plaisantes. Il est aise de faire venir la toutes les personnes qu’on veyt, 
et on peut trouver des raisons m&me pour y autoriser la venue des 
femmes que j’introduis. La comedie s’ouvre par deux marquis qui se 
rencontrent. (@ Ja Grange..) Souvenez-vous bien, vous, de venir, 
comme je vous ai dit, lä, avec cet air qu’on nomme le bel air, pei- 
gnant votre perruque et grondant une petite chanson entre vos dents. 
La, la, la, la, la, la. Rangez-vous donc, vous autres, car il faut du 
terrain & deux marquis, et ils ne sont' pas gens ä tenir leur personne 
dans un petit espace. (@ la Grange.): Allops, parlez. 

LA CRANGE. « Bonjour, marquis. » 

moLıErz. Mon dieu! ce n’est point lä le ton d’un marquis; il faut le 
prendre un peu plus haut; et la plupart de ces messieurs aflectent 
une maniere de parler particuli&re paur se distinguer du commun: 
Bonjour, marquis. Recommencez done. 
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LA GRANGE. « Bonjour, marquis. 

soLıkaz. « Ah! marguis, ton serviteur. 

La ORANGE. « Que fais-tu 1A? 

worıkas. « Parbleu! tu vois; j’attends que tous ces messieurs aient de- 
« bouche la porte pour presenter lä man visage. 

LA GRınGE. « Tetebleu! quelle foule! Je n’ai garde de m’y aller frotter, et 
« Jaime bien mieux entrer des derniers. 

moLitaz. «ll y a lä vingt gens qui sont fort assures de n’entrer point et 
« qui ne laissent pas de se presser et d’occuper toutes les avenues de 
« la porte. 

LA GRANGE. « Crions nos deux noms & l’huissier, afın qu'il naus appelle. 

moLıkaz. « Cela est bon pour toi; mais pour moi je ne veux pas dire joue 
« par Moliere. 

LA GRANGE. Je pense pourtant, marquis, que c’est toi qu’il joue dans la 
« Critique. 

moLIkae. « Moi? je suis ton valet; c’est toi-m&me en propre personne. 

La GRancH. « Ah! ma foi! tu es bon de m’appliquer ton personnage. 

norızaz. « Parbleul je te trouve plaisant de me donner ce qui t'appartient. 

LA GRANGE, riant. « Ah! ahl ab! c'est dröle. 

HOLIERE, riant. « Ahl ah! ah! cela est bouffon. 

LA GRANGE. « Quoi! fu veux soutenir que ce n'est pas toi qu’on joue dans 
« le marquis de la Critique? 

NMOLIKRE. « Il est vrai, c’est moi. Detestable, morbleu! detestable! tarte a 
« la crömel C'est moi, c’est moi; assurement, c’est mol. 

a orancE. «a Oui, parbleu! c'est toi, tu n’as que faire de railler; et, si tu 
« veUX, nous gagerons et verrons qui a raison des deux. 

moLıtaz. « Et que veux-tu gager encore? 

LA GRANOE. « Je gage cent pistoles que c’est.toi. 

woLızaz. « Et mei, cent pistoles que c’est toi. 

LA GRANGE. « Cent pistoles comptant? 

soLıdae. « Comptant. Quatre-vingt-dix pistoles sur Amyntas et dix pis- 
« toles comptant. 

LA GRANGE. a Je le veux. 

morızaz. « Cela est fait. 

LA GRANGE. « Ton argent court grand risque. 

MOLIbaR. «Le tien est bien aventure. 

LA GRARGE. « A qui nous en rapporter? 

sorıcar, & Brecourt. « Voici un homme qui nous jugera. Chevalier... 

BRECOURT. « Quoi? » 

soLıtrz. Bon. Voild l’autre qui prend le ton de marquis; vous ai-je pas 
dit que vons faites un röle oü l’on doit parler naturellement ? 

Bakcount. Il est vrai. 

moLıtkae. Allons donc. « Chevalier... 
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BRECOURT. « Quoi? . | 

MOLIERE. « Juge-nous un peu sur une gageure que nous avons faite. 

BAFCOURAT. « Et quelle? 

moLıter. « Nous disputons qui est le marquis de la Critique de Moliere; 
«a il gage que c’est moi, et moi je gage_que c’est lui. 

nRECOURT. « Et moi, je juge que ce'm’est ni l’un ni l’autre. Vous &tes fous 
« tous deux de vouloir vous appliquer ces sortes de choses; et voilä 
-« de quoi j'ouis l’autre jour se plaindre Moliere, parlant & des per- 
« sonnes qui le chargeoient de m&me chose que vous. II disoit que rien 
«ne lui donnoit du deplaisir comme d’etre accuse de regarder quel- 
«-qu’un. dans les portraits qu’il fait; que son dessein est de peindre 
.a les maurs sans vouloir toucher aux personnes et que tous les per- 
«a sonnages qu’il represente sont des personnages en l’air et des fan- 
« tömes proprement, qu’il habille & sa fantaisie pour rejouir les spec- | | 
« tateurs; qu’il seroit bien fäche d’y avoir jamais marque qui que ce 
« soit; et que, si quelque chose eteit capable de le degoüter de faire 
a des comedies, c’etoit les ressemblances qu’on y vouloit toujours 
« trouver et dont ses ennemis tächoient malicieusement. d’appuyer la | 
a pensee, pour lui rendre de mauvais oflices aupr&s de certaines per- | 
« sonnes & qui il n’a jamais pense. Et, en elfet, je trouve qu'il a | 
a raison:: car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer tous ses gestes | 
« et toutes ses paroles, et chercher ä lui faire des affaires en disant | 

| 
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a hautemaent : I Joue un tel, lorsque ce sont des choses qui peuvent 

«.convenir & cent personnes? Comme V’affaire de la comedie est de re- 

« presenter en general tous les defauts des hommes et principa- 

« lement des hommes de notre siecle, il est impossible ä Moliere de | 

« faire aucun caract&re qui ne rencontre quelqu’un dans le monde; 

« et siil faut qu’on l’accuse d’avoir songe toutes les personnes oü l’on | 

« peut trouver les defauts qu’H peint, il faut, sans doute, qu'ilne fasse 

« plus de comiedies. | 
moLıkaz. « Ma foi! chevalier, tu veux justifier Moliere et Epargner notre | 

« ami que voilä. Ä 
LA CRANcE. « Point duttout;c’est toi qu’ilepargne, etnoustrouveronsd’au- | 

« tres jJuges. | 
moLz&ae. « Soit. Mais dis-moi, chevalier, crois-tu pas que ton Moliere est i 

« epuise maintenant et qu’il ne trouvera plus de matiere pour... | 
srEcovar. « Plus de matiere? Eh! mon pauvre marquis, nous lui en four- 

« nirons toujours assez et nous ne prenons guere le chemin de nous Ä 

« rendre sages pour tout ce qu’il fait et tout ce qu/il dit. » Ä 
moLısne. Attendez. Il faut marquer davantage tout cetendroit. Ecoutez-ie- | 

moi dire un peu. «Et qu’il ne trouvera plus de matiere pour...—Plus 

« de matiere ? Eh!mon pauvre marquis, nous luien fournirons toujours 

« assez et nous ne prenons guere le chemin de nous rendre sages pour | 
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| 

| 

| «tout ce qu'il fait et tout ce qu’il dit. Crois-tu quiil alt cpuise dass 

| « ses comcdies tout le ridicule des hommes? Et, sans sortir de 

| « la cour, n’a-t-il pas encore vingt caracteres de gens otı il n’a point 

« touche? N’a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus grandes 

« amities du monde, et qui, le dos tourne, font galanterie de se 

« dechirer I’un l’autre? N’a-t-il pas ces adulateurs & outrance, ces 

« flatteurs insipides, qui n’assaisonnent d’aucun sel les louanges qu’ils 

« donnent et dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 

« mal au cur & ceux qui les ecoutent? N’a-t-il pas ces läches cour- 

« tisans de la faveur, ces perfides adorateurs de la fortune, qui vous 

„ encensent (dans la prosperite et vous accablent dans la disgrace ? N’a- 

« t-il pas ccux qui sont toujöurs mecontents de la cour, ces suivants 

« inutiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui, pour ser- 

« vices, ne peuvent eompter que des importunites, et qui veulent que 

a !’on les recompense d’avoir obsede le prince dix ans durant? N’a- 

« t-il pas ceux qui caressent egalement tout le monde, qui prome&nent 

« leurs civilites & droiteetägauche, et courent A tous ceux qu'ils voient 

«a avec les memes embrassades et les m&mes protestations d’amities ”— 

« Monsieur, votre tres humble serviteur. Monsieur, je suis tout & votre 

x service. Tenez-moi des vötres, mon cher. Faites etat de moi, mon- 

« sieur, comme du plus chaud de vos amis. Monsieur, je suis ravi de. 

« vous embrasser. Ah! monsieur, je ne vous voyois pas! Faites-mei. 

« la grace de m’employcer. Soyez persuade que je suis entierement ä. 

« vous. Vous &tes l’bomme du monde que je revere le plus. Il n’y a. 

« personne que j’honore & l’egal de vous. Je vous conjure Je le- 

i a croire. Je vous supplie de n’en point douter. Serviteur. Tres hum- 
« Ble valet.— Va, va, marquis, Moliere aura tonjours plus de sujets 
« qu’il n’en voudra, et tout ce qu’il a touche jusqu’ici n’est rien que 
« bagatelle au prix de ce qui reste. » Voilä & peu pres comme cela 
doit ätre joue. 

BRECOURT. C'est assez. 

sOLIkar. Poursuivez. 

Bräcouat. « Voici Clim£ne et Elise. » 

MOLIERE, @ mesdemoiselles du Parc et Moliere. LA-dessus vous arrivercz 
toutes deux. (2 mademoiselle du Parc.) Prenez bien garde, vous, ä 
vous dehancher comme il faut et & faire bien des -facons. Cela vous 
contraindra. un peu; mais qu’y faire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIERE. « Certes, madame, je vous ai reconnue de loin et 
« jai bien vu & votre air que ce ne pouvoit &tre une autre que vous. 

M\DEMOISELLE DU PARC. « Vous voyez. Je viens attendre ici la sortie d’un 
a homme avec qui j’ai une affaire ä demeler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. « Et moi de m&me. » 
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516 L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
moLıdaz. Mesdames, voila des coffres qui vous serviront de fauteuils. 
' De u | | 
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NADEMOISELLE DU Panc. a Allons, madame, prenez place, s’il vous plait. | 
MADEMOISELLR MOLIERE. « Apres vous, madame. » . 
MuLıkRE. Bon. Apres ces petites ceremonies muettes, chacun prendra | 
. ü [ [) NY rı 
place et parlera assis, hors les marquis, qui tantöt se leveront et | 
tantöt s’asseoiront, suivant leur inquietude naturelle. « Parbleu! che- 
« valier, tu devrois faire prendre medecine & tes canons. 
BRECOURT. « Comment? 
MOLIKRE. « Ils se portent fort mal. 
BRECOURT. « Serviteur A la turlupinade ! 
MADEMOISELLE MOLIERE. « Mon dieu! madame, que je vous trouve le 
« teint d’une blancheur eblouissante et les levres d’un couleur de feu 
« surprenant! 
MADEMOISELLE DU PARC. « Ah! que dites-vous lä, madame? ne me regar- 
« dez point, je suis du dernier laid aujourd’hui. 
MADEMOISELLE MOLI&RE. « Eh! madame, levez un peu votre coiffe. 
MADENOISELLE DU Panc. « Fi! je suis Epouvantable, vous dis-je, et je me 
« fais peur & moi-me&me. 
MADENOISELLE MOLIERE. «a Vous &tes si belle! 
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MADENOISELLE DU Panc. « Point, point. 
MADEMOISELLE MOLIKRE. « Montre2-vous. 
| MADENOISELLE DU Parc. «Ah! fi donc, je vous prie! 
MABENOISBLLE MOLIEBE. « De grace. 
| MADEMOISELLE DU PARc. « Mon dieu, non. 
HADEMOISELLE MOLIERE. « Si fait. 
| MADEMOISELLE DU PARC. « Vous me desesperez. 
| MADEMOISELLE MOLIERR. « Un moment. 
MADEMOISELLB DU Paac. « Hai. ü 
MADEMOISELLE MOLIERE. « Resolument vous vous montrerez. On ne peut 
« point se passer de vous voir, 
MADEMOISELLE DU Parc. « Mon dieu! que vous &tes une Ctrange personnc ! 
« Vous voulez furieusement ce que vous voulez. 
| MADENOISELLE MoLıkae. « Ah! madame, vous n’avez aucun dösavantage a 
| « paroitre au grand jour, je vous jure! Les mechantes gens qui assu- 
« roient que vous mettiez quelque chose! Vraiment, je les dementirai 
| « bien maintenant. 
|  MADENOISELLE DU Panc. « Helas! je ne sais pas seulement ce qu’on ap- 
| « pelle mettre quelque chose. Mais oü vont ces dames ? 
ı  MADENOISELLE DE BRIE. « Vous voulez bien, mesdames, que nous vous don- 
« nions en passant la plus agreable nouvelle du monde? Voilä mon- 
« sieur Lysidas qui vient de nous avertir qu’on a fait une piece contre 
« Moliere, que les grands comediens vont jouer. 
MOLIERE. « Jl est vrai, on me l’a voulu lire, et c'est un nomme Br... 
« Brou... Bcossaut qui l’a faite. 
| bu caoısvY. « Monsieur, elle est aflichee sous le nom de Boursault; mais, 
« A vous dire le secret, bien des gens ont mis la main & cet ouvrage, 
« et l’on en doit concevoir une assez haute attente. Comme tous les 
« auteurs et tous les comediens regardent Moliere comme leur plus 
| « grand ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Cha- 
| « cun de nous a donne un coup de pinceau & son portrait; mais nous 
« nous sommes bien gardes d’y mettre nos noms; il lui auroit ete trop 
« glorieux de succomber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout 
« le Parnasse; et, pour rendre sa defaite plus ignominieuse, nous 
« avons voulu choisir tout expre&s un auteur sans reputation. 
MADEMOISELLE DU PARC. « Pour Moi, je vous avoue que j’en ai toutes les 
« joies imaginables. 
MOLIERE. « Et moi aussi. Par la samblen! le railleur sera raille; il aura sur 
a les doigts, ma foi! | 
| MADEMOISELLE DU raac. « Cela lui apprendra & vouloir satiriser tout. 
« Comment! cet impertinent ne veut.pas que les femmes aient de l’es- 
» prit! Il condamne toutes nus expressions elevces et pretend que 
« nous parlions toujours terre ä& terre! 
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518 L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, 


NADEMOISELLE DE BRIE. «a Le langage n’est rien; mais il censure tous nos 
« attachements, quelque innocents qu’ils puissent &tre; et, de la facon 
« qu’il en parle, c’est &tre criminelle que d’avoir du merite. 

NADEMOISELLE DU CROISY. « Cela est insupportable. Iln’y a pas une femme 
« qui puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos maris, 
« sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre garde ä des choses 
« dont ils ne s’avisent pas? 

MADEMOISELLE BEJART. « Passe pour tout cela; mais il satirise mdme les 
« femmes de bien, et ce mechant plaisant leur donne le titre d’hounetes 
« diablesses. 

MADEMOISELLE MOLIBRE. « C'est un impertinent. I} faut qu’il en ait tout le 
« saoul. 

bu caoısyY. « La representation de cette comedie, madame, aura besoin 
« d’etre appuyee, et les comediens de l’hötel... 

MADEMOISELLE DU Paac. «Mon dieu! qu’ils n’apprehendent rien. Je leur ga- 
« rantis le succes de leur piece, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIEBE. « Vous avez raison, madame. Trop de gens sont 
« interesses & la trouver belle. Je vous laisse & penser sitous ceux qui 
« se croient satirises par Moliere ne prendront pas l’occasion de se 
« venger de lui en applaudissant & cette comedie. 

BRECOURT, ironiquement. « Sans doute; et pour moi je reponds de douze 
« marquis, de six precieuses, de vingt coquettes et de trente cocus, 
« qui ne manqueront pas d’y battre des mains. 

MADEMOISELLEK MOLIBRE. « En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces 
x personnes-lä, et particulierement les cocus, qui sont les meilleures 
« gens du monde? 

soLıkar. « Par la sambleu! on m’a dit qu’on le va dauber, lui et toutes 
« ses comedies, de la belle maniere, et que les comediens et les au- 
« teurs,. depuis le cedre jusqu’a I’hysope, sont diablement animes 
« contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIERE. « Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de me- 
a chantes pieces que tout Paris va voir et oü il peint si bien les gens 
« que chacun s’y connoit ? Que ne fait-il des comedies comme celles 
« de monsieur Lysidas ? Il n’auroit personne contre lui et tous les 
« auteurs en direient du bien. Il est vrai que de semblables comedies 
« n’ont pas ce grand concours de monde; mais, en revanche, elles 
« sont toujours bien Ecrites, personne n’Ecrit contre elles, et tous ceux 
a qui les voient meurent d’envie de les trouver belles. 

pu caoısyY. « Il est vrai que j’ai l’avantage de ne me point faire d’ennemis 
« et que tous mes ouvrages ont l’approbation des savants. 

MADEMOISELLE MOLIERE. «a Vous faites bien d’&tre content de vous. Cela 
« vaut mieux que toys les applaudissements du public et que tout l’ar- 
a gent qu’on sauroit gagner aux pieces de Moliere. Que vous importe 
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« prouvees par messieurs vos confreres ? 
LA GRANGE. « Mais quand jouera-t-on le Portrait du Peintre? 
Du cRoIsY. « Je ne sais; mais je me pr£pare fort & paroitre des premiers 
« sur les rangs, pour crier: Voil& qui est beau! 
MOLI#RE. « Et moi de m&me, parbleu! | 
'LA GRANCE. « Et moi aussi, dieu me sauve! 
MADEMOISELLE DU PARC. « Pour moi, j'y paierai de .ma personne comme il 
« faut, et je reponds d’une bravoure d’approbation qui mettra en de- 
« route tous les jugements ennemis. C’est bien la moindre chose que | 
« nous devions faire, que d’epauler de nos louanges le vengeur de 
« nos interets! ' 
MADEMOISELLE MOLIERE. « C'est fort bien dit. 
MADEMOISELLE DE BRIE. « Et ce qu'il nous faut faire toutes. 
MADEMOISELLE BEJART. « Assurement. 
MADEMOISELLE DU CROISY. « Sans doute. 
MADEMOISELLE HERVE. « Point de quartier & ce contrefaiseur de gens. 


ı 

‘ . [2 » °. | 

« qu’il vienne du monde & vos comedies, pourvu qu’elles soient ap- 
! 

| 

| 


moLı2ae. « Ma foi! chevalier, mon ami, il faudra que ton Moliere se cachc. 

sa8covat. « Qui, lui? Je te promets, marquis, qu’il fait dessein d’aller 
« sur le theätre, rire avec tous les autres du portrait qu’on a fait de 
« lui. 

norıtar. « Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu’il rira. 

BRECOURT. « Va, va, pent-Etre qu’il y trouvera plus de sujets de rire que 
a tu ne penses. On m’a«montre la piece, et comme tout ce qu’il ya 
« d’agreable sont effectivement les idees qui ont ete prises de Moliere, 
«la joie que cela pourra donner n’aura pas lieu de lui deplaire, 
« sans doute; car, pour l’endroit olı I’on s’efforce de le noircir, je 
« suis le plus trompe du monde si cela est approuve de personne, et 
« quant & tous les gens qu’ills ont täche d’animer contre lui sur ce 
« qulil fait, dit-on, des porträits trop ressemblants, outre que cela est 
« de fort mauvaise grace, je ne vois rien de plus ridicule et de plus. 
« mal repris; et je n’avois pas cru jusqu’ici que ce füt un sujet de 
« bläme pour un comedien que de peindre trop bien les hommes. 

LA ORANGE. « Les comediens m’ont dit qu’ils l’attendoient sur la reponse, 
« et que... | 
nr£count. « Sur la reponse? Ma foi! je le trouverois un grand-fou s’il se 
« mettoit en peine de repondre & leurs invectives. Tout le monde sait 
« assez de quel motif elles peuvent partir, et la meilleure reponse 
« qu’il leur puisse faire, c’est une comedie qui reussisse comme toutes 
« ses autres.' Voilä le vrai moyen de se venger d’eux coınme il faut; 
« et, de I’humeur dont je les connois, je suis fort assure qu’une 
« piece nouvelle qui leur enl&vera le monde les fächera bien plus 

« que toutes les satires qu’on pourroit faire de leurs personnes. 
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320 L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, 


moLıkae. « Mais, chevalier... » 

MADEMOISELLF BEJART. Souffrez que jinterrompe pour .un peu la repe- 
tition. (@ Moliere.) Voulez-vous que je vous die? si javois ete en 
votre place, j’aurois pousse les choses autrement. Tout le monde 
attend de vous une reponse vigoureuse, et, apres la maniere dont ou 
m’a dit que vous £Etiez traite dans cette comedie, vous etiez en droit 
de tout dire contre les comediens et vous deviez n’en Epargner aucun. 

MOLISRE. J’enrage de vous auir parler de la sorte, et voilä votre manie, 
A vous autres femmes. Vous voudriez que je prisse feu d’abord contre 
eux, et qu’ä leur exemple j’allasse eclater promptement en invectives 
et en injures. Le bel honneur que j'en pourrois tirer et le grand 
depit que je leur ferois! Ne se sont-ils pas prepares de bonne volonte 
a ces sortes de choses? Et, lorsqu’ils ont delibere s’ils joueroient lc 
Portrait du Peintre, sur la crainte d’une riposte, quelques-uns d’entre 
eux n’ont-ils pas repondu : Qu’il nous rende toutes les injures qu’il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l’argent? N’est-ce pas lä la 
marque d’une ame fort sensible ä la honte? et ne me vengerois-je 
pas bien d’eux en leur donnant ce qu’ils veulent. bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. Ils se sont fort plaints, toutefois, de trois ou 
quatre mots que vous avez dits d’eux dans la Critique et dans vos 
Precieuses. | 

NOLIERE. Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offensants, et ils 
ont grande raison de les citer. Allez, allez, ce n’est pas cela. Le plus 
grand mal que je lcur aie fait, c’est qug j’ai eu le bonbeur de plaire 
un peu plus qu’ils n’auroient voulu, et tout leur prasede, depuis que 
nous sommes venus A Paris, atrop marque ce qui les touche. Mais 
laissons-les faire taut qu'ils voudront; toutes leurs entreprises ne 
doivent point m’inquieter. Ils eritiquent mes pieces! tant mieux, et 
Dieu me garde d’en faire jamais mi leur plaise! ce seroit une mau- 
vaise affaire pour moi. 

MADEMOISELLK DE BRIE. Iln’y a pas grand plaisir pourtant & voir dechirer 
ses Ouvrages. 

“oLı2ar. Et qu’est-ce que cela me fait? N’ai-je pas obtenu de ma comedie 
tout ce que j’en voulois obtenir, puisqu’elle a eu le bonheur d’agreer 
aux augustes personnes & qui particulierement je m’efforce de plaire? 
N’ai-je pas lieu d’etre satisfait de sa destinee, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard? Est-ce moi, je vous prie, que cela 
regarde maintenant? et, lorsqu’on attaque une piece qui a eu du 
succes, n’est-ce pas attaquer plutöt le jugement de ceux qui l’ont 
approuvce que l’art de celui qui !’a faite? 

MADEMUISELLE DE BRIE. Ma foi! j’aurois joue ce petit monsieur Y’auteur 
qui se mele d’ecrire contre des gens qui ne songent pas & lu 

MoLıkar. Vous &tes folle. Le beau sujet & divertir la cour que monsieur 
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Boursault! je voudrois bien savoir de quelle facon on pourroit l’a- 
jJuster pour le rendre plaisant, et si, quand on le berneroit sur un 
theätre, il seroit assez heureux pour faire rire le monde. Ce lui seroit 
trop d’honneur que d’etre joue devant une auguste assemblee; il ne 
demanderoit pas mieux, et il m’attaque de galte de caur pour se 
faire connoitre de quelque faron que ce soit. C’est un homme qui 
n’a rien & perdre, et les comediens ne me-l’ont dechaine que pour 
m,eugager A une sotte guerre, et me detourner, par cet artilice, des 
autres ouvrages que jai & faire; et cependant vous &tes assez sim- 
ples pour donner toutes dans ce panneau. Mais enfin, j’en ferai ma 
declaration publiquement: je ne pretends faire aucune reponse A 
toutes leurs critiques et leurs contre-critiques; qu’ils disent tous les 
maus du monde de mes pieces, j'’en suis d’accord. Qu’ils s’en saisis- 
sent apres nous, qu’ils les retournent comme un habit pour les mettre 
sur leur theätre et tächent & profiter de quelque agrement qu’on y 
trouve et d’un peu de bonheur que j’ai, j’y consens; ils en ont besoin, 
et je serai bien aise de contribuer & les faire subsister, pourvu qu’ils 
se contentent de ce que je puis leur accorder avec bienseance. La 
courtoisie doit avoir des bornes, ct il y a des choses qui ne font rire 
ni les spectateurs, ni celui dont on parle. Je leur abandonne de bon 
caur mes ouvrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton de 
voix et ma facon de reciter, pour en faire et dire tout ce qu’il leur 
plaira, s’ils’en peuvent tirer quelque avantage. Je ne m’oppose point 
A toutes ces choses, et je serai ravi que cela puisse rejouir le monde; 
mais, en leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grace de 
me laisser le reste, et de ne point toucher a des matieres de la na- 
ture de celles sur lesquelles on m’a dit qu’ils m’attaquoient dans 
leurs comedies: C’est de quoi je prierai civilement cet honnete mon- 
sieur qui se mele d’ecrire pour eux, et voilä toute la reponse qu’ils 
auront de moi. 

MADEMOISELLE BEJART. Mais enfin... 

moLıtae. Mais enfin vous me feriez devenir fou..Ne parlons point de 
cela davantage; nous nous amusons & faire des discours au lieu de 
repeter notre comedie. Oü en €tions-nous? Je ne m’en souviens 
plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. Vous en etiez A l’endroit... 

soritae. Mon dieu| j’entends du bruit; c’est leroi qui arrive assurcment, 
et je vois bien que ‚nous n’aurons pas le temps de passer outre. 
Voilä ce que c'est de s’amuser. Oh bien! faites donc, pour le reste, 
du mieux qu’il vous sera possible. 


MADEMOISELLE BEJaaT. Par ma foi! la frayeur me prend, et je ne saurois 


aller jouer mon röle, si je ne le repete tout entier. 
moLıtae. Comment! vous ne sauriez aller jouer votre röle? 
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MADENOISELLE B£saaT. Non. 

MADEMOISELLE Du Paac. Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRiE. Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLISRAE. Ni moi. 

MADEMOISELLE HERVE. Ni mOi. 

MADEMOISELLE DU CROISY. Ni moi. 

"oLıtar. (te pensez-vous donc faire? Vous moquez-vous toutes de moi? 
u 


SCENE IV. 


BEJART, MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, Mesoı:- 
moIseLıLes DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU 
CROISY, HERVE. 


naar. Messieurs, je viens vous avertir que le roi est venu et qu’il at- 
tend que vous commenciez. 

soLitar. Ah! monsieur, vous me voyez dans la plus grande peine du 
monde, je suis desespere & l’heure que je vous parle! Voici des 
femmes qui s’eflraient et qui disent qu’il leur faut repeter leurs röles 
avant que d’aller commencer. Nous demandons, de grace, encore un 
moment. Le roi a de la bonte, et il sait bien que la chose a ete precipitee. 


SCENE \. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, Mespxmoıserues 
DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, 
HERVE, 


moLıkae, Ehl de grace, tächez de vous remettre; prenez courage, je vous 
prie. . 

NADEMOISELLE DU Panc. Vous devez vous aller excuser. 

MOLIERE. Comment m’excuser? 


SCENE VI. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, MaspzuoilskLLes 
DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, 
HERVE, UN NECESSAIRE. 


UN NECESSAIRB. Messieurs, commencez donc. 
»orıtar. Tout & l’'heure, monsieur. Je crois que je perdrai l’esprit de 
cette affairc-ci, et... 
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SCENE VII. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, Mrspewoisenurs 
DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, 
HERVE, UN NECESSAIRE, UN SECOND NECESSAIRE. 


LE SECOND NECKSSAIBE. Messieurs, commencez donc. 
MOLIERE. Dans un moment, monsieur. (@ ses camarades.) Eh quoi donc! 
voulez-vous que j’aie l’affront... | 


(4 


- SCENE VII. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, MezsozwoiseLırs 
DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, 
HERVE, UN NECESSAIRE, UN SECOND NECESSAIRE, 

. UN TROISIEME NECESSAIRE. 


LE TROISIEME N£Czssaıne. Messieurs, commencez done. 
moLıtae. Oui, monsieur, nous yallons. Eh! que de gens se font de fete et 
viennent dire: Commencez donc, A qui le roi ne l’a pas commande! 


SCENE IX. 


MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, MespEnolseLırs 
DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU CROISY, 
HERVE, UN NECESSAIRE, UN SECOND NECESSAIRE, 
UN TROISIEME NECESSAIRE, UN QUATRIEME NFE- 
CESSAIRE. 


LE QUATRIEME NECESSAIRE. Messieurs, commencez donc. 
moLıkae. Voilä qui est fait, monsieur. (4 ses camarades.) Quoi donc! re- 
cevrai-je la confusion ’?... 
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24 L’IMPROMPTU DE VERSAILLES, SCENE X. 


SCENE X. 


BEJART, MOLIERE, LA GRANGE, DU CROISY, Mespor- 
mosseLL8s DU PARC, BEJART, DE BRIE, MOLIERE, DU 
CROISY, HERVE. 


ea ee EEE REEEEEREEEEREREE ) 


MOLIERE. Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, mais... 

B£sant. Non, messieurs, je viens pour vous dire qu’on a dit au roi l’em- | 
barras o& vous vous trouviez, et que, par une bonte toute particu- | 
liere, il 'remet votre nouvelle comedie & une autre fois et se con | 
tente, Pour aujourd’hui, de la premiere que vous pourrez donner. | 

MOLIkaR. Ah! monsieur, vous me redonnez la vie! Le roi nous fait la plus 
grande grace du monde de nous donner du temps pour ce qu’il avoit 
souhaite, et nous allons tous le remercier des extr&mes bontes qu'il 
nous fait paroitre. 
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COMEDIE EN UN ACTE. 


| 1664. 

| 

| PERSONNAGES. 

| . 

SCANARFLLE. . ALCIDAS, frere de Dorimene. 
DORIMENE, jeune coquette, promieä PANCRACE, docteur aristotelicien. 

Sganarelle. MARPHURIUS, docteur pyrrhonien. 

ALCANTOR, pere de Dorimene. Dxux Eoyrriuunss. 


| 
| 
| 
GERONIMO. LYCASTE, amant de Dorimene. 
La scene est dans une place publique. | 
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SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, parlant & ceux qui sont duns sa maison. 2 


Je suis de retour dans un moment. Que l’on ait bien soin du logis 
et que tout aille comme il faut. Si l’on m’apporte de l’argent, que l’on 
me vienne querir vite chez le seigneur Geronimo, et, si l’on vient m’en 
demander, qu’on dise que je suis sorti et que je ne dois revenir de 





toute la journee. z 


SCENE II. 
SGANARELLE, GERONIMO.. 


GERONINO, ayant entendu les dernieres paroles de Sganarelle. Voila un ordre | 
fort prudent. 

SGANARELLE. Ah! seigneur Geronino, je vous trouve & propos, et j’allois 
chez vous vous chercher. | 

ctaonımo. Et pour quel sujet, s’il vous plait? 

SCANARELLE. Pour vous communiquer une affaire que j’ai en tete, et vous 
prier de m’en dire votre avis. 

c£aonımo. Tres volontiers. Je suis bien aise de cette rencontre, et nous 
pouvons parler ici en toute liberte. | 

SOANARELLE. Mettez donc dessus, s’il vous plait. II s’agit d’une chose de | 
consequence que l’on m’a proposee, et il est bon de ne rien faire 
sans le conseil de ses amis. 





—— 





u m a u 


- nn m U —om. 





— —— nn. - - . . eine nn — 


LE MARIAGE FORCE, SCENE Il. 527 


eeronıma. Je vous suis oblige de m’avoir choisi pour cela; vous n’avcz 
qu’& me dire ce que c'est. 

SGANARELLE. Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point flatter du 
tout et de me dire nettement votre pensee. 

ceronımo. Je le ferai, puisque vous le voulez. 

SCANARELLE. Je ne vois rien de plus condamnable qu’un ami qui ne nous 
parle pas franchement. 

GERONINO. Vous Avez raison. 

SOANARELLE. Et, dans ce siecle, on trouve peu d’amis sinceres. 

cEronımo. Cela est vrai. 

SGANARELLE. Promettez-moi donc, seigneur Geronimo, de me parler avec 
toute sorte de franchise. 

ckRomımo. Je vous le promets. 

SCANARBLLE. Jurez-en votre foi. 

c&ronımo. Oui, foi d’ami! Dites-moi seulement votre affaire. 

SCANARELLE. C’est que je veux savoir de vous si je ferai bien de me 
marier. 

cEronımo. Qui, vous? 

SCANABELLE. Oui, mMoi-me&me, en propre personne. Quel est votre avis 
läa-dessus ? 

GERONIMO. Je vous prie auparavant de me dire une chose. 

SCANARELLE. Et quoi? 

c#ronımo. Quel Age pouvez-vous bien avoir maintenant ? 

SCANARELLE. Moi? 

ctronımo. Oui. 

SCANARELLE. Ma foi! je ne sais; mais je me porte bien. 

c#aonımo. Quoi! vous ne savez pas a peu pre&s votre Age? 

SCANARELLE. Non, est-ce qu’on songe A cela? 

czronımo. Eh! dites-moi un peu, s’il vous plait: combien aviez- vous 
d’annees lorsque nous fimes connoissance ? 

SCANARELLE. Ma foi! je n’avois que vingt ans alors. 

ckronımo. Combien fümes-nous ensemble A Rome. 

SCANARELLE. Huit ans. 

oiroxımo. Quel temps avez-vous demeure en Angleterre? 

SCANARELLE. Sept ans. 

cERoNımo. Et en Hollande, oü vous fütes ensuite ? 

SCANARELLE. Cing ans et demi. 

G£aonımo. Combien y a-t-il que vous &tes revenu ici? 

SCANABELLE. Je revins en cinquante-six. 

c#ronımo. De cinquante-six &a soixante-huit, il y a douze ans, ce me 
semble; cinq ans en Hollande font dix-sept; sept ans en Angleterre 
font vingt-quatre; huit dans notre sejour a Rome font trente-deux; 
et vingt que vous aviez lorsque nous nous connümes, cela fait juste- 


—— a en ee ee re .. -"— an 


— {nn — u m m de ER, Fer men Gin Am um denen ME en er Mn ae GR Ann En GET en 





(ee nn nn, 0 nee nr re 
- a L— a TTTTTTTTJT Ja: ö -.;: ?!E FF EEE 


—- 





nn nn nn nn eg 


ment cinquante-deux. Si bien, seigneur Sganarelle, que, sur votre 
propre confession, vous &tes environ & votre cinquante-deuxidme ou 
cinquante-troisieme annee. 
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SCANARELLE. Qui, moi? cela ne se pent pas. 

c&aomımo. Mon dieul le calcul est juste; et, lA-dessus, je vous dirai fran- 
chement et en ami, comme vous m’avez fait promettre de vous par- 
ler, que le mariage n’est gu£re votre fait. C’est une chose & laquelle il 
faut que les jeunes gens pessen! bien mürement avant que de la faire; 
mais les gens de votre äge n’y doivent point penser du tout, et, ia 
Yon dit que la plus grande de toutes les folies est celle de se marier, 
je ne vois rien de plus mal & propos que de la faire, cette folie, dans | 
la saison oü nous devons &tre plus sages. Enfin, je vous en dis nette- | 
ment ma pensee : je ne vous conseille point de songer au mariage, et | 
je vous trouverois le plus ridicule du monde si, ayant Et libre jus- 
qu’ä cette heure, vous alliez vous charger maintenant de la plus pe- 
sante des chaines. 
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SCANARELLE. Et moi, je vous dis que je suis resolu de me marier, et que 
je ne serai point ridicule en &pousant la fille que je recherche. 

c#nonımo. Ah! c’est une autre chose! Vous ne m’aviez pas dit cela. 

SGANARELLE. C'est une fille qui me plait et que j’aime de tout mon caur. 

ceronımo. Vous l’aimez de tout votre caur? 

SGANARELLE. Sans doute, et je l’ai demandee & son pere. 

GEroNımo. Vous l’avez demandee? 

SGANARELLE. Oui. C’est un mariage qui se doit conclure ce soir; et j’ai 
donne ma parole. 

G£aonımo. Oh! mariez-vous donc! je ne dis plus mot. 

SCANARELLE. Je quitterois le dessein que j'ai fait! Vous semble-t-il, sei- 
gmeur Geronimo, que je ne sois plus propre A songer A une femme? 
Ne parlons point de l’dge que je puis avoir; mais regardons seu- 
lement les choses. Y a-t-il homme de trente ans qni paroisse plus 
frais et plus vigoureux que vous me voyez? N’ai-je pas tous les mou- 
vements de mon corps aussi bons que jamais, et voit-on que j’aie besoin 
de carrosse ou de chaise pour cheminer? N’ai-je pas encore toutes 
mes dents les meilleures du monde? (22 montre ses dents.) Ne fais-je 
pas vigoureusement mes quatre repas par jour, et peut-on voir un 
estomac qui ait plus de force que le mien? (2 tousse.) Hem, hem, 
hem. Eh! qu'en dites-vous? 

GERONIMO. Vous avez raison, je m’etois trompe. Vous ferez bien de vous 
marier. 

SCANARELLE. J’y ai repugne autrefois; mais j’ai maintenant de puissantes 
raisons pour cela. Outre la joie que j’aurai de posseder une belle 
femme qui me fera mille caresses, qui me dorlotera, et me viendra 
frotter lorsque je serai las; outre cette joie, dis-je, je considere 
qu’en demeurant comme je suis je laisse perir dans le monde la race 
des Sganarelles, et qu’en me mariant je pourrai me voir revivre en 
d’autres moi-meme; que j’aurai le plaisir de voir des cr&atures qui 
seront sorties de moi, de petites figures qui me ressembleront comme 
deux gouttes d’eau, qui se joueront continuellement dans la maison, 
qui m’appelleront leur papa quand je reviendrai de la ville et me diront 
de petites folies les plus agreables du monde. Tenez, il me semble dejA 
que j'y suis, et que j’en vois une demi-douzaine autour de moi. 

c#aonımo. Iln’y a rien de plus agreable que cela, et je vous conseille de 
vous marier le plus vite que vous pourrez. 

SGANARELLE. Tout de bon, vous me le conseillez ? 

GERONIMO. Assurdment; vous'ne sauriez mieux faire. 

SCANARELLE. Vraiment, je suis ravi que vous me donniez ce conseil en veri- 
table ami. 

o#aonımo. Eh! quelle est la personne, s’il vous plait, avec qui vous vous 
allez marier? 
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SCANARELLE. Dorimene. 

GERoNIMo. Cette jeune Dorimene, si galante et si bien paree? 

SGANARELLE. OUi. 

c£ronımo. Fille du seigneur Alcantor? 

SCANARELLE, Justement. 

eironımo. Et soeur d’un certain Alcidas, qui se mele de porter l’epee? 

SCANARELLE. C’est cela. 

Gkaonımo. Vertu de ma vie! 

SCANARELLE. Qu’en dites-vous? 

ceronımo. Bon parti! Mariez-vous promptement. 

SGANARELLE. N’ai-je pas raison d’avoir fait ce choix ? 

c£rorımo. Sans doute. Ah! que vous serez bien marie! Dep&chez-vous de 
l’etre. 

SGANARELLE. Vous me comblez de j joie, de me dire cela. Je vous remercie 
de votre conseil et je vous invite ce soir ä mes noces. 

GERonIMo. Jen’y manquerai pas; et je veux y aller en masque, afın de les 
mieux honorer. 

SGANARELLE. Serviteur. 

GERONIMO, & part. La jeune Dorimene, fille du seigneur Alcantor, avec le 


seigneur Sganarelle, qui n’a que cinquante-trois ans! Oh! le beau ma- 
riage! Oh! le beau mariage! (Ce qu’il repete plusieurs fois en s’enallant.) 


_ SCENE III. 
SGANARELLE, seul. 


Ce mariage doit &tre heureux, car il donne dela joie& tout le monde, 
et je fais rire tous ceux & qui j’en parle. Me voilä maintenant le plus 
content des hommes. 


SCENE IV. 
DORIMENE, SGANARELLE. 


vorımäne, dans le fond du theätre, a un petit laquais qui la suit. Allons, 
petit garcon, qu’on tienne bien ma queue et qu’on ne s’amuse pas 3 
badiner. 

SGANARELLE, & part, apercevant Dorimene. Voici ma maitresse qui vient. 
Ah! qu’elle est agreable ! Quel air et quelle taille! Peut-il y avoir 
un homme qui n’ait, en la voyant, des demangeaisons de se marier? 


mm 
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(&,Dorımene.) Oü allez-vous, belle mignonne, chöre &pouse future de 
‚votre epoux futur? 

DORIMEnzE. JE vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE. Eh bien! ma belle, c’est maintenant que nous allons &tre heu- 
reux l’un et l’autre. Vous ne serez plus en droit de me rien refuser, 
et je pourrai faire avec vous tout ce qu’il me plaira, sans que personne 
s’en scandalise. Vous allez &tre & moi depuis la t&te jusqu’aux pieds et 
je serai maitre detout: de vos petits yeux eveilles, de votre petit nez 
fripon, de vos l&vres appetissantes, die vos oreilles amoureuses, de 
votre petit menton joli, de vos petits tetons rondelets, de votre... 
Enfin, toute votre personne sera & ma discretion, et je serai & m&me 
pour vous caresser comme je voudrai. N’&tes-vous pas bien aise de ce 
mariage, mon aimable pouponne’? 

poaımene: Tout-A-fait aise, je vous jure; car enfin la severite de mon pre 
m’a tenue jusques ici dans une sujetion la plus fächeuse du monde. Il 














SGANARELLE. Ce sont quelques vapeurs qui me viennent de monter & la tete.’ 
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y a je ne 5ais combien que j’enrage du peu de liberte qu’il me donne, 
et j.ai cent fois souhaite qu’il me mariät pour sortir promptement de la 
contrainte oü j’etois avec lui, et me voir en etat de faire ce que je 
voudrai. Dieu merci, vous &tes venu heureusement pour cela, et je 
me prepare desormais & me donner du divertissement, et & reparer, 
comme il faut, le temps que j’ai perdu. Comme vous @tes un fort 
galant homme et Yyue vous savez comme il faut vivre, je crois que 
nous ferons le meilleur menage du monde ensemble et que vous ne 
serez point de ces maris incommodes qui veulent que leurs femmes 
vivent comme des loups-garous. Je vous avoue que je ne m’accom- 
moderois pas de cela et que la.solitude me desespere; Jaime le jeu, 
les visites, les assemblees, les cadeaux et les promenades, en un mot, 
toutes les choses de plaisir, et vous devez Etre ravi d’avoir une femme 
de mon humeur. Nous n’aurons jamais aucun demele ensemble et je 
ne vous contraindrai point dans vos actions, comme j 'espere que,.de 
votre cöte, vous ne me contraindrez point dans les miennes; car, 
pour moi, je tiens qu’il faut avoir une complaisance mutuelle et qu’on 
ne se doit point marier pour se faire enrager l'un l’autre. Enfin, nous 
vivrons etant maries comme deux personnes qui savent leur monde. 
Aucun soupcon jaloux ne nous troublera la cervelle, et c’est assez que 
vous serez assure de ma fidelite comme je serai persuadee de la vötre. 
Mais qu’avez-vous? je vous vois tout change de visage. 


DORINMENE. C'est un mal aujourd’hui qui attaque beaucoup de gens; mais 


notre mariage vous dissipera tout cela. Adieu. Il me tarde deja que 
je n’aie des habits raisonnables pour quitter vite ces guenilles. Je m’en 
vais de ce pas achever d’acheter toutes les choses qu’il me faut et je 
vous enverrai les marchands. 


SCENE V. 


GERONIMO, SGANARELLE. 


Giaosımo. Ah! seigneur Sganarelle, je suis ravi de vous trouver encore 


ici, et jai rencontre un orfevre, qui, sur le bruit que vous cherchex 
quelque beau diamant en bague pour faire un present & votre epouse, 
m’a fort prie de vous venir parler pour lui et de vous dire qu’ilen a 
un a vendre, le plus parfait du monde. 


SCANARELLE. Mon dicu, cela n'est pas presse. 
cXa0n1m0. Comment! que veut dire cela? Oü est l’ardeur que vous mon- 


triez tout & l’heure? 


SCANARRLLE. Il m’est venu, depuis un moment, de petits scrupules sur le 


mariage. Avant que de passer plus avant, je voudrois bien agiter & 
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fond cette matiöre et que l’on m’expliquät un songe que j’ai fait cette 
nuit, et qui vient tout a l!’'heure de merevenir dans l’esprit. Vous savez 
que les songes sont comme des miroirs oü l’on decouvre quelquefois 
tout ce qui nous doit arriver. Il me sembloit que j’etois dans un vais- 
seau, sur une mer bien agitee, et que... 

c£ronxımo. Seigneur Sganarelle, j’ai maintenant quelque petite affaire qui 
m’empeche de vous ouir. Je n’entends rien du tout aux songes; et, 
quant au raisonnement du mariage, vous avez deux savants, deux 
philosophes vos voisins, qui sont gens & vous debiter tout ce qu’on 
peut dire sur ce sujet..Comme ils sont de sectes differentes, vous 
pouvez examiner leurs diverses opinions lä-dessus. Pour moi, je me 
cohtente de ce que je vous ai dit tantöt et demeure votre serviteur. 

SCANARELLE, sewl. ]l a raison. Il faut que je consulte un peu ces gens-lA sur 
l’incertitude oü je suis. 


SCENE VI. 
PANCRACE, SGANARELLE. 


PANCRACE, Se fournant du cÖte par ou il est entre, et sans vorr Sganarelle. 


Allez, vous &tes un impertinent, mon ami, un homme ignare de 


toute bonne discipline, bannissable de la republique des lettres. 
scanaaeLLe. Ahl bon. En voici un fort ä propos. 
PANCRACE, de meme, sans voir Sganarelle. Oui, je te soutiendrai par vives 


raisons, je te monfrerai par Aristote, le philosophe des philosophes , 


que tu es un ignorant, un ignorantissime, ignorantifiant et ignoran- 
tifie, par tous les cas et modes imaginables. 

SCANARELLE, & part. Il a pris querelle contre quelqu’un. (@ Pancrace.) Sei- 
gneur... 


Pancaaczk, de meme, sans voir Sganarelle. Tu veux te meler de raisonner 


et tu ne sais pas seulement les elements de la raison. 
SCANARELLE, d part. La colere l’empeche de me voir. (4 Pancrace.) Sei- 
gneur... 


PANCRACE, de meme, sans voir Sganarelle. C’est une proposition condam- 


nable dans toutes les terres de la philosophie. 
SGANARELLE, & part. I} faut qu’on l’ait fort irrite. (& Pancrace.) Je... 
PANCRACE, de meme, sans voir Sganarelle. Toto coelo, totd vid aberras, 
SCANARELLE. Je baise les mains A monsieur le docteur. 
PANCRACE. Serviteur. 
SCANARELLE. Peut-on?... 
PANCRACE, se retournant vers l’endroit par ou il est entre. Sais-tu bien ce 
que tu as fait? un syllogisme ir Balordo. | 
SGANARELLE. Je vous... 
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PANCRACE, de meine. La majeure en est inepte, la miueure impertinente, 
et la conclusion ridicule. 

SCANARELLE. Je... 

PANCRACE, dde me&me. Je cr&verois plutöt que 'd’avouer ce que tu dis; et je 
soutiendrai mon opinion’ jusqu’A la derniere goutte de mon encre. 

SCANARELLE. Puis-je... 

PANCRACK, de meme. Oui, je defendrai cette proposition, pugnis et calci- 
bus, unguibus et rostro. 

SCANARELLE. Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui vous met si fort en 
colere? | j 

PANCRACE. Un sujet le plus juste du monde. 

SCANARELLE. Et quoi, encore? 

PANCRACE. Un ignorant m’a voulu soutenir une proposition erronee, une 
proposition epouvantable, effroyable, execrable. 

SCANARELLE. Puis-je demander ce que c'est? 

rancnace. Ah! seigneur Sganarelle, tout est renverse aujourd’hui, et le 
monde est tombe dans une corruption generale. Une licence epou- 
vantable regne partout, et les magistrats, qui sont etablis pour main- 
tenir l’ordre dans cet Etat, devroient rougir de honte en souffrant un, 
scandale aussi intolerable que celui dont je veux parler. 

SCANARELLE. Quoi donc? 

PANCRACE. N’est-ce pas une chose horrible, une chose qui crie vengeance 
au ciel que d’endurer qu’on dise publiquement la forme d’un chapeau? 

SGANARELLE. Comment ? | 

PANcRACE. Je soutiens qu’il faut dire la fgure d’un chapeau et non pas la 
forme, d’autant qu'il y a cette difference entre la forme etla figure, que 
la forme est la disposition exterieure des corps qui sont animes, et la 
figure, la disposition exterieure des corps qui sont inanimes ; et puisque 
le chapeau est un corpsinanime, il faut dire la figure d’un chapeau et 
non pas la forme. (se retournant encore du cöte par ou ilest entre.) Oui, 


ignorant que vous &tes, c’est comme il faut parler, et ce sont les 


termes expr&s d’Aristote dans le chapitre de la qualite. 
SGANABELLE, & part. Je pensois que tout füt perdu. (4 Pancrace.) Seigneur 
“ docteur, ne songez plus & tout cela... Je... 
Pancaace. Je suis dans une colere, que je ne me sens pas. 
SGANARELLE. Laissez la forme et le chapeau en paix. Tai quelque chose ü 
vous communiquer. Je... 
PANcaACE. Impertinent fielle! 
SGANABELLE. De grace, remettez-vous. Je... 
PANCRACE. Ignorant! 
SGANARELLE. Eh! mon dieu. Je... 
rancaacz. Me vouloir soutenir une proposition de la sorte! 
SCANARELLE. Il a tort. Je... 
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SCENE VI. 535 

PANCRACE. Üne proposition condamnee par Aristote! 

SCANARELLE. Cela est vrai. Je... 

PANCRACE. En termes expres. 

SCANARELLE. Vous avez raison. (se fournant du cÖötdE par ou Pancrace est 
entre.) Oui, vous &tes un sot et un impudent, de vouloir disputer 
contre un docteur qui sait lire et ecrire. Voilä qui est fait : je vous 
prie de m’ecouter. Je viens vous consulter sur une affaire qui m’em- 
barrasse. J’ai dessein de prendre une femme, pour me tenir compa- 
gnie dans mon menage. La personne est belle et bien faite; elle me 
plait beaucoup et est ravie de m’epouser. Son pere me l’a accordke; 
mais je crains un peu ce que vous savez, la disgrace dont on ne 
plaint personne, et je voudrois bien vous prier, comme philosophe, de 
me dire votre sentiment. Eh! quel est votre avis lä-dessus? 

pancaacz. Plutöt que d’accorder qu’il faille dire la forme d’un chapeau, j’ac- 
corderois que daturvacuumin rerum naturd,et quejenesuisqu’unebete. 

SGANARELLE, @ part. La peste soit de ’homme! (@ Pancrace.) Eh! monsieur 
le docteur, ecoutez un peu les gens. On vous parle une heure durant, 
et vous ne repondez point & ce qu’on vous dit. 

PANCRACE. Je vous demande pardon. Une juste cole&re m’occupe l’esprit.. 

SCANARELLE. Eh! laissez tout cela, et prenez la peine de m’ecouter. 

PANCRACE. Soit. Que voulez-vous me dire ? 

SCANARELLE. Je veux vous parler de quelque chose. 

PANCRACE. Et de quelle langue voulez-vous vous servir avec moi? 

SCANARELLE. De quelle langue? 

PANCRACE. Qui. . 

SCANARELLE. Parbleu! de la langue que j’ai dans la bouche. Je crois que 
je n’irai pas emprunter celle de mon voisin. 

PANCBACE. Je vous dis, de quel idiome, de quel langage? 

SCANARELLE. Ah! c’est une autre affaire. 

PANCRACE. Voulez-vous me parler italien? 

SGANARELLE. Non. 

rANcRACzE. Espagnol ? 

SCANARELLE. Non. 


‚rancrace. Allemand ? 


SCANARELLE. Non. 
PANCRACE. Anglois ? 
SCANARELLE. Non. 
PANCRBACE. Latin? 
SCANARELLE. Non. 
PANCRACE. Grec? 
SGANARELLE. Non. 


‚PANCRACE. Hebreu ? 
SGANARELLE. Non. 
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Re} . 


PANCRACK. Syriaque? | 
SCANARELLE. Non. 
Pancaace. Turc? 
SGANARELLE. Non. 

panchace. Arabe? 

SGANARELLE. Non, non, francois, francois, francois. 

PAncaacz. Ah! francois. | . 

SGANARELLE. Fort bien. 

PANCcRACE. Passez donc de l’autre cöte; car cette oreille-ci est destince 
pour les langues scientifiques et Etrangeres, et l’autre est pour la 
vulgaire et la maternelle. . 

SCANARELLE, @ part. |} faut bien des cercmonies avec ces sortes de gens-ci. 

PANCRACE. Que voulez-vous? 

SGANARELLE. Vous consulter sur une petite difficulte. 

pancracz. Ah! ah!sur une difficult$ de philosophie, sans doute? 

SCANARELLE. Pardonnez-moi. Je... 

PANCRACE. Vous voulez pcut-Etre savoir si la substance et l’accident sont 
termes synonymes ou equivoques A l’egard de l’&tre? 

SCANARELLE. Point du tout. Je... 

rancaacz. Si la logique est un art ou une science? 

SCANARELLE. Ce n’est pas cela. Je... 

pancracz, Si elle a pour objet les trois operations de l’esprit, ou la troi- 
sieme seulement’? 

SCANARELLE. Non. Je... j 

PANCRACE. S’il y a dix categories ou sl n’y en a qu’une? 

SCANARELLE. Point. Je... 

rancaace. Si la conclusion est de l’essence du syllogisme ? 

SGANARELLE. Nenni. Je... 

rANcnAce. Si l’essence du bien est mise dans l’appetibilitt ou dans ta 
convenance? | 

SGCANARELLE. Non. Je... 

PANCBACE. Si le hien se reciproque avec la fin} 

SGANARELLE. Eh! non. Je... 

PANCBACE. Si la fin nous peut Emouvpir par son etre rCel ou par son ätre 
intentionnel ? 

SGANARELLE. Non, non, non, non, non, de par tous les diables! nom. 

PANcRACE. Expliquez donc votre pensee; car je ne puis pas la deviner. 

SGANARELLE. Je vous la veux expliquer aussi; mais il faut m’ecouter. 
(Pendant que Sganarelle dit:) L’affaire que jai A vous dire, c’est 
que j’ai envie de me marier avec une fille qui est jeune et belle. Je 
l’aime fort et l’ai demandee A son pre; mais, comme j’apprehende... 

PANCRACE dit en meme temps sans dcouter Sganarelle. La parole a ete donnee 
a I’homme pour expliquer sa pensee; et tout ainsi que les pensees 
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SCENE VI. 337 


sont les portraits des choses, de m&me nos paroles sont-elles les por- 
traits de nos pensces. (Sganarelle, impatiente, ferme la bouche du doc- 
teur avec sa main a plusieurs reprises, et le docteur contihue de parler 
d’abord que Sganarelle öte sa main.) Mais ces portraits different des 
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autres portraits en ce que les autres portraits sont distingues partout 
de leurs originaux, et que la parole enferme en soi son original, 
puisqu’elle n’est autre chose que la pensee expliquee par un signe 
exterieur; d’oü vient que ceux qui pensent bien sont aussi ceux qui 
parlent le mieux. Expliuez-moi donc votre pensee par la parole qui 
est le plus intelligible de tous les signes. 


SCANARELLE pousse le docteur dans sa maison, ettire la porte pour l’empecher 


de sortir. Peste de l’homme! 


PANCRACE, au dedans de sa maison. Oui, la parole est animi index et spc- 


culum. C'est le truchement du caur, c’est l’image de l’ame. (I! monte 
ala fenetre, et continue.) C’est un miroir qui nous presente naivement 
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les secrets les plus arcanes de nos individus;.et, puisque vous avez la 
facultc de ratiociner et de parler tout ensemble, & quoi tient-il que 
vous ne vous serviez de la parole pour me faire entendre votre 
pensee? 
SOANARELLE. C'est ce que je veux faire; mais vous ne voulez pas m’ccouter. 
PANCRACE. Je vous Eecoute, parlez. 
SGANARELLE. Je dis donc, monsieur le docteur, que... 
PANCRACE. Mais, surtout, soyez bref. 
| scamarzııe. Je le serai. 
rancaacz. Evitez la prolixite. 
SCANARELLE. Eh! monsi... 
pancaace. Tranchez-moi votre discours d’un apophtegme & la laconienne. 
SGANARELLE. Je Vous... 
rancrace. Point d’ambages, de circonlocution. (Sganarelle, de depit de ne 
point parler, ramasse des pierres pour en casser la t&te du docteur.) 
| 
| 
| 
| 
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SCENE VI. 539 


rancaace. Eh quoi! Vous vous emportez au lieu de vous expliquer? Allez, 
vous &tes plus impertinent que celui quim’a voulu soutenir qu’il faut 
dire la forme d’un chapeau; et je vous prouverai, en toute rencontre, 
par raisons demonstratives et convaincantes, et par arguments In 
Barbara, que vous n’etes et ne serez jamais qu’une p£core, et que je 
suis et serai toujours, /r ueroque jure, le docteur Pancrace. 

scamanzLLe. Quel diable de babillard! 

FANCRACE, en rentrant sur le thedtre. Homme de lettres, homme d’erudition. 

SGANARELLE. Encore? 

pancaack. Homme de suffisance , homme de capacite. (s’en allant.) Homme 
consomme dans toutes les sciences, naturelles, morales et politiques. 
(revenant.) Homme savant, savantissime, per omnes modos et casus. 
(s’en allant.) Homme qui possede, superlative, fables, mythologies et 
histoires, (revenant.) grammaire, poesie, rhetorique, dialectique et 
sophistique, (s’en allant.) mathematique, arithmetique, optique, 
onirocritique, physique et mathematique, (revenant.) cosmometrie, 
geometrie, architecture, speculoire et sp£culatoire, (s’er allant.) 
medecine, astronomie, astrologie, physionomie, metoposcopie, chi- 
romancie, geomancie, etc. 


SCENE VI. 
SGANARELLE, seul. 


Au diable les savants qui ne veulent point €couter les gens! On 
me l’avoit bien dit, que son Aristote n’etoit rien qu’un bavard. Il 
faut que j’aille trouver l’autre; il est plus pose et plus raisonnable. 
Hola! 


SCENE VIIL 


MARPHURIUS, SGANARELLE. 


marpHunıus. Que voulez-vous de moi, seigneur Sganarelle? - 

SCANARELLE. Seigneur docteur, Jaurois besoin de votre conseil sur une 
petite affaire dont il’ s’agit et je suis venu ici pour cela. a part.) Ah! 
voilä qui va bien. Il ecoute le monde, celui-ci. 

manpaunıus. Seigneur Sganarelle, changez, s’il vous plait, cette facon de 
parler. Notre philosophie ordonne de ne point enoncer ‘de propo- 
sition decisive, de parler de tout avec incertitude, de suspendre tou- 
jours son jugement; et, par cette raison, vous ne devez pas dire: Je 
suis venu, mais : Il me semble que je suis venu. 

SCANARZLLE. Il me semble’? Ä 
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MARPEURIUS, Oui. ' 

SCANARBLLE. Parbleu! il faut bien qu'il me semble, puisque cela est. 

MARPHURIUS. Ce n'est pas une consequence; et il peut vous le sembler 
sans que la chose soit veritable. 

SCANARELLE. Comment! il n’est pas vrai que je suis venu? 

MAnPpHUuRIUS. Cela est incertain, et nous devons douter de tout. 

SGANARELLE. Quoi! je ne suis pas ici, et vous ne me parlez pas? 

MaRPHURIUS. Il m’apparoit que vous ötes lä et il me semble que je vous 
parle; mais il n’est pas assure que cela soit. 

SGANARELLE. Eh! que diable! vous vous moquez. Me voilä, et vous voilä 
bien nettement, et il n’y a point de me semble & tout cela. Laissons 
ces subtilites, je vous prie, et parlons de mon affaire. Je viens vous 
dire que j’ai envie de me marier. 

MARPHURIUS. Je n’en sais rien. 

SGANARELLE. Je vous le dis. 

MARPBURIUS. Il se peut faire. 

SGANARELLE. La fille que je veux prendre cst fort jeune et fort belle. 

MARPHURIUS. 1] n'est pas impussible. 

SOCANARELLE. Ferai-je bien ou mal de l’epouser ? 

MABPHURIUS. Lun ou l’autre. 

SCANARELLE, @ part. Ah! ah! voici une autre musique. (@ Marphurius.) Je 
vous demande si je ferai bien d’cpouser la fille dont je vous parle. 

manrBunıus. Selon la rencontre. 

SGANARELLE. Ferai-je mal ? 

MARPHURIUS. Par aventure. 

SCANARELLE. De grace, repondez-moi comme il fautt. 

MARPHURIUS. C'est mon dessein, 

SCANARELLE. J’ai une grande inclination pour la fille. 

MARPHURIUS. Ccla peut ätre. 

SCANARELLE. Le pere me l’a accordee. 

MARPHURIUS. Il se pourroit. 

SCANARELLE. Mais, en l’epousant, je crains d’ätre cocu. 

marpHunıus. La chose est faisable. 

SUANARELLE. Qu’en pensez-vous? 

Mmarraurıus. Iln’y a pas d’impossibilite. 

SCANARZLLE. Mais que feriez-vous si vous etiez a ma place? 

MARPHURIUS. Je ne sais. 

SGANARELLE. Quc me conseillez-vous de faire? 

MABPHURIUS Ce qui vous plaira. 

SGANARELLE. J’enrage. 

mAanPruuRıus. Je men lave les mains. 

SGANARELLE. Au diable soit le vieux reveur! 

MARPHURIUS. Il en sera ce qui pourra. 
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SUANARELLE, @ part. La peste du bourreau! Je te ferai changer de note, 
chien de philosophe enrage. (Il donne des coups de bdton a Mar- 
phurius.) 





MmanpHuaıus. Ahl ahl ah! 

SGANARELLE. Te voilä paye de ton galimatias, et me voil& content. 

maarHuunsus. Comment! Quelle insolence! M’outrager de la sorte! Avoir 
eu l’audace de battre un philosophe comme moil 

SGANARELLE. Corrigez, s’il vous plait, cette manjere de parler. Il faut 
douter detoutes choses, et vous ne devez pas dire que je vous ai battu, 
mais qu’il vous semble que je yaus ai battu. 

manpHuaıus. Ah! je m’en vais faire ma plainte au commissaire du quar- 
tier des coups que j’ai regus. 

SCANARELLE. Je m’en lave les mains. 

MARPHURIUS. J'’en ai les marques sur ma personne. 

SGANARELLE. 1} se peut faire. 

MARPHURIUS. C'est toi qui m’as traite ainsi. 

SCANanELLe. Il n’y a pas d’impossibilite. 
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MARPHURIUS. J’aurai un decret contre toi. 
SGANARELLE. Je n'’en sais rien. 

MARPHUR1US. Et tu seras condamne en Justice. 
SGANABELLE. Il en sera ce qui pourra. 
ManrHUuRIUS. Laisse-moi faire. 


SCENE IX. 


SGANARELLE, seul. 


Comment! on ne sauroit tirer une parole positive de ce chien 
d’homme-lä, et l’on est aussi savant & la fin qu’au commencement. 
Que dois-je faire dans l’incertitude des suites de mon mariage? Ja- 
mais homme ne fut plus embarrasse que je suis. Ah! voici des Egyp- 
tiennes; il faut que je me fasse dire par elles ma bonne aventure. 


SCENE X. 
DEUX EGYPTIENNES, SGANARELLE. 


(Les Egyptiennes avec leurs tambours de basque entrent en chantant 
et en dansant. ) 


SOANARzLLE. Elles sont gaillardes. Heoutez, vous autres; y a-t-il moyen 
de me dire ma bonne fortune? 

PREMIERE EGYPTIENNE. Oui, mon beau mohsieur; nous voici deux qui te 
la dirons. 

DRUXIEME EGYPTIENNE. Tu n’as seulement qu’& nous donner ta main avec 
la croix dedans, et nous te dirons quelque chose pour ton bon profit. 

SGANARELLE. Tenez, les voil& toutes deux avec ce que vous demandez. 

PREMIERE EGYPTIENNE. Tu as une bonne physionomie, mon bon monsieur, 
une bonne physionomie. 

DEUXIEME EOYPTIENNE. Oui, une bonne physionomie, physionomie d’un 
homme qui sera un jour guelque chose. 
PRENIRRE KGYPTIENNE. Tu seras marie avant qu’il soit peu, mon bon 

monsieur, tu seras marie avant qu’il soit peu. 
DEUXIRME EGYPTIENNE. Tu Epduseras une femme gentille, une fenmegentille. 
PREMIERE EGYPTIENNE. Oui, une femme qui sera cherie et aimee de tout 
le monde. v 
DEUXIEME EGYPTIENNE. Une fernme qui te fera beaucoup d’amis, mon bon 
monsieur, qui te fera beaucoup d’amis. 
PREMIERE EGYPTIENNE. Une femme qui fera venir l’abondance chez toi. 
DEUXIEME Eoyprikums. Une femme qui te donnera une grande reputation. 











SCENE X. 5 


PREMIERE ECYPTIENNE. Tu seras considere par elle, mon bon monsieur, tu 
seras considere par elle. 

SGANARELLE. Voilä qui est bien. Mais dites-moi un peu, suis-je menace 
d’etre cocu? 


if 


hi 





DEUXIEME ÄGYPTIEnnE. Cocu? 

SCANARELLE. Oui. 

PREMIERE EGYPTIENNE. Cocu? 

SCANARKLLE. Oui, si je suis menace d’&tre cocu? (Les deux Kgyptiennes 
dansent et chantent.) 

SOANARELLE. (Que diable, ce n’est pas lA me repondre! Venez gA: je vous 
demande ä& toutes deux si je serai cocu ? 

DEUXIEME ECYPTIENNE. Cocu? vous? 

SGANARELLE. Oui, si je serai cocu? 

PREMIÄRE KCYPTIENNE. Vous? cocu? | 

SGANARELLE. Oui, si je le serai ou non? (Les deux Egyptiennes sortent en 
chantant et en dansant.) 








LE MARIAGE FORCE, 


SCENE X1I. 
SGANARELLE, seul. 


Peste soit des carognes qui me laissent dans l’inquietude! Il faut 
absolument que je sache la destinee de mon mariage, et, pour cela, 
je veux aller trouver ce grand magicien dont tout le monde parle tant, 
et qui, par son art admirable, fait voir tout ce ‚que l’on souhaite. Ma 
foil je crois que je n’ai que faire d’aller a magicien, et voici qui me 
montre tout ce que je puis demander. 


SCENE Xi. 


DORIMENE, LYCASTE, SGANARELLE, retire dans un coin du 


thedtre sans dtre vu. 


ırcaste. Quoi! belle Dorim£ne, c’est sans raillerie que vous parlez? 
posımene. Sans raillerie. 

LYCAsTE. Vous vous mariez tout de bon? 

porımene. Tout de bon. 

Lycaste. Et vos noces se feront des ce soir? 

norımane. Des ce soir. 

LYCaste. Et vous pouvez, cruelle que vous &tes, oublier de la sorte 


l’amour que j’ai pour vous et les obligeantes paroles que vous m’aviez 
donnees? 


porımane. Moi? Point du tout; je vous considere toujours de meme, et 


ce mariage ne doit point vous inquieter; c’est un homme que je n’e- 
pouse point par amour, et sa seule richesse me fait resoudre & l’ac- 
cepter. Je n’ai point de bien, vous n’en avez point aussi, et vous savez 
que sans cela on passe mal le temps au monde, et qu’& quelque prix 
que ce soit, il faut tächer d’en avoir. J’ai embrasse cette occasion-ci 
de me mettre & mon aise, et je l’ai fait sur l’esperance de me voir 
bientöt delivree du barbon que je prends. C’est un homme qui mourra 
avant qu’il soit peu et qui n’a tout au plus que six mois dans le ventre. 
Je vous le garantis defunt dans le temps que je dis, et je n’aurai pas 
longuement & demander pour moi au ciel l’heureux Etat de veuve. 
(4 Sganarelle qu’elle apergoit.) Ah! nous parlions de vous, et nous en 
disions tout le bien qu’on en sauroit dire. 


Lycaste. Est-ce lä, monsieur’?... 
DoRımEnz. Oui, c’est monsieur qui me prend pour femme. 
LTCASTE. Agreez, monsieur, que je vous felicite de votre mariage et vous 


presente en m&me temps mes tr&s humbles services. Je vous assure 
que vous epousez l& une tr&s honn&te personne; et vous, mademoi- 
selle, je me rejouis avec vous aussi de I’heureux choix que vous avez 
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SCENE XI. 545 


fait. Vons ne ppuviez pas mieux tronver, et mansishr a toute Ja mine 
d’etre un fort han mari Qui, monsieur, je veux faire amitic avec vous 
et lier ensemble un petit commerpe de visites et de divertissements. 
vorimene.. C'est trop d’honneur que vous nous faites A tons deux. Mais 
allons, le temps me presse, at nous gurons taut le loisir de nous en- 
tretenir ensemble. 
| SCENE XI. . 


SGANARELLE, seul. 


Me voilk tout-A-falt degohte de mon märiage, et je crois que je 
ne ferai pas mal de m’aller degager de ma parole. Il m’en a coüte 
quelque argent; mais il vaut mieux encore perdre cela que de m’ex- 
poser & quelque chose de pis. Tächöns adroitement de nous debar- 
rasser de oette affaire. Holk! ( H frappe & la porte de la maison 
d’ dicuntor.) 


SCENE XIV. 
ALCANTOR, SGANARELLE. 


arcanton. Ah! mon gendre, soyez je bienvenul 

SCANARELLE. Monsieur, votre serviteur, 

ALCANTOR. Vous venez pour conclure le mariage ? 

SCANARELLE. Excusez-moi. | 

ALCANTOR. Je vous promets que jeen ai autant d’impatjepce que vous. 

SGANARELLE. Je viens ici pour autre sujet. 

ALCANTOR. J’ai donne ordre ä toutes les choses necessaires pour cette fete. 

SGANARBLLE. Il n'est pas question de cela, 

aLcanTon. Les violons sont retenus, le festin est commande et ma fille est 
paree pour vous recevoir. 

SGANARELLE. Ce n'est pas ce qui m’amene. 

ALCANToR. Enfin, vous allez Etre satjsfait, et rien ne pent retarder votre 
contentement. m 

SGANARELLE. Mon dieu! c’est autre chase. 

ALCANTOR. Allons. Entrez donc, mon gendre. 

SGANARELLE. J’ai un petit mot & vous dire. 

aLcaxTtoR. Ah! mon dieu! ne falsons point de ceremonie! Entrez. vite, s’l 
vous plait. 

SCANARELLE. Non, vous dis-je: Je vous veux parler auparavant. 

Aaucsnton. Vous vaulez me dire quelque chusc’? 

SOASARELLE. Oui. 

ALCANTOR. Et quoi? 

SGANARELLE, Scigneur Alcantor, j’ai.demande votre fille en mariage, il est 
vrai, et vous me l’avez accordce; mais je me trouve un peu avance 
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en Age pour elle et je considere que je ne suis point du tout son fait. 

arcanton. Pardonnez-moi, ma fille vous trouve bien comme vous &tes; et 
je suis str qu’elle vivra fort contente avee vous. 

SGANARELLE. Point. J’ai parfois des bizarreries &pouvantables, et elle auroit 
trop & souffrir de ma mauvaise humeur. 

aLcantor. Ma fille a de la complaisance et vous verrez quelle s’accom- 
modera entierement & vous. 

SCANARELLE. J’ai quelques infirmites sur mon corps qui pourroient la de- 


goüter. 
aLcantor. Cela n’est rien. Une honnöte femme ne se degoüte jamais de 
son mari. 


SCANARELLE. Enfin, voulez-vous que je vous dise? Je ne vous conseille 
pas de me la donner. 

ALCANTOR. Vous moquez-vous? J’aimerois mieux mourir que d’avoir man- 
que A ma parole. 

SGANARELLE. Mon dieu! je vous en dispense, et je... 

ıtcanrtoa. Point du tout. Je vous l’ai promise, et vous l’aurez en depit de 
tous ceux qui y pretendent. 

SCANABELLE, @ part. Que diable! 

ALCANTOR. Voyez-vous? J’ai une estime et une amitie pour vous toute 
particuliere, et je refuserois ma fille A un prince pour vous la donner. 


SCANARELLE. Seigneur Aleantor, je vous suis oblige de l’'honneur que ' 


vous me faites, mais je vous declare que je ne me veux point marier. 

ALCANTOR. Qui, vous? 

SCANARELLE. Oui, MOl. 

aLcanton. Et la raison? 

SCANARELLE. La raison? C'est que je ne me sens point propre pour le ma- 
riage, et que je veux imiter mon p£re et tous ceux de ma race, qui 
ne se sont jamais voulu marier. 

aLcanton. Ecoutez. Les volontes sont libres, et je suis homme & ne con- 
traindre jamais personne. Vous vous &tes engage avec moi pour 
epouser ma fille et tout est prepare pouß cela; mais, puisque vous 
voulez retirer votre parole, je vais voir ce qu’il y a & faire, et vous 
aurez bientöt de mes nouvelles. 


SCENE XV. 
SGANARELLE, seul. 


Encore est-il plus raisonnable que je ne pensois, et je eroyois avoir 
bien plus de peine & m’en degager. Ma foi! quand j’y songe, j’ai fait 
fort sagement de me tirer de cette affaire, et j’allois faire un pas dont 

. je me serois peut-Etre long-termps 'repenti. Mais voici le fils qui me 
vient rendre reponse. 
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SCENE XVlI. 
ALCIDAS, SGANARELLE. 


ALcıDAS, parlant d’un ton doucereux. Monsieur, je suis votre serviteur tres 
humble. 


'SGANARELLE. Monsieur, je suis le vötre de tout mon caur. 


ALCIDAS, loujours avec le ındme ton. Mon pere m’a dit, monsieur, que vous 
vous etiez venu degager de la parole que vous aviez donnee. 

SGANARELLF. Oui, monsieur, c’est avec regret; mais... 

arcıpas. Oh! monsieur, il n’y a pas de mal & cela. 

SGANARELLE. J'en suis fäche, je vous assure; et je souhaiterois... 

aLcınas. Cela n'est rien, vous dis-je. ( Alcidas presente a Sganarelle deu.r 
epees.) Monsieur, prenez la peine de choisir de ces deux epces la- 
quelle vous voulez. 
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SCANARELLE. De ces deux epees? 

aLcıDas. Oui, s’il vous plait. 

SGANABELLE. A quoi bon ? 

aLcıDAs. Monsieur, comme vous refusez d’epouser ma soeur apres la parole 
donnee, je crois que vous ne trouverez pas mauvais le petit compli- 
ment que je viens vous faire. 

SGANARELLE. Comment? 

ALcıDas. D’autres gens feroient du bruit et s’emporteroient contre vous; 
mais nous sommes personnes & traiter les choses dans la douceur, et 
je viens vous dire civilemeht qu'il faut, si vous le trouvez bon, que 
nous nous coupions la görge ensemble. 

SGANARELLE. Voilä un complimeht fort mal tourne. 

aLcıpas. Allons, monsieur, choisissez, je vous prie. 

SCANARELLE. Je suis votre valet, je n’ai point de gorge & me couper- 
(& part.) La vilaine faron de parler que vollä! . 

ALcıvas. Monsieur, il faut que cela soit, s’il vous plait. 

SGANARELLE. Eh! monsieur, rengainez ce compliment, je vous prie. 

aLcıvas. Dep£chons vite, monsieur. J’ai une pelite affaire qui m’attend. 

SGANABELLE. Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

aLcıpas. Vous ne voulez pas vous battre? 

SGANARELLE. Nenni, ma foi! 

aLcıpas. Tout de bon? 

SGANARELLE. Tout de bon. Ä 

ALCIDAS, apres lui avoir donne des coups de bäton. Au moins, Monsieur, vous 
n’avez pas lietı de vous plaindre; vous voyez queje fais les choses dans 
T’ordre. Vous nous manquez de parole, je me veux battre contre vous; 
vous refusez de vous battre, je vous donne des coups de bäton; tout 
cela est dans les formes; et vous &tes trop honndte homme pour ne 
pas approuver mon procede. 

SCANARELLE, & part. Quel diable d’homme est-ce-ci? 

ALCIDAS {ui presente encore les deux epees. Allons, monsleur, faites les 
choses galamment et sans vous faire tirer l’oreille. 

SCANARELLE. Encore? 

aLcıDas. Monsieur, je ne contrains personne; mais il faut que vous vous 
battiez, ou que vous 6pousiei ma seeur. 

SGANARELLE. Monsieur, je ne puis faire ni l’un tl lautre, je vous assure. 

aLcıDas. Assurement ? | j 

SGANARELLE. Assurement. 

ALCIDAs. Avec votre permission done... (Alcidas lul donne encore des coups 
de bdton.) 

SGANARELLE. Ah! ah! ah! 

aLcıpas. Monsieur, j’ai tous les regrets du monde d’&tre oblige d’en user 
ainsi-avec vous; mais je ne cesserai point, s’il vous plait, que vous 
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n’ayez promis de vous battre ou d’e ERODET ma sauır. ( Alcidas leve le 
bäton.) 
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SCANARELLR. Eh bien! j’epouserai, j’epouserai. 

arcıpas. Ah! monsieur, je suis ravi que vous vous mettiez & la raison et 
que les choses se passent doucement. Car enfin, vous &tes I'homme du 
monde que j’estime le plus, je vous jure, et j’aurois ete au desespoir 
que vous m’eussiez contraint A vous maltraiter. Je vais appeler mon 
pere pour lui dire que tout est d’accord. (7/ va frapper @ la porte 
d’ Alcantor.) 
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SCENE XVII. 
ALCANTOR, DORIMENE, ALCIDAS, SGANARELLE. 


aLcıDas. Mon pere, voild monsieur qui est tout-A-fait raisonnable. Il a 
voulu faire les choses ds bonne grace et vous pouvez lui donner ma 
sur. 

ALCANTOR. Monsieur, voilä sa main, vous n’avez qu’& donner la vötre. Loue 
soit le ciel! M’en voilä decharge, et c’est vous desormais que regarde 
le soin de sa conduite. Allons nous rejouir et celebrer cet heureux 
mariage. 
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LE MARIAGE FORCE, 


BALLET DU ROI, 


Danse par Sa Majeste le 29° jour de janvier 1664. 





PERSONNAGES. 


SGANARELLE. 
GERONIMO. 

DOBIMENE. 

ALCANTOR. 

LYCANTE. 

PREMIERE EGYPTIENNE. 


DEUXIEME EKGYPTIENNE. 


PREMIER DOCTEUR. 
DEUXIEME DOCTEUR. 


ACTEURS. 


MorıKnx. 

La TnorıLuı@se. 
Mademoiselle Du Panc. 
Bisanr. 

Lı GranGe,. 
Mademoiselle Bksanr. 


‘Mademoiselle De Briıs. 


BRECOURT. 
Du Croısy. 








ARGUMENT. 


RGT omme il n’y a rien au monde qui soit si commun 
7 L/ 





que le mariage, et que c’est une chose sur laquelle 

U les hommes ordinairement se tournent le plus en 
ridicules, il n’est pas merveilleux que ce soit toujours la ma- 
tiere de la plupart des comedies, aussi bien que des ballets, 
qui sont des comedies muettes; et c’est par lä qu’on a pris l’idee 


de cette comedie-mascarade. 









ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


Sganarelle demande conseil au seigneur Geronimo s’il se doit 
marier ou non: cet ami lui dit franchement que le mariage n’est 
guere le fait d’un homme de cinquante ans; mais Sganarelle lui 
repond qu’il est resolu au mariage; et l’autre, voyant cette 
extravagance de demander conseil apres une resolution prise, 
lui conseille hautement de se marier et le quitte en riant. 


SCENE II. 


La maitresse de Sganarelle arrive, qui lui dit qu’elle est ravie 
de se marier avec lui, pour pouvoir sortir promptement de la 
sujetion de son pere et avoir desormais toutes ses coudees 
franches; et la-dessus elle lui conte la maniere dont elle pretend 
vivre avec lui, qui sera proprement la naive peinture d’une 
coquette achevee. Sganarelle reste seul assez etonne; il se plaint, 
apres ce discours, d’une pesanteur de tete epouvantable; et, se 
mettant en un coin du theätre pour dormir, il voit en songe une 
femme representee par mademoiselle Hilaire, qui chante ce recit: 


RECIT DE LA BEAUTE. 


Si l’Amour vous soumet & ses lois inhumaines, 
Choisissez, en aimant, un objet plein d’appas: 
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Portez au moins de belles chaines; 
Et, puisqu’il faut mourir, mourez d’un beau trepas. 


Si l’objet de vos feux ne merite vos peines, 

Sous l’empire d’Amour ne vous engagez pas: 
Portez au moins de belles chaines; 

Et, puisquwil faut mourir, mourez d’un beau trepas. 


PREMIERE ENTREE. 


La JaLousıe : le sieur Dolivet. 
Les Cuacaıns : les sieurs Saint-Andre et Desbrosses. 
Lxs Sourgons : les sieurs De Lorge et Le Chantre. 


DEUXIEME ENTREE. 


QUATRE PLAISANTS ou GOGUENARDS. 


Le comte d’Armagnac', messieurs d’Heureux, Beauchamp, 
et Des-Airs le jeune. 


I 
LA JALOUSIE, LES CHAGRINS z£r LES SOUPCONS. 











ACTE DEUXIEME. 





SCENE PREMIERE. 


Le seigneur Geronimo &veille Sganarelle qui lui veut conter le 
songe qu'il vient de faire; mais il lui repond qu’il n’entend rien 
aux songes, et que, sur le sujet du mariage, il peut consulter 
deux savants qui sont connus de lui, dont !’un suit la philosophie 
d’Aristote et l’autre est pyrrhonien. 


SCENE II. 


Il trouve le premier qui l’etourdit de son caquet et ne le laisse 
point parler, ce qui l’oblige & le maltraiter. 


SCENE II. 


Ensuite il rencontre l’autre qui ne lui repond, suivant sa doc- 
trine, qu’en termes qui ne decident rien; il le chasse avec colere, 
et lä-dessus arrivent deux Egyptiens et quatre Egyptiennes. 


TROISIEME ENTREE. 
DEUX EGYPTIENS, QUATRE EGYPTIENNES. 


Drux Ecypriens: le ROI, le marquis de Villeroy. 


Eovpriennzs : le marquis de Rassan, les sieurs Raynal, Noblet 
et La Pierre. 
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il prend fantaisie A Sganarelle de se faire dire sa bonne aven- 
ture, et, rencontrant deux Egyptiennes, il leur demande s’il sera 
heureux en son mariage; pour reponse elles se mettent a danser 
en se moquant de lui, ce quil’oblige d’aller trouver un magicien. 


RECIT D’UN MAGICIEN, 


chante par M. Destival. 


Hola! 
Qui va la? 
Dis-moi vite quel souci 
Te peut amener ici? 


a 


Mariage. 
Ce sont de grands mysteres 
Que ces sortes d’affaires. 
Destinde. 
Je te vais, pour cela, par mes charmes profonds, 
Faire venir quatre demons. 
Ces gens-la. | 
Non, non, n’ayez aucune peur, 
Je leur öterai la laideur. 
N’efjrayez pas. 


Des puissances invincibles 
Rendent depuis long-temps tous les demons muets; 
Mais par signes intelligibles 
Ils repondront & tes souhaits. 
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QUATRIEME ENTREE. 
UN MAGICIEN, qui fait sordir quatre DEMONS. 
Le Macıcızn: M. Besuchamp. 
Quaraz Dewons : MM. d’Heureux, De Lorge, Des-Airs l’aine 


et Le Mercier. 


Sganarelle les interroge; ils repondent par signes et sortent en 


_lui faisant des cornes. 








| 
Ä 
| 
| 
ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 
Sganarelle, effray& dece presage, veut s’aller degager au pere, 


qui, ayant oui la proposition, lui repond qu’il n’a rien & lui dire 
et qu’il lui va tout & l’heure envoyer sa reponse. 
| 


SCENE Il. 
Cette reponse est un brave doucereux, son fils, qui vient avec 
civilite A Sganarelle et lui fait un petit compliment pour se 
couper la gorge ensemble. Sganarelle l’ayant refuse, il lui donne 


quelques coups de bäton, le plus civilement du monde, et ces 
coups de bäton le portent & demeurer d’accord d’epouser la ülle. 


SCENE II. 


Sganarelle touche les mains & la fille. 


CINQUIEME ENTREE. 


Un maitre & danser, represente par M. Dolivet, qui vient 
enseigner une courante & Sganarelle. 
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SCENE IV. 


Le seigneur Geronimo vient se r&jouir avec: son ami et lui 
dit que les jeunes gens de la ville ont prepare& une mascarade 
pour honorer ses noces. 


CONCERT ESPAGNOL, 


ehante par la signora Anna Bergerotti, Bordigoni, Chiarini, Jon Agustin, 
Taillavaca,, Angelo Michael. 


Ciego me tienes, Belisa, 

Mas bien tus rigores veo, 
Porque &s tu desden tan claro, 
Que pueden verle los ciegos. 


Aunque mi amor es tan grande, 
Como mi dolor no &s menos, 

Sı calla el uno dormido, 

Se que ya es el otro despierto. 
Favores tuyos, Belisa, 
Tuvieralos yo secretos; 


Mas ya de dolores mios 
No puedo hacer lo que quiero. 


SIXIEME ENTREE. 
DEUX ESPAGNOLS zer DEUX ESPAGNOLES. 


MM. du Pille et Tartas, Esracnors. 
MM. de La Lanne et de Saint-Andre, Espacnouzs. 


SEPTIEME ENTREE. 
Un charivari grotesque. 


M. Lulli, les sieurs Balthasard, Vagnac, Bonnard, la Pierre, 
Descousteaux et les trois Opterre, freres. 
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560 LB MARIAGE FORCE, BALLET. 
HUITIEME ET DERNIERE ENTREE. 
QUATRE GALANTS, oajolant la Jjemme de Sganarelie. 


M. le Duc, M. le duc de Saint-Aignan, MM. Beauchamp et Raynal. 
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LA PRINCESSE D’ELIDE. | 


COMKDIE-BALLET EN CINQ ACTES. ' 


1664. 
| PERSONNAGES. 
| | PERSONNAGES DU PROLOGUE. PERSONNAGES DES INTERMEDES, 
L’AURORE. PREMIER INTERMIDE, 
LYCISCAS, valet de cliiens. MORON. 
| TROIS VALETS DE CHIENS, rhau 'CHASSEURBS, Hanganıs. 
| tants. DEUXIME INTERMFDE. 
| VALETS DE CHIENS, dansanıs,.  PHILIS. 
| | . MORON. 
| PERSONNAGES DE LA COMEpıE. UN SATYRE, chantanı, 
nr en SATYRES, dansants, 
| LA PRINCESSE D'ELIDE. . __ TROISIÄME INTERMÄDE. 
AGLANTE, cousine de la princesse. PHILIS. 
| CYNTHIE, cousine de la princesse. TIRCIS, berger chantant. 
| PHILIS, suivante de la princesse. MORON. 
IPHITAS, pöre de la princesse. QUATRIEME INTERMEDE, 
EURYALE, pripce d’hhaque. LA PRINCESSE. 
ARISTOMENE, prince de Messene. PHILIS. 
THEOCLE, prince de Pyle, CLIMENE. 
ARBA TE, gouverneur du prince d’Ithaque. CINQUIEME INTERMEDE. 
MORON, plaisant de la princesse. BERGERS et BERGERES, chantanıs. 
LYCAS, suivant d’Iphitas. BERGERS et BEROERES, dansanıs. 


La-scene est etı Elide. 














PROLOGUE. 


SCENE PREMIERE. 


L’AURORE, LYCISCAS er pLusıruns autaes VALETS 
- DE CHIENS, erdormis et couches surÜherbe.: 


L’AURORE chante. 
Quand l’amour & vos yeux offre un choix agreable, 
Jeunes beautes, laissez-vous enflammer; 
Moquez-vous d’affecter cet orgueil indomptable, 
Dont on vous dit qulil est beau de s’armer. 
Dans l’äge oü l’on est aimable, 
Rien n’cst si beau que d’aimer. 
Soupirez librement pour un amant fiddle, 
Et bravez ceux qui voudrolent vous blämer. 
Un caur tendre est aimable, et le nom de cruelle 
N’est pas un nom & se faire estimer; 
Dans le temps oü l’on est belle, 
Rien n’est si beau que d’aimer. 


SCENE Il. 
LYCISCAS er auraes VALETS DE CHIENS, endormis. 


TROIS VALETS DE CHIENS, reveilles par !’Adurore, chantent ensemble. 
Holä! hol&! Debout, debout, debout. 
Pour la chasse ordonnee il faut preparer tout; 
Hola! ho! debout, vite debout. 
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PREMIER. Jusqu’aux plus sombres lieux le jour se communique. 
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peuxıkur. L’air sur les fleurs en perles se resout. 


raoısıkme. Les rossignols c 


ommencent leur musique, 


Et leurs petits concerts retentissent partout. 
TuUUS TROISENSEMBLE.SUS, sus, debout, vite debout. 


(@ Lyciscas endormi.) 


Qu’est ceci, Lyciscas? Quoi! tu ranfles encore, 

Toi, qui promettois tant de devancer l’Aurore ? 
Allons, debout, vite debout. 

Pour la chasse ordonnee il faut preparer tout. 

‘Debout! vite debout! dep&chons, debout. 


ıycıscas, en s’&eillant. Par la morbleu! vous &tes de grands brailards, 


vous autres, et vous avez la gueule ouverte de bon matin. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 


Ne vois-tu ‚pas le jour qui se repand partout? 
Allons, debout, Lyciscas, debout. 


Lycıscas. Eh! laissez-moi dormir encore un peu, je vous conjure. 


TOUS TROIS ENSEMBLE, 


Non, non, debout, Lyeiscas, debout. 


Lycıscas. Je ne vous demande plus qu’un petit quart-d’heure.. 


TOUS TROIS BNSEMBLE. 
Point, point, 


ı.ycıscas. Eh! je vous prie. 
TOUS TROIS ENSEMBLE 


LYCcIsCas. Un moment. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 


Lycıscas. De grace. 
TOUS TROIS ENSEMBLE 


Lycıscas. Eh! 


debout, vite, debout. 


. Debout, 


Debout. 


. Debout. 


ToUS TROIS ENSEMBLE. Debout. 


Lycıscas. Je... 


TOUS TROIS ENSEMBLE 


. Debout. 


zycıscas. Jaurai fait incontinent. 
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TOUs TROIS ENSEMBLE. | 
Non, non, debout, Lyciscas, debout. 
Pour la chasse ordonnee il faut preparer tout. 
Vite debout, dep&chons, debout. 


ıycıscas. Eh bien! laissez-moi, je vais me lever. Vous &tes d’etranges 
gens de me tourmenter comme cela! Vous serez cause que je ne me 
porterai pas bien de toute la journee; car, voyez-vous, le sommeil est 
necessaire & l’homme; et, lorsqu’on ne dort pas sa refection, il arrive... 
que... on n'est... (Il se rendort.) 


PREMIER. Lyciscas! 

DEUXIEME. Lyciscas! 
TROISIEME. Lyciscas! 

FOUS FROIS ENSEMRLE. Lyciscas! 


ıvcıscas. Diables soient les brailleurs! Je voudrois que vous eussiez la 
gueule pleine de houillie bien chaude. 


TOUS TROIS ENSemeLe. Debout, debout; 
Vite debout, dep&chons, debout. 


rycıscas. Ahl.quelle fatigue de ne pas dormir san saoul ! 


raeuıen. Hold! ho! 
pevuxıeue. Holä! ho! 
Taoısızkme. Hold! ho! 

?OUS TROIS EnSemBLE. Ho! ho! ho! 


»vcıscas. Ho!ho! La peste soit des gens, avec leurs chiens de hurlements! 
Je me donne au diable si je ne vous assomme. Mais voyez un peu quel 
diable d’enthousiasme il leur prend de me venir chanter aux oreilles 
comme cela. Je... 


TOUS TROIS ENSEMBLE. Debout, 
Lrciıscas. Encore? 

TOUS TROIS RNSENBLE. Debout. 
svcıscas. Le diable vous emporte! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. Debout. 


wycıscas, en se levant. Quoi! toujours ? A-t-on jamais vu une pareille furie 
de chanter? Par la sambleu! j’enrage. Puisque me voilä eveille, il faut 
que j’eveille les autres et que je les tourmente comme on m’a fait. 
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Allons, ho! messieurs, debout, debout, vite; c’est trop dormir. Je 
vais faire un bruit de diable partout. (Z/ crie de toute sa force.) Debout, 
debout, debout! Allons vite! ho! ho! ho! debout, debout! Pour la 
chasse ordonnee, ii faut preparer tout: debout, debout! Lyciscas, 
debout! Ho! ho! ho! ho! ho! (Plusieurs cors et trompes de chasse se fant 
entendre; les valets de chiens que Lyviscas a reveilles dansent une 
entree.) 
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ARBATF. 


KUNYALE. 


ARBATE. 


En sein 





 ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
EURYALE, ARBATE. 


Ce silence reveur, dont la sombre habitude 

Vous fait A tous moments chercher la solitude; 

Ces longs soupirs que laisse echapper votre caur, 

Et ces fixes regards si charges de langueur, 

Disent beaucoup, sans doute, & des gens de mon äge; 
Et je pense, seigneur, entendre ce langage; 

Mais, sans votre conge, de peur de trop risquer, 

Je n’ose m’enhardir jusques & l’expliquer.. 

Explique, explique, Arbate, avec toute licence 

Ces soupirs, ces regards et ce morne silence. 

Je te permets ici de dire que l!’Amour 

M’a range sous ses lois, et me brave & son tour; 

Et je consens encor que tu me fasses honte 

Des foiblesses d’un eour qui souffre qu’on le dompte. 
Moi, vous blämer, seigneur, des tendres ınouvements 
Oü je vois qu’aujourd’hui penchent vos sentiments! 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux transports de l’amoureuse flamme; 
Et bien que mon sort touche & ses derniers soleils, 
Je dirai que l’amour sied bien & vos pareils; 

Que ce tribut qu’on rend aux traits d’un beau visage, 
De la beaute d’une ame est un clair temoignage, 

Et qu’il est mal aise que, sans &tre amoureux, 

Un jeune prince soit et grand et genereux. 

C'est une qualite que j’aime en un monarque; 

La tendresse du coeur est une grande marque 

Que d’un prince & votre äge on peut tout presumer, 
De&s qu’on voit que son ame est capable d’aimer. 
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LA PRINCESSE D’ELIDE, ACTE I, SCENE 1. 567 


FURYALE. 





Oui, cette passion, de toutes la plus belle, 

Traine dans un esprit cent vertus apres elle; 

Aux nobles actions elle pousse les coeurs, 

Et tous les grands heros ont senti ses ardeurs. 
Devant mes yeux, seigneur, a passe votre enfancce, 
Et j’ai de vos vertus vu fleurir l’esperance; 

Mes regards observoient en vous des qualites 

Oü je reconnoissois le sang dont vous sortez; 

J’y decouvrois un fonds d’esprit et de lumiere; 

Je vous trouvois bien fait, l’air grand, et l’ame fiere; 
Votre caur, votre adresse eclatoient chaque jour. 
Mais je m’inquietois de ne voir point d’amour; 

Et, puisque les langueurs d’une plaie invincible 
Nous montrent que votre ame ä& ses traits est sensible, 
Je triomphe, et mon caur, d’allegresse rempii, 

Vous regarde & present comme un prince accompli. 
Si de ’Awour un temps j’ai brave la puisgance, 
Helas! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance! 
Ei, sachant dans quels maux mon cour s’est abime, 
Toi-meme tu voudrois qu’il n’ett jamais aime. 

Car enfin, vois le sort ol mon astre me guide; 
J’aime, j’aime ardemment la princesse d’Elide; . 
Et tu sais que l’orgueil, sous des traits si charmants, 
Arme contre l’amour ses jeunes sentiments, 

Et comment elle fuit en cette illustre fete 

Cette foule d’amants qui. briguent sa conquete. 

Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu’on doit aimer, 
Aussitöt qu’on le voit, prend droit de nous charmer, 
Et qu’un premier coup d’eil allume en nous les flammes 
Oü le ciel, en naissant, a destin€ nos ames! 

A. mon retour d’Argos, je passai dans ces lieux, 

Et ce passage offrit la princesse A mes yeux; 

Je vis tous les appas dont elle est revetue, , 
Mais de l’ail dont on voit une belle statue. 

Leur brillante jeunesse observee & loisir 

Ne porta dans mon ame aucun secret desir, 

Et d’Ithaque en repos je revis le rivage, 

Sans m’en &tre en deux ans rappelc nulle image. 

Un bruit vient cependant & repandre & ma cour . 
Le cel&bre mepris qu’elle fait de l’amour; 

On publie en tous lieux que son ame hautaine 
Garde pour I!’'hymenee une invincible haine, 

Et qu’un arc A la main, sur l’epaule un carquois, 
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LA PRINCESSE D’ELIDE, 


Comme une autre Diane elle hante les bois, 
N’aime rien que la chasse, et de toute la Grece 
Fait soupirer en vain l’heroique jeunesse. 
Admire nos esprits, et la fatalite! 

Ce que n’avoient point fait sa vuc et sa beautc, 
Le bruit de ses fiertes en mon ame fit naitre 

Un transport inconnu dont je ne fus point maitre: 
Ce dedain si fameux eut des charmes secrets 

A me faire avec som rappeler tous ses traits; 

Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle, 
M’en refit une image et si noble et si belle, 

Me peignit tant de gloire et de telles douceurs 

A. pouvoir triompher de toutes ses froideurs, 
Que mon caur, aux brillants d’ane telle victoüre, 
Vit de sa liberte s’evanouir la gloire; 

Contre une telle amorce il eut beau s’indigner, 
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de regner, 
Qu’entraine par l’effort d’une occulte puissance, 
J’ai d’Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; 
Et je couvre un effet de mes vaeux enflammcs 
Du desir de paroitre & ces jeux renommes 

Od Fillustre Iphitas, pere de la princesse, 
Assemıble la plupart des princes de la Grece. 
Mais & quoi bon, seigneur, les soins que vous prencz ? 
Et pourquoi ce secret oü vous vous obstinez ? 
Vous aimez, dites-vous, cette illustre princesse, 
Et venez & ses yeux signaler votre adresse; 

Et nuls empressements, paroles ni soupirs, 

Ne l’ont instruite encor de vos brülants desirs? 
Pour moi, je n’entends rien & eette politique 
Qui ne veut point souflrir que votre caur s’explique; 
Et je ne sais quel fruit peut pretendre un amour 
Qui fuit tous les moyens de se produire au jour. 
Et que ferai-je, Arbate, en declarant ma peiuc, 
Qu’attirer les dedains de cette ame hautaine, 

Et me jeter au rang de ces princes soumis, 

Que le titre d’amants lui peint en ennemis? 

Tu vois les souverains de Messene et de Pyle 
Lui faire de leurs c@urs un hommage inutile, 
Et de l’eclat pompeux des plus grandes vertus 
En appuyer en vain les rcspects assidus: 

Ce rebut de leurs soins, sous un triste silence, 
Retient de mon amour toute la violence: 
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ARBATE. 


EURYALE. 
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ACTE I, SCENE I. 


Je me tiens condamne dans ces rivaux fameux, 

Et je lis mon arret au mepris qu'on fait d’eux. 

Et c’est dans ce mepris et dans cette humeur fiere, 
Que votre ame ä& ses varux doit voir plus de lumiere, 
Puisque le sort vous donne & conquerir un caur 
Que defend seulement une simple froideur, 

Et qui n’impose point & l’ardeur qui vous presse 
De quelque attachement l'invincible tendresse. 

Un caur pr&occupe resiste puissamment; 

Mais, quand une ame est libre, on la force aisement; 
Et toute la fierte de son indiflerence 

N’a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux, 
Faites de votre flamme un eclat glorieux; 

Et, bien loin de trembler de l’exemple des autres, 
Du rebut de leurs veux fortihiez les vötres. 
Peut-Etre, pour toucher ses severes appas, 
Aurez-vous des secrets que ces princes n’ont pas; 
Et, si de ses fiertes l’imperieux caprice 

Ne vous fait eprouver un destin plus propice, 

Au moins est-ce un bonheur en ces extremites 
Que de voir avec soi ses rivaux rebutes. 

J’aime & te voir presser cet aveu de ma flamme; 
Combattant mes raisons, tu chatouilles mon ame; 
Et, par ce que j’ai dit, je voulois pressentir 

Si de ce que j’ai fait tu pourrois m’applaudir. 

Car enfin, puisqu’il faut t’en faire confidence, 

On doit & la princesse expliquer mon silence; 


- Et peut-£tre, au moment que je t’en parle ici, 


Le secret de mon coeur, Arbate, est eclairci. 
Cette chasse, od, pour fuir la foule qui l’adore, 
Tu sais qu’elle est allee au lever de l’aurore, 
Est le temps que Moron, pour declarer mon feu, 
A pris... 


ABBATE. Moron, seigneur! 


EuryYaLEe. Ce choix t’etonne un peu; 
Par son titre de fou tu crois le bien connoitre; 
Mais sache qu’il l’est moins qu’il ne le veut paroitre; 
Et que, malgre l’emploi qu’il exerce aujourd'hui, 
Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui. 
La princesse se plait & ses bouffonneries: 
Il s’en est fait aimer par cent plaisanteries, 
Et peut, dans cet acc&s, dire et persuader 
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570 LA PRINCESSE D’ELIDE, 


| | 
| Ce que d’autres que lui n’oseroient hasarder; 
| Je le vois propre enfin & ce que j’en souhaite: 

| Il a pour moi, dit-il, une amitie parfaite, 

| Et veut, dans mes Etats ayant regu le jour, 
| Contre tous mes rivaux appuyer mom-amour. 


Quelque argent mis en main pour soutenir ce zele... 


! SCENE II. | 
EURYALE, ARBATE, MORON. | 


muron, derriere le theätre. 
Au secours! sauvez-moi de la bete cruelle! 
RURYALE. Je pense ouir sa voix. 
munoN,derriere lethedtre. A moi! de grace, & moi! 
zunyaLe. Cest lui-m&me. Oü court-il avec un tel effroi? 
MORON, entrant sans voir personne. 
Od pourrai-je @viter ce sanglier redoutable? 
Grands dieux! preservez-moi de sa dent effroyable! 
Je vous promets, pourvu qu’il ne m’attrape pas, 
Quatre livres d’encens, et deux veaux des plus gras. 
(Rencontrant Euryale, que dans sa frayeur ilprend pour le sanglier qu'ilevite.) 
| Ah! je suis mort. 
| EUBYALE. Quas-tu? 
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monon. Je vous croyois la bete 
Dont & me diffamer j’ai vu la gueule prete, 
Seigneur, et je ne puis revenir de ma peur. 
EURYALK. Qu’est-ce ? 
moroxn. Oh! que la princesse est d’une etrange humceur! | 
} 
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| Et qu’& suivre la chasse et ses extravagances, 

Il nous faut essuyer de sottes complaisances! 
Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs 
De se voir exposes & mille et mille peurs? 
Encore si c’etoit qu’on ne füt qu’& la chasse 

Des lievres, des lapins, et des jeunes daims, passe: 
Ce sont des animaux d’un naturel fort doux, 

| Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 

| Mais aller attaquer de ces betes vilaines 

Qui n’ont aucun respect pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir. 
zuryaLr. Dis-nous donc ce que c'est. | 

| moron. Le penible exercice 

| Oü de notre princesse a vole le caprice! 
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MORON. 





ACTE I, SCENE 11. 


J’en aurois bien jure qu’elle auroit fait le tour; 
Et, la course des chars se faisant en ce jour, 
DI falloit affecter ce contre-temps de chasse 
Pour mepriser ces jeux avec meilleure grace, 
Et faire voir... Mais chut. Achevons mon recit. 


"Et reprenons le fil de ce que j’avois dit. 


Qu’ai-je dit? 

zunzare. Tu parlois d’exercice penible. 
Ah! oui. Succombant donc & ce travail borrible 
(Car en chasseur fameux j'etois enharnache, 
Et des le point du jour je m’etois deeouch6e), 
Je me suis 6carte de tous en galant homme, 


Et, trouvant un Heu propre & dormir d’un ‚bon somme 


J’essayois ma posture, et, m’ajustant bientöt, 
Prenois deja mon ton pour ronfler comme il faut, 
Lorsqu’un murmure affreux'm’a fait lever la vue, 
Et j’ai, d'un vieux buisson de la foret touffue, 
Vu sortir un sanglier d’une enorme grandehr 
Pour... | | 


rURYALeE. Qu'est-ce? 
monon. Ce n'est rien. N’ayez point de fraycır, 
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LA PRINCESSE D’ELIDE, 


Mais laissez-moi passer entre vous deux, pour cause, 


Je serai mieux en main pour vous conter la chose. 
J’ai donc vu ce sanglier, qui, par nos gens chasse, 


. Avoit d’un air affrenx tout son poil herisse; 


ARBATE. 


ARBBATE. 
MORON. 


EURYALE. 


RURYALE. 


MORON. 


Ses deux yeux flamboyants ne langoient que menace, 


Et sa gueule faisoit une laide grimace, 
Qui, parmi de l’ecume, & qui l’osoit presser, 


Montroit de certains crocs... je vous laisse ä penser 


A. ce terrible aspect }j’ai ramasse mes armes; 
Mais le faux animal, sans en prendre d’alarmes, 


. Est venu droit & moi, qui ne lui disois mot. 
ARRATE. 


‚Et tu l’as de pied ferme attendu ? 
monon. Quelque sot. 
J’ai jete tout par terre et couru comme quatre. 
Fuir devant un sanglier, ayant de quoi l’abattre! 
Ce trait, Moron, n'est pas genereux... 

MORO®. J’y consens; 
Il n'est pas genereux, mais il est de bon sens. 
Mais, par quelques exploits si l’on ne s’eternise... 
Je suis votre valet. J’aime mieux que l’on dise: 
C'est ici qu’en fuyant, sans se faire prier, 
Moron sauva ses jours des fureurs d’un sanglier, 
Que si !’on y disoit: Voilä Villustre place 
Oü le brave Moron, signalant son audace, 
Affrontant d’un sanglier l’impetueux effort, 
Par un coup de ses dents vit terminer son sort. 
Fort bien. 


moron. Oui. J’aime mieux, n’en deplaise & la gloire, 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l’histoire. 


En effet, ton trepas fächeroit tes amis; 

Mais, si de ta frayeur ton esprit est remis, 
Puis-je te demander si du feu qui me brüöle?... 
Il ne faut pas, seigneur, que je vous dissimule; 
Je n’ai rien fait encore, et n’ai point rencontre 
De temps pour lui parler qui füt selon mon gre. 
L’ofice de bouffon a des prerogatives; 

Mais souvent on rabat nos libres tentatives. 

Le discours de vos feux est un peu delicat, 

Et c’est chez la princesse une affaire d’etat. 
Vous savez de quel titre elle se glorifie, 

Et qu’elle a dans la tete une philosophie 

Qui declare la guerre au conjugal lien, 

Et vous traite l’Amour de deite de rien. 
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ACTB 1, SCENE 11. 573 


Pour n’effaroucher point son humeur de tigresse, 

Il me faut manier la chose avec adresse; 

Car on doit regarder comme.!’on parle aux grands, 

Et vous &tes parfois d’assez fächeuses gens. 

Laissez-moi doucement conduire cette trame. 

Je me sens l& pour vous un zele tout de flamme; 

Vous &tes ne mon prince, et quelques autres noeuds 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux. | 

Ma mere, dans son temps, passoit pour assez belle, | 

Et naturellement n’etoit pas fort cruelle; i 

Feu votre pere alors, ce prince genereux, 

Sur la galanterie etoit fort dangerenx; 

Et je sais qu’Elpenor, qu’on appeloit mon pere | 

A cause qu'il etoit le mari de ma mere, _ | 
! 
| 


! 


Contoit pour grand honneur aux pasteurs d’aujourd’hui 
Que le prince autrefois etoit venu chez lui, 

Et que, duranut ce temps, il avoit l’avantage 

De se voir salue de tous ceux du village, 

Baste. Quoi qu’il en soit, je veux par mes travaux... 
Mais voici Ja princesse et deux de vos rivaux. 


ont | em. 


SCENE IM. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, ARISTOMENE, | 
THEOCLE, EURYALE, PHILIS, ARBATE, MORON. | 


arıstouknr. Reprochez-vous, madame, a nos justes alarmes 
Ce peril dont tous deux avons sauve vos charmes? 
J’aurois pense, pour moi, qu’abattre sous nos coups 
Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu’ä vous, 
Etoit une aventure, ignorant votre chasse, | 
Dont & nos bons destins nous dussions rendre grace; 
Mais, & cette froideur, je connois clairement 
Que je dois concevoir un autre sentiment, 
Et quereller du gort la fatale puissance 
Qui me fait avoir part ä ce qui vous offense. | 

tHFocLr. Pour moi, je tiens, ınadame, & sensible bonheur, 

L’action oü pour vous a vol& tout mon coeur, 
Et ne puis consentir, malgre votre murmure, 
A quereller le sort d’une telle aventure. | 
D’un objet odieux je sais que tout deplait; | b 
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THEOCLE. 


MORON. 


LA PRINCESSE D’ELIDE, 


Mais, dät votre courroux &tre plus grand qu’il n'est, 
C'est extr&me plaisir, quand l’amour est extreme, 
De pouvoir d’un peril affranchir ce qu’on aime. 
Et pensez-vous, seigneur, puisqu’il me faut parler, 
Qu’il edt eu, ce peril, de quoi tant m’ebranler? 
Que l’arc et que le dard, pour moi si pleins de charnıes, 
Ne soient entre mes mains que d’inutiles armes ? 
Et que je fasse enfin mes plus frequents emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois, 
Pour n’oser, en chassant, concevoir l’esperance 
De suffire, moi seule, & ma propre defense ? 
Certes, avec le temps, j’aurois bien profit€ 
De ces soins assidus dont je fais vanite, 
S’il falloit que mon bras, dans une telle quete, 
Ne püt pas triompher d’une chetive be£te. 
Du moins, si, pour pretendre & de sensibles coups, 
Le commun de mon sexe est trop mal avec vous, 
D’un etage plus haut accordez-moi la gloire, 
Et me faites tous deux cette grace de croire, 
Seigneurs, que, quel que füt le sanglier d’aujourd’hui, 
J’en ai mis bas sans vous de plus mechants que lui. 
Mais, madame... 

La princesse. Eh bien! soit, je vois que votre envie 
Est de persuader que je vous dois la vie; 
J’y consens. Oui, sans vous, c’etoit fait de mes jours. 
Je rends de tout mon coeur grace & ce grand secours; 
Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire 
Les bontes que pour moi votre amour vous inspire. 


SCENE IV. 
EURYALE, ARBATE, MORON. 


Eh! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit! 
De ce vilain sanglier l’heurgux trepas l’aigrit. 
Oh! comme volontiers j’aurois d’un beau salaire 
Recompense tantöt qui m’en eüt su defaire! 


ABRBATE, @ Euryale. 


wm 


Sn En (An Gen 


Je vous vois tout pensif, seignueur, de ses dedains; 
Mais ils n’ont rien qui doive empecher vos desseins. 
Son heure doit venir, et c'est & vous, possible, 
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ACTE 1, SCENE IV. 575 


Qu’est reserve l’honneur de la rendre sensible. 
noson. 11 faut qu’avant la course elle apprenne vos feux. 
Et je... 
ruryare. Non. Ce n’est plus, Moron, ce que je veux; 
Garde-toi de rien dire, et me laisse un peu faire; 
J’ai resolu de prendre un chemin tout contraire. 
Je vois trop que son cogur s’obstine a dedaigner 
Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; 
Et le dieu qui m’engage & soupirer pour elle 
M’inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. 
Oui, c’est lui d’oü me vient ce soudain mouvement, 
Et j’en attends de lui l’heureux evenement. 
ABBATE. Peut-on savoir, seigneur, par oü votre csperance?... 
RURYALE. Tu le vas voir. Allons, et garde le silence. 








PREMIER INTERMEDE. 


SCENE PREMIERE. 


MORON, seul. 


s 


Jusqu’au revoir; pour moi, je reste ici, et j’ai une petite conver- 
sation & faire avec ces arbres et ces rochers. 


Bois, pres, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blenıe, 
Si vous ne le savez, je vous apprends que j’aime. 

Philis est l’objet charmant 

Qui tient mon eoeur & l’attache; 

Et je devins son amant 

La voyant traire une vache. 
Ses doigts tout pleins de lait et plus blancs mille lois, 
Pressoient les bouts du pis d’une grace admirabie. 

Ouf! Cette idee est capable 

De me reduire aux abois. 


Ah! Philis! Philis! Philis! 


SCENE 11. 


MORON, UN ECHO. 


L’Ecso. Philis. 


Moron. Alı! 


L£c80. Ah. 


MoRoNn. Hem! 
1.xcHo. Hem. 
moron. Ah! al! 
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sonon. Hi, hi! 

v’tcuo: Hi. 
‚moron, Oh! 

L’kcno. Oh. 

sonon. Oh! 

ı'tcso. Oh. 

sonon: ‚Voila un echo qui est bouffon. 
L’£CHO. On. 

monon. Hon. 

r’£cno. Hon. 

soron. Ah! 

L’£cso. Ah. 

noaon. Hu! 

u.£c#o. Hu. 

moron. Voilä un Echo qui est bouffon. 


SCENE Mi. 


MORON, apercevant un ours qui vient a lui. 


Ah! monsieur l’ours, je suis votre serviteur de tout mon caur. De 
grace, epargnez-moi: je vous assure que je ne vaux rien du tout ä 
manger; je n’ai que la peau et les os, et je vois de certaines gens lä- 
bas qui seroient bien mieux votre affaire. Eh! eh! eh! monseigneur, 
tout doux, s’il vous plait. LA, (I? caresse l’ours, et tremble de frayeur.) 1A, 
lä,l&. Ah! monseigneur, que votre altesse est jolie et bien faite! Elle 
a tout-A-fait l’air galant et la taille la plus mignonne du monde. Ah! 
beau poil, belle tete, beaux yeux brillants et bien fendus! Ah! beau 
petit nez! belle petite bouche! petites quenottes jolies! Ah! belle 
gorge! belles petites menottes! petits ongles bien faits! (Z’ours se leve 
sur ses pattes de derriere.) A l’aide! au secours! je suis mort! Miseri- 
corde! Pauvre Moron! Ah! mon dieu! Eh! vite, ä moi, je suis perdu. 

(Moron monte sur un arbre.) 


SCENE IV. 


LA PRINCESSE D’ELIDE. 577 
| 

| 

N 

t 

| 

| 

MORON, CHASSEURS. 


MORON, monle sur un arbre, aux chasseurs. Eh! messieurs, ayez pitie de 
moi. (Les chasseurs combattent l’ours.) Bon! messieurs, tuez-moi ce 


— mn mal 0 en mn he einen Sen nis gm mm mar nn -—— 


engeren er nA Geben re nn 


In 2 


578 


LA PRINCESSE D’ELIDE, INTERMEDE I. 


vilain animal-lä. O ciel! daigne les assister! Bon! le voilä qui fuit; le | 
voilä qui s’arr&te et qui se jette sur eux. Bon! en voilä un qui vient | 
de lui donner un coup dans la gıu:eule. Les voilä tous alentour de lui. 
Courage! ferme, allons, mes amis! Bon! poussez fort! Encore! Ah! le 
voilä (qui est & terre; c’en est fait, il est mort! Descendons mainte- 
nant pour lui donner cent coups. (Moron descend de l’arbre.) Servi- 
teur, messieurs; je vous rends grace de m’avoir delivre de cette böte. 
Maintenant que vous l’avez tuee, je m’en vais l’achever et en triom- 
pher avec vous. (Moron donne mille coups @ l’ours qui est mort.) 


ENTREE DE BALLET. 


Les chasseurs dansent pour temoigner leur joie d’avoir remporte la ‚vietoire. 
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ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS. 


1A PRINCESSE. 


AGLANTE. 


LA PRINCESSE. 
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Oui, jaime A demeurer dans ces paisibles lieux; 
On n’y decouvre rien qui n’enchante les yeux; 

Et de tous nos palais la savante structure 

Cede aux simples beautes qu’y forme la nature. 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais, 
Ont pour moi des appas & ne lasser jamais. 

Je cheris comme vous ces retraites tranquilles, 

Oü !’on se vient sauver de l’embarras des villes. 
De mille objets charmants ces lieux sont embellis; 
Et ce qui doit surprendre, est qu’aux portes d’Elis 
La douce passion de fuir la multitude | 
Rencontre une si belle et vaste solitude. 

Mais, & vous dire vrai, dans ces jours Eclatants 
Vos retraites ici me semblent hors de temps; 

Et c’est fort maltraiter l’appareil magnifique 

Que chaque prince a fait pour la fete publique. 
Ce spectacle pompeux de la course des chars 
Devoit bien meriter l’honneur de vos regards. 
Quel droit ont-ils chacun d’y vouloir ma presence, 
Et que dois-je, apres tout, & leur magnificence? 
Ce sont soins que produit l’ardeur de m’acquerir, 
Et mon caur est le prix qu’ils veulent tous courir. 
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LA PRINCESSE D’ELIDE, 


Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, - 

Je me tromperai fort si pas un d’eux l’emporte. 
CYNTHIE. Jusques A quand ce corur veut-il s’effaroucher 

Des innocents desseins qu’on a de le toucher, 

Et regarder les soins que pour vous on se donne 

Comme autant d’attentats contre votre personne ? 

Je sais qu’en defendant le parti de l’amour, 

On s’expose chez vous A faire mal sa cour; 

Mais ce que par le sang j’ai l’honneur de vous &tre 

S’oppose aux duretes que vous faites paroitre, 

Et je ne puis nourrir d’un flatteur entretien 

Vos resolutions de n’aimer jamais rien. 

Est-il rien de plus beau que l’innocente flamme 

Qu’un merite &clatant allume dans une ame! 

Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour, 

Si d’entre les mortels on bannissoit l’amour ? 

Non, non, tous les plaisirs se goütent & le suivre, 

Et vivre sans aimer n’est pas proprement vivre. 


AGLANTE. Pour moi, je tiens que cette passion est la plus agreable affaire 


de la vie; qu’il est necessaire d’aimer pour vivre heureusement, et 
que tous les plaisirs sont fades s’il ne s’y mele un peu d’amour. 


LA PRINCESSE, Pouvez-vous bien toutes deux, etant ce que vous &tes, 


prononcer ces paroles? et ne devez-vous pas rougir d’appuyer une 
passion qui n’est qu’erreur, que foiblesse et qu’emportement, et dont 
tous les desordres ont tant de r&pugnance aveo la gloire de notre 
sexe? J’en pretends soutenir I!’honneur jusqu’au dernier moment de 
ma vie et ne veux point du tout me commettro A ces gens qui font 
les esclaves aupr&s de nous pour devenir un jour nos tyrans. Toutes 
ces larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, tous ces respects, 
sont des embüches qu’on tend & notre cur et qui souvent l’engagent 
a commettre des lächetes. Pour moi, quand je regarde certains exem- 
ples et les bassesses epouvantables oü cette passion ravale les per- 
sonnes sur qui elle &tend sa puissance, je sens tout mon cur qui 
s’emeut; et je ne puis souffrir qu’une ame, qui fait profession d’un 
peu de fierte, ne trouve pas une honte horrible & de telles foiblesses. 


cynTase. Eh! madame, il est de certaines foiblesses qui ne sont point 


honteuses et qu’il est beau me&me d’avoir dans les plus hauts degres 
de gloire. J’espere que vous changerez un jour de pensee; et, s’il plait 
au ciel, nous verrons votre coeur avant qu’il soit peu... 


LA PRINCESSE. Arr&tez. N’achevez pas ce souhait etrange: j’ai une horreur 





trop invincible pour ces sortes d’abaissements; et, si jamais j’ctois 
capable d’y descendre, je serois personne, sans doute, A ne me le 
point pardonner. 
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AGLants. Prenez garde, madame; l’Amour sait se venger des mepris que 
!’on fait de lui, et peut-£tre... 

LA PRINcEsse. Non, non; je brave tous ses traits, et Je grand pouvoir qu’on 
lui donne n’est rien qu’une chimere et qu’une excuse des foibles coeurs 
qui le font invincible pour autoriser leur foiblesse. 

cıntuız. Mais enfin toute la terre reconnoit sa puissance, et vous voyez 
que les dieux memes sont assujetis A son empire. On nous fait voir 
que Jupiter n’a pas aime pour une fois, et que Diane meme, dont vous 
affectez tant l’exemple, n’a pas rougi de pousser des soupirs d’amour. 

La paincesse. Les croyances publiques sont toujours melees d’erreur. Les 
dieux ne sont point faits comme les fait le vulgaire, et c’est leur man- 
quer de respect que de leur attribuer les fuiblesses des hommes. 


SCENE Il. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, 
MORON. 


AG0LANTE. Viens, approche, Moton, viens nous aider A defendre l’amour 
contre les sentiments de la princesse. 


‚La Princzsse. Voilä votre parti fortiße d’un grand defenseur. 


moron. Ma foi! madame, je crois qu’apr&s mon exemple il n’y a plus rien 
& dire, et qu’il ne faut plus mettre en doute le pouvoir de l’amour. 
J’ai brave ses armes assez long-temps et fait de mon dröle comme 
un autre; mais enfin ma fierte a haisse l’oreille, et vous avez une 
traitresse (Il montre Philis.) qui m’a rendu plus doux qu’un agneau. 
Apres cela, on ne doit plus faire aucun scrupule d’aimer, et, puisque 
jai bien passe par la, il peut bien y en passer d’autres. 

crınzuıe. Quoi! Moron se mele d’aimer? 

soron. Fort bien. 

cıntaız. Et de vouloir etre aime? 

sonon. Et pourquoi non? Est-ce qu’on n'est pas assez bien fait pour cela? 
Je pense que ce visage est assez passable, et que pour le bel air, 
dieu merci, nous ne le cedons & personne. 

cıntsıe. Sans doute, on auroit tort. 


SCENE 11. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, 
MORON, LYCAS. 


ıvcas. Madame, le prince votre pere vient vous trouver ici, et conduit 
avec lui les princes de Pyle et d’Ithaque, et celui de Messene. 
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582 LA -PRINCESSE D’ELIDE, 
LA PRINGESSE. ÖO ciel! que pretend-il faire en mie les amenant? Auroit-i! 


resulu ma perte, et voudroit-il bien me forcer au choix de quelqu’un 
d’eux. 


SCENE IV. 


IPHITAS, EURYALE, ARISTOMENE, THEOCLE, 
LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, 
PHILIS, MORON. 


m — u un 


nir par deux paroles la declaration des pensees que vous pouvez 
avoir. Il y a deux verites, seigneur, aussi constantes !’une que l’autre, 
et dont je puis vous assurer egalement : l’une, que vous avez un ab- 
solu pouvoir sur moi et que vous ne sauriez m’ordonner rien oü je 
ne reponde aussitöt par une obeissance aveugle; l’autre, que je re- | 
garde l’hymenee ainsi que le trepas et qu’il m’est impossible de forcer 
cette aversion naturelle. Me donner un mari et me donner la mort, | 
c’est une me&me chose; mais votre volonte va la premiere, et mon | 
obeissance m’est bien plus chere que ma vie. Apres cela, parlez, 
seigneur, prononcez librement ce que vous voulez. 

ıruıras. Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes; et je me plains 
de toi, qui peux mettre dans ta pensee que je sois assez mauvais pere 
pour vouloir faire violence & tes sentiments et me servir tyrannique- 
ment de la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, a la 
verite, que ton coeur puisse aimer quelqu’un. Tous mes voeux seroient 
satisfaits si cela pouvoit arriver; et je n’aipropose les fetes et les jeux 
que je fais celebrer ici qu’afin d’y pouvoir attirer tout ce que la Grece 
a d’illustre, et que, parmi cette noble jeunesse, tu puisses enfin ren- 
contrer oü arreter tes yeux et determiner tes pensees. Je ne de- 

mande, dis-je, au ciel autre bonheur que celui de te voir un Epoux. 


LA PRINCESSE, & Zphitas. Seigneur, je vous demande la licence de preve- | | 
| 
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J’ai, pour obtenir cette grace, fait encore ce matin un sacrifice & 
Venus, et, si je sais bien expliquer le langage des dieux, elle m’a pro- 
mis un miracle. Mais, quoi qu'il en soit, je veux en user avec toi en 
pere qui cherit sa fille. Si tu trouves oü attacher tes veux, ton choix 
sera le mien, et je ne cansidererai ni interet d’etat, ni avantages d’al- 
liance; si ton cur demeure insensible, je n’entreprendrai point de 
le forcer; mais au moins sois complaisante aux civilites qu’an te rend, 
et ne m’oblige point ä faire les.excuses de ta froideur. Traite ces 
princes avec l’estime que tu leur dois, regois avec reconnoissance les 
temoignages de leur zele, et viens voir cette course oü leur adresse 
va paroitre. 
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Taxocır, a la princesse. Tout le monde va faire des eflorts pour rem- 
porter le prix de cette course. Mais, a vous dire vrai, j’ai peu d’ar- 
deur pour la victoire, puisque ce n’est pas votre cur qu’on y doit 
disputer. 

ARISTOMENE. Pour moi, madame, vous &tes le seul prix que je me propose 
partout. C'est vous que je crois dispwter dans ces combats d’adresse, 
et je n’aspire maintenant & remporter l’honneur de cette course que 
pour obtenir un degre de glaire qui m’approche de votre caur. 

EURYALE. Pour. moi, madame, je n’y vais point du tout avec cette pensee. 
Comme j’ai fait toute ma vie profession de ne rien aimer, tous les soins 
que je prends ne vont point oü tendent les autres. Je n’ai aucune 
pretention sur vetre caur, et le seul honneur de la course est tout 
l’avantage oü j’aspire. 
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584 LA PRINCESSE D’ELIDE, ACTB II, SCENE V. 


SCENE V. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTBHIE, PHILIS, 
MORON. 


LA PRINCESSE. D’oü sort cette fierte oü l’on ne s’attendoit point? Princesses, 
que dites-vous de ce jeune prince? Avez-vous remarque de quel 
ton il l’a pris? 

AGLANTE. Il est vrai que cela est un peu fier. 

MORON, A part. Ah! quelle brave botte il vient lA de lui porter! _ 

LA PRINCESSE. Ne trouvez-vous pas qu'il y auroit plaisir d’abaisser son 
orgueil et de soumettre un peu ce cour qui tranche tant du brave? 

CYNTHIE. Comme vous @tes accoutumee & ne jamais recevoir que des 
hommages et des adorations de tout le monde, un compliment pareil 
au sien doit vous surprendre, & la verite. 

LA PRINCESSE. Je vous avoue que cela m’a donne de l’emotion, et que je 
souhaiterois fort de trouver les moyens de chätier cette hauteur. Je 
n’avois pas beaucoup d’envie de me trouver & cette course; mais j'y 
veux aller expres et employer toute chose pour lui donner de l’amour. 

cynTuıe. Prenez garde, madame; V’entreprise est perilleuse, et, ia ni on 
veut donner de l’amour, on court risque d’en recevoir. 

LA princzsse. Ab! n’appr&hendez rien, je vous prie. Allons, je vous re- 
ponds de moi. 
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DEUXIEME INTERMEDE. 


— 


SCENE PREMIERE. 
a PHILIS, MORON. 


moron. Philis, demeure ici. 

ruıtıs. Non. Laisse-moi suivre les autres. 

moron. Ah! cruelle! si c’etoit Tircis qui t’en priät, tu demeurerois bien 
vite. n 

PHıLıs. Cela se pourroit faire, et je demeure d’accord que je trouve bien 
mjeux mon compte avec l’un qu’avec l’autre; car il me divertit avec 
sa voix, et toi tu m’etourdis de ton caquet. Lorsque tu chanteras 
aussi bien que lui, je te promets de t’ecouterf.. 

moron. Eh! demeure un peu. 

PHILIS. Je nc saurois. 

monon. De grace! 

ruırıs. Point, te dis-je. 

moron, retenant Philis. Je ne te laisserai point aller... 

puıLıs. Ah! que de facons! 

sonon. Je ne te demande qu’un moment ä ätre avec toi. 


puıLıs. Eh bien! oui, j'y demeurerai, pourvu que tu me promettes une 


chose. 

moron. Et quelle? 

PHILIS. De ne me parler point du tout. 

moaon. Eh! Philis. 

ruıLıs. A moins que de cela je ne demeurerai point avec toi. 

moron. Veux-tu me?... 

ruıLıs. Laisse-moi aller. 

moaon. Eh bien! oui, demeure; je ne te dirai mot. 

pHıLıs. Prends-y bien garde, au moins; car, ä la moindre parole, je 
prends la fuite. 

monon. Soit. (Apres avoir fait une scene de gestes.) Ah! Philis!... Ehl.. 
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SCENE 11. 


MORON, seul. 


Elle s’enfuit, et je ne saurois l’attraper. Voilä, ce que c'est; si je 
savois chanter, j’en ferois bien mieux mes affaires. La plupart des 
femmes .aujourd’hui se laissent prendre par les oreilles; elles sont 
cause que tout le monde se mele de musique, et l’on ne reussit au- 
pres d’elles que par les petites chansons et les petits vers qu’on leur 
fait entendre. Il faut que j’apprenne ä chanter pour faire comme les 
autres. Bon, voici justement mon homme. 


SCENE IH. 
UN SATYRE, MORON. 


LE SATYaE chante. La, la, la. 

moaon. Ah! Satyre, mon ami, tu sais bien ce que tu m’as promis, il ya 
long-temps. Apprends-moi a chanter, je te prie. 

LE SATYRE. Je le veux; mais auparavant, ecoute une chanson que je viens 
de faire. 

moRoN, bas, @ part. Il est si accoutume & chanter qu’il ne sauroit parler 
d’autre facon. (haut.) Allons, chante, j’ecoute. 

LE SATYRE chante. Je portois... 

MORON. Une chanson, dis-tu ? 

LE SATYRE. Je port... 

moaon. Une chanson a chanter ? 

LE SATYRE. Je port... 

moron. Chanson amoureuse? Peste! 


LE SATYRE. Je portois dans une cage 

Deux moineaux que j’avois pris, 
Lorsque la jeune Chloris 
Fit, dans un sombre bocage, 
Briller, A mes yeux surpris, 
Les fleurs de son beau visage. 

Helas! dis-je aux moineaux, en recevant les coups 

De ses yeux si savants & faire des conquetes, 

Consolez-vous, pauvres petites betes, 
Celui qui vous a pris est bien plus pris que vous. 
(Moron demande au Satyre une chanson plus passionnee, et lc prie de 
Iui dire celle qu’il Iui avolt out chanter quelques jours auparavant.) 
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ıx satyaz chante. Dans vos chants si doux 
Chantez & ma belle, 
Oiseaux, chantez tous 
Ma peine mortelle. 
Mais si la cruelle 
Se met en courroux 
Au recit fidele 
Des maux que je sens pour elle, 
Oiseaux , taisez-vous. 


moron. Ah! qu'elle est belle! Apprends-la-moi. 
LE SATYae. La, la, la, la. | i 
moron. La, la, la, la. 

ıLr sıryae. Fa, fa, fa, fa. 

mornon. Fat, toi-meme. 


ENTREE DE BALLET. 


Le Satyre, eu colere, menace Moron, et plusieurs Satyres dansent 
une entree plaisante. 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS. 


cYNTaız. Ilest vrai, madame, que ce jeune prince a fait voir une adresse 


non commune, et que l’air dont il a paru a ete quelque chose de 
surprenant. Il sort vainqueur de cette course; mais je doute fort qu'il 
en sorte avec le m&me cur qu’il y a porte; car enfin vous lui avez 
tire des traits dont il est difüicile de se defendre, et, sans parler de 
tout le reste, la grace de votre danse et la douceur de votre voix 
ont eu des charmes aujourd’hui A toucher les plus insensibles. 


LA PRINCESSE. Le voici qui s’entretient avec Moron;; nous saurons un peu 


de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entretien, et pre- 
nous cette route pour revenir & leur rencontre. 


SCENE Il. 


EURYALE, ARBATE, MORON. 


runyaLz. Ah! Moron, je te l’avoue, j’ai et@ enchante, et jamais tant de 


charmes n’ont frappe tout ensemble mes yeux et mes oreillcs! Elle 
est adorable en tout temps, il est vrai; mais ce moment l’a emporte 
sur tous les autres, et des graces nouvelles ont redouble l’eclat de 
ses beautes. Jamais son visage ne s’est par& de plus vives couleurs, 
ni ses yeux ne se sont armes de traits plus vifs et plus pergants. La 
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douceur de sa voix a vonlu se faire paroitre dans un air tout char- 
mant qu’elle a daigme chanter; et les sons merveilleux qu’elle formoit 
passoient jusqu’au fond de mon ame et tenoient tous mes sens dans 
un ravissement ä ne pouvoir en revenir. Elle a fait &clater ensuite 
une disposition toute divine, et ses pieds amoureux, sur l’email d’un 
tendre gazon, tracoient d’aimables caracteres qui m’enlevoient hors 
de moi-meme et m’attachoient par des neuds invincibles aux doux 
ct justes mouvements dont tout son corps suivoit les mouvements de 
I’harmonie. Enfin, jamais ame n’a eu de plus puissantes &motions que 
la mienne; et j’ai pense plus de vingt fois oublier ma resolution pour 
ne jeter A ses pieds et lui faire un aveu gineere de l’ardeur que je 
sens pour elle. . 

monom. Donnez-vous-en bien de garde, seigneur, si vous m’en voulez 
croire. Vous avez trouve la meilleure invention du monde, et je me 
trompe fort si elle ne vous reussit. Les fenmes sont des animaux J’un 
naturel bizarre; nous les gAtons par nos douceurs, et je crois tout de 
bon que nous les verrions nous courir sans tous ces respects et ces 
soumissions oü les hommes les acoquinent. 

ARBATE. Seigneur, voici la princesse qui s’est un peu eloignee de sa suite. 

"onon. Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que vous avez pris; 
je m’en vais voir ce qu’elle me dira. Cependant promenez-vous ici 
Jans ces petites routes sans faire aucun semblänt d’avoir envie de la 
joindre; et, si vous l’abordez, demeurez avec elle le moins qu’il vous 
sera possible. 


SCENE Ill. 


LA PRINCESSE, MORON. 


La rrincesse. Tu as donc familiarite, Moron, avec le prince d’Ithaque ? 

mnonon. Ah!madame, il y a long-temps que nous nous connoissons. 

LA PRINCESSE. D’oü vient qu'il n’est pas venu jusqu’ici et qu’il a pris cette 
autre route quand il m’a vue? 

moaon. Cest un homme bizarre, qui ne se plait qu’ä entretenir scs 
pensees. 

LA PRINCESSE. Etois-tu tantöt au compliment qu’il m’a fait? 

sonon. Oui, madame, j’y etois; et je l’ai trouve un peu impertinent, n’en 
deplaise & sa principaute. 

LA PRINCESSE. Pour moi, je le conlesse, Moron, cette fuite m’a chuquee; 
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390 LA PRINCESSE D’ELIDE, 


et j’ai toutes les envies du monde de l’engager, pour rabattre un peu 
son orgueil. 

monon. Ma foil madame, vous ne feriez pas mal, il le meriteroit bien; 
mais, ä vous dire vrai, je doute fort que vous y puissiez reussir. 

LA PRINCESSE. Comment? 

moron. Comment? C'est le plus orgueilleux petit vilaia que vous ayez 
jamais vu. Il lui semble qu’il n’y a personne au monde qui le merite 
et que la terre n’est pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. Mais encore, ne t’a-t-il point parle de moi? 

Mmoron. Lui? Non. 

LA PRINCESSE. Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse? 

moron. Pas le moindre mot. 

LA PRINCESSE. Certes, ce mepris est choquant, et je ne puis souffrir cette 
hauteur etrange de ne rien estimer. 

_NORon. Il n’estime et n’aime que lui. 

"ia prıncasse. Il n’y a rien que je ne fasse pour le soumettre comme il 
faut. 

moron. Nous n’avons point de marbre dans nos montagnes qui soit plus 
dur et plus insensible que lui. 

LA PRINCESSB, Le voilä. 

MORON. Voyez-vous comme il passe sans prendre garde a vous? 

LA PRINCESSE. De grace, Moron, va le faire aviser que je suis ici et l’oblige 
a me venir aborder. 





SCENE IV. 


LA PRINCESSE, EURYALE, ARBATE, MORON. 


moron, allant au-devant d’Euryale et lui parlant bas. Seigneur, je vous 
donne avis que tout va bien. La princesse souhaite que vous l’abor- 
diez; mais songez bien & continuer votre röle, et, de peur de l’ou- 
blier, ne soyez pas long-temps avec elle. 

LA PRINCESSE, Vous @tes bien solitaire, seigneur, et c’est une humeur 
bien extraordinaire que la vötre, de renoncer ain:i & notre sexc 
et de fuir, ä votre äge, cette galanterie dont se piquent tous vos 
pareils. 

runvaue. Cette humeur, madame, n’est pas si extraordinaire qu’on n’en 
trouvät des exemples sans aller loin d’ici; et vous ne sauriez condamner 
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ACTE 111, SCENE IV. 591 


la resolution que j’ai prise de n’aimer jamais rien sans condananer aussi 
vos sentiments. 

La PRINcEss£. ]l y a grande difference, et ce qui sied bien A un sexe ne 
sied pas bien & l’autre. Il est beau qu’une femme soit insensible et 
conserve son cur exempt des flammes de l’amour; mais ce qui est 
vertu en elle devient un crime dans un homme, et, comme la beautc 
est le partage de notre sexe, voug ne sauriez ne nous point aimer 
sans nous derober les hommages qui nous sont dus et commettre une 
offense dont nous devons toutes nous ressentir. 

EURYALE. Je ne vois pas, madame, que eelles qui ne veulept point aimer 
doivent prendre aucun interet & ces sgortes d’oflenses. 

LA PRINCESSR, Ce n’est pas une raison, seigneur; et, sans vouloir aimer, 
on est teujours bien aise d’etre aimee. 

ruayaLe. Pour moi, je ne suis pas de meme; et, dans le dessein oü je 
suis de ne rien aimer, je serois fäche d’etre aime. 

LA PRINC»SSE. Et la raison? 

EURYALE. C'est qu’on a obligation & ceux qui ngus aiment, et que je se- 
rois fAche& d’&tre ingrat. 

La paınczsse. Bi bien donc que, pour fuir l’ingratitude, vous aimeriez 
qui vous aimeroit 

EURYALE. Moj, madame? point du tout. Je dis bien que je serois fächc 
d’etre ingrat; mais je me resoudrois plutöt de l’Etre que d’aimer. 

La rRinczsse. Telle personne vous aimeroit peut-&tre, que votre caur... 

EuURYALE. Non, madame. Rien n’est capable de toucher mon cur; ma 
liberte est la seule maitresse & qui je consacre mes vaux, et, quand 
le ciel emploieroit ses soins ä composer une beaute parfaite, quand 

‚il assembleroit en elle tous les dons les plus merveilleux et du corps 
et de l’ame, enfin quand il exposeroit & mes yeux un miracle d’es- 
prit, d’adresse et de beaute, et que cette personne m’aimeroit avec 
toutes les tendresses imaginables, je vous l’avoue franchement, je ne 
l’aimerois pas. 

LA PRINCESSE, & part. A-t-on jamais rien vu de tel? 

MORON, 4 la princesse. Peste soit du petit brutal! J’aurois bien envie de 
lui bailler un coup de poing. 

LA PRINCESSE, & part. Cet orgueil me confond, et j’ai un tel depit que je 
ne me sens pas. 

monon, bas, au prince. Bon courage, seigneur; voilä qui va le mieux du 
monde. 

FURYALE, Das, 4 Moron. Ah! Moron, je n’en puis plus! et je me suis fait 
des efforts etranges. 

LA PRINcEssE, 13 Zuryale. C'est avoir une insensibilitö bien grande que de 
parler conıme vous faites. 

zunyarz, Le ciel ne m’a pas fait d’une autre humeur. Mais, madame, 
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’interromps votre promenade, et mon respect doit m’avertir quevous 
J r pP D 
aimez la solitude. 


DT | | nn 





SCENE V. 


LA PRINCESSE, MORON. 


“orox. Il ne vous en doit rien, madame, en durete de eaur. 

LA PRINCESSE. Je donnerois volontiers tout ce que j'’ai au monde pour 
avoir l’avantage d’en triompher. | 

MoRon. Je le crois. 

LA PRINCzsse. Ne pourrois-tu, Moron, me servir dans un tel dessein? 

monon. Vous savez bien, madame, que je suis tout & votre service. ' 

1.a princesse. Parle-Jui de moi dans tes entretiens; vante-lui adroitement 
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ma personne et les avantages de ma naissauce, et täche d’ebranler 
ses sentiments par la douceur de quelque espoir. Je te permets de 
dire tout ce que tu voudras pour tächer & me l’engager. 

moRroN. Laissez-moi faire. 

LA PRINCESSE. C’est une chose qui me tient au caeur: je souhaite ardem- 
ment qu’il m’aime. 

moron. Il est bien fait, oui, ce petit pendard-Ilä; il a bon air, bonne 
physionomie, et je crois qu’il seroit assez le fait d’une jeune princesse. 

LA PRINCESSE. Enlin, tu peux tout esperer de moi si tu trouves moyen 
d’enflammer pour moi son coeur. 

"oron. Iln’y a rien qui ne se puisse faire. Mais, madame, s’il venoit & 
vous aimer, que feriez-vous, s'il vous plait? 

La PRIncHsse. Ahl ce seroit lors que je prendrois plaisir A triompher plei- 
nement de sa vanite, & punir son mepris par mes froideurs et & 
exercer sur lui toutes les cruautes que je pourrois imaginer. 

moron. Il ne se rendra jamais. 

La praınczsse. Ah! Moron, il faut faire en sorte qu’il se rende. 

moron. Non, il n’en fera rien. Je le connois, ma peine seroit inutile, 

LA princesse. Si faut-il pourtant tenter toute'chose et eprouver si son 
ame est entiörement insensible. Allons. Je veux lui parler et suivre 
une pensee qui vient de me venir. | 
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TROISIEME INTERMEDE. 


SCENE PREMIERE. 
PHILIS, TIRCIS. 


ruı2ıs. Viens, Tircis, laissons-les aller, et me dis un peu ton martyre de 
la facon que tu sais faire. II y a long-temps que tes yeux me parlent; 
mais je suis plus aise d’ovir ta voix. 


rıncıs chante. Tu m’ecoutes, helas! dans ma triste Jangueur: 
Mais je n’en suis pas mieux, 6 beaute sans pareille! 
Et je touche ton oreille 
Sans que je touche ton caeur. 


pHiLıs. Va, va, c'est deja quelque chose que de toucher l'oreille, et le 
temps amene tout. Chante-moi cependant quelque plainte nouvelle 
que tu aies composee pour moi. 


SCENE Il. 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 


soron. Ah! ah! je vous y prends, cruelle! Vous vous ecartez des autres 
pour ouir mon rival! 

rsırıs. Oui, je m’ecarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais avec 
lui, et l’on ecoute volontiers les amants lorsqu’ils se plaignent aussi 
agreablement qu’il fait. Que ne chantes-tu comme lui? je prendrois 
plaisir & t’ecouter. 

moRon. Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose, et quand... 

»uırıs. Tais-toi; je.veux l’entendre. Dis, Tircis, ce que tu voudras. 

soron. Ah! cruellel... 
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rusLıs. Sülence, dis-je, ou je me mettrai en cokere. 


tıncıs chante. Arbres Epais, et vous, pres @mailles, 
La beaut& dont l’'hiver vous avoit depouilles, 
Par le priutemps vous est rendue. 
Vous reprenez tous vos appas; 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joie, helas! que j’ai perdue! 


“oron. Morbleu! que n’ai-je de la voix! Ah! nature marätre! pourquoi ne 
m’as-tu pas donne de quoi chanter comme & un autre? 

ruıLıs. En verite, Tircis, il ne se peut rien de plus agreable, et tu l’em- 
portes sur tous les rivaux que tu as. 

monon. Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter? N’ai-je pas un 
estomac, un gosier et une langue comme un autre ? Oui, oui, allons: 
je veux chanter aussi, et te montrer que l’amour fait faire toutes 
choses. Voici une chanson que j'ai faite pour toi. 

puızrıs. Oui, dis: je veux bien t’ecouter pour la rarete du fait. 

sorom. Courage, Moron, il n’y a qu’ä avoir de la hardiesse. (44 chante.) 


Ton extreme rigueur 
S’acharne sur mon caur. 
Ah! Philis, je trepasse; 
Daigne me secourir. 
En seras-tu plus grasse 
De m’avoir fait mourir? 
Vivat! Moron! 
ruıLıs. Voilä qui est le mieux du monde. Mais, Moron, je souhaitcrois 
bien d’avoir la gloire que quelque amant füt mort pour moi. C'est un 
avantage dont je n’ai pas encore joui; et je trouve que j’aimerois de 
tout mon caeur une personne qui m’alıneroit assez pour se donuer la 
mort. 
moron. Tu aimerois une personne qui se tueroit pour toi? 
pniLss. Oui. 
moron. Il ne faut que cela pour te plaire? 
ruıLıs. Non. 
moron. Voilä qui est fait; je te veux montrer que je me sais tuer quand 
je veux. 


rıacıs chante. Ah! quelle douceur extreme 
De mourir pour ce qu’on aime! 


monum, & Tircis. C'est un plaisir que vous aurez quand vous voudrez. 


Tırcıs, chante. Courage, Moron; meurs promptement 
En gencreux amant. 
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MORON, & Tircis. Je vous prie de vous mäler de vos äffaires et de me lais- 
ser tuer ä ma fantaisie. Allons, je vais faire honte & tous Ics amants. 
(@ Philis.) Tiens, je ne suis pas homme & faire tant de facons. Vois 
ce poignard; prends bien garde comme je vais me percer le caur. 
Je suis votre serviteur. Quelque niais. 

ruıtıs. Allons, Tircis, viens-t-en me redire & l’echo ce que tu m’as 


chante. 











ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIERE. 


LA PRINCESSE, EURYALE, MORON. 


LA PRINCESSE. Prince, comme jusqu’ici nous avons fait paroitre une con- 
formite de sentiments et que le ciel a sembl& mettre en nous m&mes 
attachements pour notre liberte et m&me aversion pour l’amour, je 
suis bien aise de vous ouvrir mon caur et de vous faire confidence 
d’un changement dont vous serez surpris. J’ai toujours regarde I’'hy- 
men comme une chose affreuse et j’avois fait serment d’abandonner 
plutöt la vie que de me r&soudre jamais & perdre cette liberte pour 
qui j’avöis des tendresses si grandes; mais, enfin, un moment a dis- 

'sipe toutes ces resolutions; le merite d’un prince m’a frappe aujour- 
d’hui les yeux, et mon ame tout d’un coup, comme par miracle, est 
devenue sensible aux traits de cette passion que j’avois toujours mc- 
prisee. J’ai trouve d’abord des raisons pour autoriser ce changement, 
et je puis l’appuyer de ma volonte de repondre aux ardentes solli- 
citations d’un pere et aux vaux de tout un Etat; mais, & vous dire 
vrei, je suis en peine du jugement que vous ferez de moi et je vou- 
drois savoir si vous condamnerez ou non le dessein que j’ai de me 
donner un &poux. | 

EURYALE. Vous pourriez faire un tel choix, madame, que je ’approuver::i; 
sans doute. 

LA PRINCESSE. Qui croyez-vous, A votre avis, que je veuille choisir? 

zunyaLk. Si j’etois dans votre cur je pourrois vous le dire; mais, comme 
je n’y suis pas, je n’ai garde de vous repondre. 

LA PRINCESSE. Devinez pour voir, et nommez quelqu’un. 
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EURYALE. J’aurois trop pcur de me tromper. 

LA PRINCESSE. Mais encore, pour qui souhaiteriez-vous que je me decla- 
rasse ? 

EURYALE. Je sais bien, & vous dire vrai, pour qui je le souhaiterois; mais, 
avant que de m’expliquer, je dois savoir votre pensee. 

LA PRINCESSE. Eh bien! prince, je veux bien vous la decouvrir. Je suis 
süre que vous allez approuver mon choix, et, pour ne vous point 
tenir en suspens davantage, le prince de Messene est celui de qui le 
m£rite s’est attire mes vorux. 

EURYALE, @ part. O ciel! 

LA PRINCHsSE, bas, & Moron. Mon invention a reussi, Moron; le voilä qui 
se trouble. . 

mononN, & la princesse. Bon, madame. (au prince.) Courage, seigneur. (4 lu 
princesse.) Il en tient. (au prince.) Ne vous defaites pas. 

LA PRINCESSE, @ Euryale. Ne trouvez- vous pas que jai raison, et que ce 
prince a tout le merite qu’on peut avoir? 

MmoRoN, bas, au prince. Remettez-vous et songez & repondre. 

LA PRINCESSE. D’od vient, prince, que vous ne dites imöt et semblez 
interdit ? 

EURYALE. Je le suis, & la verite; et jadmire, madame, comme le ciel a pıı 
former deux amcs aussi semblables en tout que les nötres, deux 
ames en qui l’on ait vu une plus grande conlormite de sentiments, 
qui aient fait eclater dans le meme temps une resolution & braver 
les traits de l’amour, et qui, dans le m&me moment, aient fait paroitre 
une egale facilite & perdre le nom d’insensibles; car enfin, madame, 
puisque votre exemple m’autgrise, je ne feindrai point de vous dire 
que l’amour aujourd’hui s’est rendu maitre de mon cur, et qu'une 
des princesses vos cousises, l'aimable et belle Aylante, a renverse 
d’un coup d’eil tous les projets de ma fierte. Je suis rayi, madame, 
que, par cette &galite de defaite, nous’n’ayous rien ä nous reprocher 
l’un & l’autre; et je ne doute point que, comme je vpas loue infini- 
ment de votre choix, vous n’approuviez aussi le mien. Il faut que ce 
miracle eclate aux yeux de tout le monde, et nous ne devons point 
differer A nous rendre tous deux contents. Pour moi, madame, je 
vous sollicite de vos suffrages pour obtenir celle que je souhaite, et 
vous trouverez bon que j’aille de ce pas en faire la demande au 
prince votre pere. 

MORON, bus, a Euryale. Ah! die, ah! brave caur! 
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SCENE 11. 


LA PRINCESSE, MORON. 


La pRINcEsse. Alı! Moron, je n’en puis plus; et ce coup, que je n’atten- 
dois pas, triomphe absolument de toute ma fermete. 
morom. Il est vrai que le coup est surprenant, et j’avois cru d’abuord que 
votre stratag&me avoit fait son effet. 
zı prıncessek. Ahh!ce m’est un depit ä& me desespcrer, qu’une autre ait. 
l’avantage de soumettre ce caur que je voulois soumettre. 


SCENE HI. 


LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 


Lı\ PRINCESSE. Princesse, j’ai a vous prier d’une chose qu'il faut absolu- 
ment que vous m’accordiez: le prince d’Ithaque vous aime et veut. 
vous demander au prince mon pe£re. 

ACLARTE. Le prince d’Ithaque, madame ? 

LA PRINCESSE. Oui; il vient de m’en assurer lui-meme, et m’a demande 
mon suffrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de rejeter 
cette proposition et de ne point preter l’oreille & tout ce qu’il pourra 
vous dire. 

AGLANTE. Mais, madame, s’il etoit vrai que ce prince m’aimät effective- 
ment, pourquoi, n’ayant aucun dessein de vous engager, ne voudriez- 
vous pas souffrir?... 

ı.ı PRıinczsse. Non, Aglante. Je vous le demande; faites-moi ce plaisir,, 
je vous prie, et trouvez bon que, n’ayant pu avoir l’avantage de le 
soumettre, je lui dcrobe la joie de vous obtenir. 

AGLANTE. Madame, il faut vous obeir; mais je croirois que la conquete d’un 
tel cur ne seroit pas une victoire a dedaigner. 

LA PRINCESSE. Non, non, il n’aura pas la joie de me braver entierement. 


SCENE IV. 
LA PRINCESSE, ARISTOMENE, AGLANTE, MORON. 


anıstomtne. Madame, je viens ä vos pieds rendre grace A l’Amour de mes 
beureux destins, et vous temoigner, avec mes transports, le ressen- 
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timent oüı je suis des bontes surprenantes dont vous daignez favoriser 
le plus soumis de vos captils. 


a .t 





LA PRINCESSE. Comment ? 

ARISTOMENE. Le prince d’Ithaque, madame, vient de m’assurer tout & 
I'heure que votre caur avoit eu la bonte de s’expliquer en ma fa- 
veur sur ce celebre choix qu’attend toute la Grece. 

LA PRINCESSK. Il vous a dit qu'il tenoit cela de ma bouche? 

ARISTOMENE. Oui, madame. S 

LA PRINCESSE. C'est un etourdi; et vous @tes un peu trop credule, prince, 
d’ajouter foi si promptement & ce qu’il vous a dit. Une pareille nou- 
velle meritoit bien, ce me semble, qu’on en doutät un peu de temps; 
et c’est tout ce que vous pourriez faire de la croire si je vous l’avois 
dite moi-meme. 

ARISTOMENE. Madame, si j'ai etc trop prompt A me persuader... 

LA PRINCESSE. De gräce, prince, brisons lA ce discours; et, si vous voulez 
ın'obliger, souffrez que je puisse jouir de deux moments de solitude. 
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SCENE VW. 
LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON. 


za princzsse. Ah! qu’en cette aventure le ciel me traite avcc une rigueur 
* etrange!l Au moins, princesse, souvenez-vous de la priere que je vous 

ai faite. Ä 

acLante. Je vous l’ai dit deja, madame, il faut vous oheir. 


SCENE VI. 
LA PRINCESSE, MORON. 


moros. Mais, madamce, s’il vous aimoit, vous n’en voudriez point, et ce- 

pendant vous ne voulez pas qu’il soit & une autre. C'est faire justement 

comme le chien du jardinier. 

LA PRIRCHSSE. Non, je ne puis souffrir qu’il soit heureux avec une autre; 

et, si la chose etoit, je crois que j’en mourrois de deplaisir. 

oron. Ma foi! madame, avouons la dette. Vous voudriez qu’il füt & vous; 

et, dans toutes vos actions, il est aise de voir que vous aimez un peu 

ce jeune prince. 

1a paınczsse. Moi, je l’aime? O ciel! je l’aime? Avez-vous l’insolence de 

prononcer ces paroles? Sortez de ma vue, impudent, et ne vous 

presentez jamais devant moi. 

aunon, Madame... 

ıı Paınczsse. Retirez-vous d’ici, vous dis-je, ou je vous en ferai retirer 
d’une autre maniere. 

nonon, bas, 4 part. Ma foi! son coeur en a sa provision, et... (2 rencontre 

un regard.de la princesse, qui l’oblige & se retirer.) 


SCENE vi. 
LA PRINCESSE, seule. 


De quelle emotion inconnue sens-je mon caur atteint? Et quelle 
inquietude secrete est venue troubler tout d’un coup la tranquillite de 
mon ame? Ne seroit-ce point aussi ce qu’on vient de me dire? et, 
sans en rien savoir, n’aimerois-je point ce jeune priuce? Ah! si cela 
etoit, je serois personne A me desespcrer! mais il est impossible que 
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cela soit et je vois bien que je ne puis pas l’aimer. Quoi! je serois capa- 
ble de cette lächete! J’ai vu toute la terre ä mes pieds avec la plus 
grande insensibilite du monde; les respects, les hommages et les sou- 
missions n’ont jamais pu toucher mon ame, et la fierte et le dedain 
en auroient triomphe ! J’ai meprise tous ceux qui m’ont aimce et 
jaimerois le seul qui me meprise! Non, non, je sais bien que je ne 
l’aime pas. Il n’y a pas de raison & cela. Mais, si ce n’est pas de l’a- 


mour que je sens maintenant, qu’est-ce donc que ce peut &tre? Et 


d’oü vient ce poison qui me court par toutes les veines et ne me 
laisse point en repos avec moi-m&me? Sors de mon ceur, qui que tu 
sois, ennemi qui te caches. Attaque-moi visiblement et deviens & 
mes yeux la plus affreuse bete de tous nos bois, afın que mon dard 
et mes flöches me puissent defaire de toi 
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QUATRIEME INTERNMEDE. 


SCENE PREMIERE. 


LA PRINCESSE, seule. 


O vous! admirables personnes qui, par la douceur de vos chants, 
avez l’art d’adoucir les plus fächeuses inquietudes, approchez-vous 
d’ici, de grace, et tächez de charmer, avec votre musique, le chagrin 
oü je suis. 


SCENE Il. 
LA PRINCESSE, CLIMENE, PHILIS. 


cLimkne chante. 
Chere Philis, dis-moi, que crois-tu de l’amour? 
pHıLıschante. Toi-meme, qu’en crois-tu, ma compagne fidele ? 
‚ cLim&ne. On m’a dit que sa flamme est pire qu’un vautour, 
Et qu’on souffre, en aimant, une peine cruelle. 
puıLıs. On m’a dit qu'il n’est point de passion plus belle, 
Et que ne pas aimer c'est renoncer au jour. 
cLIm&ne. A qui des deux donnerons-nous victoire? 
PHILIS. Qu’en croirons-nous, ou le mal, ou le bien? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 
Aimons, c'est le vrai ınoyen 
De savoir ce qu’on en doit croire. 
puıLıs. Cloris vante partout l’amour et ses ardeurs. 
cLımäne. Amarante pour lui verse en tous lieux des larmes. 
puırıs. Si de tant de tourments il accable les caurs, 
D’oü vient qu’on aime & lui rendre les armes? 
cLımenz. Sisa flamme, Philis, est si pleine de charmes, 
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Pourquoi nous defend-on d’en goüter les douceurs? 
pxıLıs. A qui des deux donnerons-nous victoire ? 
cLıukng. Qu’en croirons-nous, ou le mal, ou le bien? 
TOUTES DEUX ENSEMBLE. 
Aimons, c'est le vrai moyen 
De savoir ce qu'on en doit croire. 


LA PRINCESSE. Achevez seules, si vous voulez; je ne saurois demeurer en | 
repos, et, quelque douceur qu’aient vos chants, ils ne font rien que 
redoubler mon inquietude. | 

| 
| 
| 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE PREMIERE. 
IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, MORON. 


monon, & Iphitas. Oui, seigneur, ce n’est point raillerie; j'’en suis ce qu’on 
appelle disgracie. Il m’a fallu tirer mes chausses au plus vite, et jamais 
vous n’avez vu un emportement plus brusque que le sien. 

ıpuıTas, @ Euryale. Ah! prince, que je devrai de grace A ce strutageme 
amoureux, s’il faut qu’il ait trouve le secret de toucher son caur! 

EuURYALE. Quelque chose, seigneur, que l’on vienne de vous en dire, je n’ose 
encore, pour moi, me flatter de ce doux espoir; mais enlin, si ce 

‘ m’est pas & moi trop de temerite que d’oser aspirer & l’'honneur de 

votre alliance, si ma personne et mes Etats... 

ıpsıTas. Prince, n’entrons point dans ces compliments. Je trouve en vous 


de quoi remplir tous les soubaits d’un pere, et, si vous avez le cour 
de ıma fille, il ne vous manque rien. 


SCENE Il. 


LA PRINCESSE, IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, 
CYNTHIE, MORON. 


LA PRINCESSE. OÖ ciel! que vois-je ici? 
ıru1Tas, 4 Euryale. Oui, l’honneur de votre alliance m’est d’un prix tres 
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considerable, et je souscris aisement de tous mes suflrages a la demaude 
que vous me laites. 

L.A PRINCESSE, @ Iphitas. Seigneur, je me jette & vos pieds pour vous de- 
mander une grace. Vous m’avez loujours temoignd une tendresse 
extreme, et je crois vous devoir bien plus par les bontes que vous 
m’avez fait voir que par le jour que vous m’avez donne. Mais, si 
jamais vous avez cu de l’amitie pour moi, je vous en demande au- 
jourd’hui la plus sensible preuve que vous me puissiez accorder; c’est 
de n’ecouter point, seigneur, la demande de ce prince et de ne pas 
souffrir que la princesse Aglante soit unie avec lui. 

| 
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ıpuıTas. Et par quelle raison, ma tille, voudrois-tu t’opposer a cette 
union ? 

1. psincksse. Par la raison que je hais ce prince, et que je veux, sije | 
puis, traverser ses desscins. 

ıruıras. Tu le hais, ma lille! 
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La raitczssr. Oui, et de tout mon caur, je vous l’avoue. 

wuiTas. Ei que t'a-t-il fait? 

LA PRINGESSE. Il m’a meprisee. 

semtTAs. Et comment? 

LA PRINCESSE. Il ne m’a pas trouvee assez bien faite pour m’adresser ses 
VvVEUX. | 

seHıTas. Et quelle offense te fait cela? tu ne veux accepter personne. 

LA PRINCESSE. N’importe; il me devoit aimer comme les autres et me 
laisser au moins la gloire de le refuser. Sa declaration me fait un af- 
front; et ce m’est une honte sensible qu’A mes yeux, et au milieu de 
votre cour, il a recherche une autre que moi. 

ıpaıras. Mais quel interet dois-tu prendre & lui? 

LA PRINCBSSE. J’en prends, seigneur, A me venger de son mepris; et, 
comme je sais bien qu’il aime Aglante avec beaucoup d’ardeur, je 
veux empe£cher, s'il vous plait, qu’il ne soit heureux avec elle. 

ımuıras. Cela te tient donc bien au caur? 

LA PRINCESSE. Oui, Scigneur, sans doute; et, s’il obtient ce qu'il demande, 
vous me verrez expirer A vos yeux. 

IPBITAS. Va, va, ma fille, avoue franchement la chose: le merite de ce 
prince t’a fait ouvrir les yeuk, et tu l’aimes enfin, quoi que tu puisses 
dire. 

1A prımcesse. Moi, seigneur? 

ıpHıTAS. Oui, tu l’aimes. 

LA PRINCKSSE. Je l’aime, dites-vous? et vous m’imputez cette lächete! 
O ciel! quelle est mon infortune! Puis-je bien, sans mourir, entendre 
ces paroles? Et faut-il que je sois si malheureuse qu’on me soupgonne 
de l’aimer? Ah! si c’etoit un autre que vous, seigneur, qui me tint ce 
discours, je ne sais pas ce que je ne ferois point! 

ıpuıTas. Eh bien! oui, tu ne l’aimes pas; tu le hais, j’y consens, et je 
veux bien, pour te contenter, qu'il n’epouse pas la princesse Aglante. 

1.a PRINCESSE. Ah! seigneur, vous me donncz la vie! 

ıpmıTas. Mais, afin d’empecher qu’il ne puisse &tre jamais & elle, il faut 
que tu le prennes pour toi. 

LA PRINCESSE. VOUS VOUS Moquez, seigneur, et ce n’est pas ce qu’il de- 
mande. 

ruayaLe. Pardonnez-moi, madame, je suis assez temeraire pour cela, et 
je prends & temoin le prince votre pere si ce n’est pas vous que ai 
demandee. C'est trop vous tenir dans l’erreur; il faut lever le masque, 
et, dussiez-vous vous en prevaloir contre moi, decouvrir A vos yeux 
les veritables sentiments de mon caur. Je n’ai jamais aime que vous 
et jamais je n’aimerai que vous: c’est vous, madame, qui m’avez en- 
leve cette qualite d’insensible que j’avois toujours affectee; et tout 
ce que jai pu vous dire n’a ete qu’une feinte «qu’un mouvement se- 
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cret m’a inspiree, et que je n’ai suivie qu’avec toutes les violences 

imaginables. Il falloit qu’elle cessät bientöt, sans doute, et je m’&- 

tonne seulement qu’elle ait pu durer la moitie d’un jour; car, enfin, 

je mourois, je brülois dans l’ame quand je vous deguisois mes sen- 
timents, et jamais coeur n’a souffert une contrainte egale A la mienne. 

Que si cette feinte, madame, a quelque chose qui vous offense, je 

suis tout pr&t de mourir pour vous en venger; vous n’avez qu’A par- 

ler, et ma main sur-le-champ fera gloire d’executer l’arr&t que vous 
prononterez. | 

LA PRINCESSE. Non, non, prince, je ne vous sais pas mauvais gre de m’a- 
voir abusee; et, tout ce que vous m’avez dit, je l’aime bien mieux 
une feinte que non pas une verite. 

ıpsıras. Si bien donc, ma fille, que tu veux bien accepter ce prince 
pour epoux? 

LA PRINCESSE. Seigneur, je ne sals pas encore ce que je veux; donnez- 
moi le temps d’y songer, je vous prie, et m’epargnez un peu la con- 
fusion oü je sus. ' 

IPHITAS. Vous jugez, prince, ce que coela veut dire, et vous vous pouvez 
fonder läa-dessus. 

ZURYALE. Je l’attendrai tant qu’il vous plaira, madame, cet arr&t de ma 
destinee; et, s’il me condamne A la mort, je le suivrai sans murmure. 

ırHıTas. Viens, Moron; c’est ici un jour de paix, et je te remets en grace 
avec la princesse. | 

monor. Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre fois, et je me gar 
derai bien de dire ce que je pense. 


SCENE IM. 


ARISTOMENE, THEOCLE, IPHITAS, LA PRINCESSE, 
EURYALE, AGLANTE, CYNTHIE, MORON. 


IPHITAS, aux princes de Messene et de Pyle. Je crains bien, princes, que 
le choix de ma fille ne soit pas en votre faveur; mais voilä deux 
princesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit malheur. 

ARISTOMENE. Seigneur, nous savons prendre notre parti; et, si ces ai- 
mables princesses n’ont point trop de mepris pour des caurs qu’on 
a rebutes, nous pouvons revenir par elles & l’'honneur de votre 

“ alliance. 
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ACTE V, SCENE IV. 60V ee 
| 
| | 
SCENE IV. | 
IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE, PHILIS, | 
EURYALE, ARISTOMENE, THEOCLE, MORON. = 
paınıs, @ Iphitas. Seigneur, la deesse Venus vient d’annoncer partout le 
changement du caur de la princesse. Tous les pasteurs et toutes les 
bergeres en temoignent leur joie par des danses et des chansons; et, 
si ce n’est point un spectacle que vous meprisiez, vous allez voir 
l’allegresse publique se repandre jusques icı. Ä 
| 
| 
| 
| 
| 
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CINQUIEME INTERMEDE. 


BERGERS er BERGERES. 


QUATRE BERGERS ET DEUX BERCERES HEROIQUES chantent la chanson 


suivanle sur l’air de laquelle dansent d’autres bergers et bergeres. 


Usez mieux, 6 beautes fieres, 
Du pouvoir de tout charmer; 
Aimez, aimables bergeres, 

Nos c&urs sont faits pour aimer. 


Quelque fort qu’on s’en defende, 
Il y faut venir un jour; 

ll n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l’amour. 


Songez de bonne heure & suivre 
Le plaisir de s’enflammer; 

Un caur ne commence & vivre 
Que du jour qu’il sait aimer. 


Quelque fort qu’on s’en defende, 
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; Il y faut venir un jour; 
| Il n’est rien qui ne se rende 
Aux doux charmes de l’amour. 
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DON JUAN, 


VU 


LE FESTIN DE PIERRE, 


COMEDIE EN CINQ ACTES. | 


PERSONNAGES. | 


Don JUAN, fils de don Louıss. 
SGANARELLE. 
ELVIRE, femme de don Juan. 


PIERROT, paysan. 
LA STATUE DU COMMANDEUR. | 


LA VIOLETTE, valets de don Juan. 


GUSMAN, ecuyer d’Elvire. 
Dos CARLOS, 
Dos ALONSE, 
Do» LOUIS, pere de don Juan. 
FRANCISQUE, pauvre. 

CHARLOTTE, 
MATHURINE, 


| freres d’Elvire. 


| pemane 


La scene est 


RAGOTIN, | 
Monsızun DIMANCHE, marchand. | 
LA RAMEE, spadassin. 


freres. 


| 

| 
SUITE DE DON JUAN. 
SUITE DE DON CARLOS ET DR DON ALOXSE, | 
UN SPECTRE. 
en Sicile. 

| | 





ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, GUSMAN. 


SUANARELLF, /enunt une tabatiere. Quoi que puisse dire Aristote et toute la 
philosophie, il n’est rien d’egal au tabac: c’est la passion des honnetes 
ens, et qui vit sans tabac n’est pas digne de vivre. Non-seulement 
il rejouit et purge les cerveaux humains, mais encore il instruit les Ä 
ames A la vertu, et l’on apprend avec lui ä devenir honnete homme. 
Ne voyez-vous pas bien, des qu’on en prend, de quelle maniere obli- 
geante on en use avec tout le monde et comme on est ravi d’en donner 
& droite et ä gauche, partout oü l’on se trouve? On n’attend pas m&me 
qu’on en demande et l’on court au-devant du souhait des gens; tant 

il est vrai que le tabac inspire des sentiments d’honneur et de vertu | 


| 
Le theätre represente un palais. 
| 
| 
| 
| 
| 
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a tous ceux qui en prennent! Mais c'est assez de cette matiere, repre- ı 
nons un peu notre discours. Si bien donc, cher Gusman, que done ı | 
Elvire, ta maitresse, surprise de notre dcpart, s’est mise en campagne | | 
apres nous, et son caur, que mon maitre a su toucher trop fortement, | 
n’a pu vivre, dis-tu, sans le venir chercher ici. Veux-tu qu’entre | | 
nous je te dise ma peusee? J’ai peur qu’elle ne soit mal payee de son | 
amour, que son voyage en cette ville produise peu de Iruit et que vous | 
eussiez autant gagne & ne bouger de la. " 

susMam. Et la raison encore? Dis-moi, je te prie, Sganarelle, qui peut | 


t’inspirer une peur d’un si ınauvais augure? Ton maitre t'a-t-il ouvert 
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son cceur lä-dessus et t’a-t-il dit qu’il eüt pour nous quelque froideur 
qui Vait oblige & partir? | | 
SCANARELLE. Non pas; mais A vue de pays je connois & peu pres Ile train 
des choses, et, sans qu’il m’ait encore rien dit, je gagerois presque 
que l’affaire va la. Je pourrois peut-Etre me tromper; mais enlin, sur de 
tels sujets, l’experience m’a pu donner quelques lumiceres. 
cusman. Quoi!ce depart si peu prevu seroit une infidelite de don Juan? 
Il pourroit faire cette injure aux chastes feux de done Elvire? 
SCANARELLE. Non, c'est qu’il est jeune encore et qu’il n’a pas le courage! 
cussan. Un homme de sa qualite feroit une action si läche? 
SCANAREILE- Eh! oui, sa qualite! La raison en est belle; et c’est par lä 
qu’il-s’empecheroit des choses! 
cussan. Mais les saints neeuds du mariage le tiennent engage. 
SCANARELLE. Eh! mon pauvre Gusman, mon ami, tu ne sais pas encore, 
crois-moi, quel homme est don Juan. 
cusuam. Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut £tre, s’il faut qulil 
nous ait fait cette perfidie; et je ne comprends point comme, apres 
tant d’amour et tant d’impatience temoignee, tant d’hommages pres- 
sants, de voeux, de soupirs et de larmes, tant de lettres passionnces, 
de protestations ardentes et de serments reitercs, tant de transports 
enfin, et tant d’emportements qu’il a fait paroitre, jusqu’ä forcer, 
dans sa passion, l’obstacle sacre d’un couvent pour mettre done EI- 
vire en sa puissance; je ne comprends pas, dis-je, comme, apres 
tout tela, il auroit le cur de pouvoir manquer A sa parole. 
SGANABELLE. Je n’ai pas grande peine & le comprendre, moi, et si tu con- 
noissois le pelerin, tu trouverois la chose assez facile pour lui. Je nc 
dis pas qu’il ait change de sentiments pour done Elvire, je n’en ai 
point de certitude encore. Tu sais que, par son ordre, je partis avant 
lui, et, depuis son arrivee, il ne m’a point entretenu; mais, par prc- 
caution, je t’apprends, izfer nos, que tu vois en don Juan, mon 
maitre, le plus grand scelcrat que la terre ait jamais porte, un en- 
rage, un chien, un diable, un Turc, un heretique quine croit ni ciel, 
ni saint, ni Dieu, ni loup-garou, qui passe cette vie en veritable bdte 
brute, un pourceau d’Epicure, un vrai Sardanapale qui’ ferme l’oreillo 
a toutes les remontrances chretiennes qu’on lui peut faire et traite de 
billevesees tout ce que nous croyons. Tu me dis qw'il a Epouse ta 
maitresse; crois qu’il auroit plus fait pour sa passion, et qu’avec elle 
H auroit encore Epouse, toi, son chien ct son chat. Un mariage ne 
lui coüte rien A contracter; il ne se sert point d’autres picges pour 
attraper les belles, et c’est un &pouseur A toutes mains. Dame, de- 
moiselle, bourgeoise, paysanne, il ne trouve rien de trop chaud ni 
de trop froid pour lui, et si je te disois le nom de toutes celles qu’il 
a epousees en divers lieux, cc seroit un chapitre & durer jusqu’au 
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| 
soir. Tu demeures surpris et changes de couleur A ce discours; ce | 
n'est lA qu’une ebauche du personnage, et, pour en achever le por- | 
trait, il faudroit bien d’autres coups de pinceau. Suffit qu’il faut que | 
le courroux du ciel l’accable quelque jour; qu’il me vaudroit bien 

mieux d’etre au diable que J’etreälui, et qu’il me fait voir tant d’hor- Ä 
reurs que je souhaiterois qu’il füt dejä je ne sais ou; mais un grand | 
seigneur mechant homme est une terrible chose; il faut que je lui 
sois fidele en depit que j'’en aie; la crainte en moi fait l’office du zele, 
bride mes sentiments et me reduit d’applaudir bien souvent äce que 
mon ame deteste. Le voilä qui vient se promener dans ce palaıs, 
separons-nous. Ecoute, au moins; je t’ai fait cette confidence avec 
franchise et cela m’est sorti un peu bien vite de la bouche; mais s’il 
falloit qu’il en vint quelqne chose A ses oreilles, je dirois hautement 
que tu aurois menti. 


— mn ne a a ne nn 
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DON JUAN, SGANARELLE: 


von suan. Quel homme te parloit läA? Il a bien de l’air, ce me semble, du 

bon Gusman de done Elvire. 

SGANARELLE. C'est quelque chose aussi & peu pres de celu 

non 3van. Quoi! c’est lui? 

SGANARELLE. Lui-m&me. 

DON suan. Et depuis quand est-il en cette ville? 

SCANARELLE. D’hier au soir. 

DON JUAN. Et quel sujet l’amene ? 

SGANARELLE. Je crfois que vous jugez assez ce qui le peut inquiecter. 

von ıuan. Notre depart, sans doute? 

SGANARELLE. Le bonhomme en est tout mortifie ct m’en demandoit le 

sujet. 

DON suan. Et quelle reponse as-tu faite? 
| 
| 
| 
| 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
Ä 
SCENE 11. | 
| 
| 


SCANARELLE. Que vous ne m’en aviez rien dit. 

voN suan. Mais encore, quelle est ta pensee lA-dessus? Que t’imagines-tu 
de cette affaire? 

SGANARFLLF. Moi? Je crois, sans vous faire tort, que vous avez quelque 
nouvel amour en tdte. . 

bon suan. Tu le crois? 

SCANABELLE. Oui. 
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non „uam. Ma foil tu ne te trompes pas, et je dois t’avouer qu’un autre 
objet a chasse Elvire de ma pensee. 

SGANARELLE. Eh! mon dieu! je sais mon don Juan sur le bout du doigt et 
connois votre caur pour le plus grand coureur du monde; il se plajt 
A se promener de liens en liens et n’aime guere & demeurer en place. 

DON suaw. Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j’ai raison d’en user de la 
sorte? 

SCANARELLE. Eh! monsieur... 

»on uam. Quoi? Parle. 

SCANARELLE. Assurement que vous avez raison, si vous le voulez; on ne 
peut pas aller lä contre. Mais, si vous ne le vouliez pas, ce seroit 
peut-Etre une autre affaire. 

non Juan. Eh bien! je te donne la liberte de parler et de me dire tes 
sentiments. 

SCANARELLE. En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je n’ap- 
prouve point votre methode et que je trouve fort vilaia d’aimer de 
tous cötes comme vous faites. 

bon auan. Quoi! tu veux qu’on se lie & demeurer au premier objet qui 
nous prend, qu’on renonce au monde pour lui et qu’on n’ait plus 
d’yeux pour personne? La belle chose de vouloir se piquer d’un faux 
honneur d’etre fidele, de s’ensevelir pour toujours dans une passion 
et d’ötre mort des sa jeunesse & toutes les autres beautes qui nous 
peuvent frapper les yeux! Non, non, la constance n’est bonne que 
pour des ridicules; toutes les belles ont droit de nous charmer, et 
l’avantage d’etre rencontree la premiere ne doit point derober aux 
autres les justes pretentions qu’elles ont toutes sur nos caurs. Pour 
moi, la beaute me ravit partout oü je latrouve, et je cede facilement 
a cette douce violence dont elle nous entraine. J’ai beau &tre engage, 
l’amour que j’ai pour une belle n’engage point mon ame & faire in- 
Justice aux autres; je conserve des yeux pour voir le.merite de toutes 

. et rends & chacune les hommages et les tributs ol la nature nous 
oblige. Quoi qu’il en soit, je ne puis refuser mon coeur A tout ce que 
je vois d’aimable, et, des qu’un beau visage me le demande, si j'en 
avois dix mille, je les donnerois tous. Les inclinations naissantes, 
apres tout, ont des charmes inexplicables, et tout le plaisir de l’a- 
mour est dans le changement. On goüte une douceur extreme ä re- 
duire, par cent hommages, lecaur d’une jeune beaute, & voir de jour 
en jour les petits progres qu’on y fait, A combattre par des transports, 
par des larmes et des soupirs, l’innocente pudeur d’une ame qui a 
peine A rendre les armes, a forcer pied & pied toutes les petites rc- 
sistances qu’elle nous oppose, ä vaincre les scrupules dont elle se fait 
un honneur et la mener doucement oü nous avons envie de la fair« 
venir. Mais lorsqu’on en est maitre une fois, iln’y a plus rien & dire 
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ni rien & souhaiter; tout le beau de la passion est fini et nous nous 
endormons dans la tranquillite d’un tel amour.si.quelque objet nou- 
veau ne vient reveiller nos desirs et presenter A notre caur les charmes 
attrayants d’une conquete & faire. Enfin, il n’est rien de si doux que 
de triompher de la resistance d’une belle personne; et j’ai, sur ce 
sujet, Pambition des conquerants qui volent perpetuellement de vic- 
toire en victoire et ne peuvent se resoudre A borner leurs souhaits. Il 
n’est rien qui puisse arreter l’impetuosite de mes desirs; je me sens 
un caur & aimer toute la terre, et, comme Alexandre, je souhaiterois 
qu’il y eüt d’autres mondes pour y pouvoir etendre mes conquetes 
amoureuses. 

SGANARELLE. Vertu de ma vie, comme vous debitez! Il semble que vous 
ayez appris cela par caur, et vous parlez tout comme un livre: 

non yuan. Qu’as-tu & dire lä-dessus ? 

SCANARELLE. Ma foi! j’ai A dire... Je ne sais que dire; car vous tournes 
les choses d’une maniere qu’il semble (que vous avez raison, et ce- 
pendant il est vrai que vous ne l’avez pas. J’avois les plus belles 
pensees du monde, et vos discours m’ont brouille tout cela. Laissea 
faire; une autre fois je mettfai mes raisonnements par ecrit pour 
disputer avec vous. | 

DON Juan. Tu feras bien. 

SCANARELLE. Mais, monsieur, cela seroit-il de la permission que vous 
m’avez donnee, si je vous disois que je suis tant seit peu scandalisc 
de la vie que vous menez ? 

DON suan. Comment! quelle vie est-ce que je mene? 

SGANARELLE. Fort bonne. Mais, par exemple, de vous vojr tous les mois 
vous marier comme vous faites. 

DON Juan. Y a-t-il rien de plus agreable? 

SCANARELLE. Il est vrai; je concois que cela est fort agreable et fort di- 
vertissant, et je m’en accommoderois assez, moi, s’il n’y avoit point 
de mal; mais, monsieur, se jouer ainsi d’un mystere sacre&, et... 

DON JUAN. Va, va, c’est une affaire entre le ciel et moi, et nous la deme- 
lerons bien ensemble sans que tu t’en mettes en peine. 

SCANARELLE. Ma foil monsieur, j’ai toujours oui dire que c’est une me- 
chante raillerie que de se railler du ciel, et que les libertins ne font 
Jamais une bonne fin. 

non suan. Hola! maitre sot; vous savez que je vous ai dit que je n’aime 
pas les faiseurs de remontrances. 

SUANARELLE. Je ne parle pas aussi a vous, Dieu m’en garde; vous savez cc 
que vous faites, vous, et, si vous ne croyez rien, vous avez vos rai- 
sons; mais il y a.de certains petits impertinents dans le monde qui 
sont libertins sans savoir pourquoi, qui font les esprits forts parce 
qu'ils croient que cela leur sied bien; ot, si j’avois un maitre comme 
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cela, je lui dirois fort nettement, le regardant en face: Osez- vous 
bien ainsi vous jouer au ciel, et ne tremblez-vous point de vous mo- 
quer comme vous faites des choses les plus saintes? C'est bien & vous, 
petit ver de terre, petit mirmidon que vous &tes (je parle au maitre 
que j’ai dit), c’est bien & vous & vouloir vous meler de tourner en 
raillerie ce que tous les hommes reverent? Pensez-vous que pour 
etre de qualite, pour avoir une perruque blonde et bien frisee, des 
plumes ä votre chapeau, un habit bien dore et des rubans couleur 
de feu (ce n'est pas A vous que je parle, c’est Al’autre), pensez-vous, 
“ dis-je, que vous en soyez plus habile homme, que tout vous soit 
permis et qu’on n’ose vous dire vos verites? Apprenez de moi, qui 
suis votre valet, que le ciel punit töt ou tard les impies, qu’une me- 
chante vie am&ne une mechante mort, et que... 
non suan. Paix. 
SCANARELLE. De quoi est-il question? 
DOR JuAR. Il est question de te dire qu’une beaute me tient au caeur, ct 
qu’entraine par ses appas je l’ai suivie jusqu’en cette ville. 
SCANARFLLE. Et n’y craignez-vous rien, monsieur, de la mort de ce com- 
mandeur que vous tuätes il y a six mois? 
DON svan. Et pourquoi craindre? Ne l’ai-je pas bien tue? 
SGANABELLE. Fort bien, le mieux du monde, et il aurait tort de se 
‚plaindre. 
DON JUAN. J’ai eu ma grace de cette affaire. 
SGAFARELLE. Oui; mais cette grace n’eteint pas peut-Etre le ressentiment 
des parents et des amis, et... 
non suan. Ah! n’allons point songer au mal qui nous peut arriver, et 
songeons seulement & ce qui nous peut donner du plaisir. La per- 
sonne dont je te parle est une jeune fiancee, la plus agreable du 
monde, qui a ete conduite ici par celui m&me qu'elle y vient epouser, 
et le hasard me fit voir ce couple d’amants trois ou quatre jours 
avant leur voyage. Jamais je n’ai vu deux personnes etre si contentes 
l'une de l'autre et faire eclater plus d’amour. La tendresse visible de 
leurs mutuelles ardeurs me donna de l’emotion; j’en fus frappe au 
coeur et mon amour commenga par la jalousie. Oui,.je ne pus souf- 
frir d’abord de les voir si bien ensemble; le depit alluma mes desirs, 
etje me figurai un plaisir extreme & pouvoir troubler leur intelligence 
_ et rompre cet attachement dont la delicatesse de mon cosur se tenoit 
offensee; mais jusques ici tous mes efforts ont ete inutiles, et j’ai re- 
cours au dernier remede. Cet &poux pretendu doit aujourd’hui re- 
galer sa maitresse d’une promenade sur mer. Sans t’en avoir rien dit, 
toutes choses sont preparces pour satisfaire mon amour, et j’ai une 
petite barque et des gens avec quoi fort facilement je pretends enle- 
ver la belle. 
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SGANARELLF. Ah! monsieur... 

non Juan. Hen? 

SGANARELLE. Cest fort bien fait & vous, et vous le prenez comme il faut; 
il n’est rien tel en ce monde que de se contenter. 

Don suaw. Prepare-toi donc A venir avec moi, et prends soin toi-meme 
d’apporter toutes mes armes, afın que... (apercevant done EWire.) Ah! 
rencontre fächeuse. Traitre! tu ne m’avois pas dit qu’elle etoit ici 
elle-meme. 

SGANARKLLF. Monsieur, vous ne me l’avez pas demande. 

non suan. Est-elle folle, de n’avoir pas change d’habit et de venir en ce 
lieu-ci avec son equipage de campagne? 


SCENE Ill. 
DONE ELVIRE, DON JUAN, SGANARELLE. 


bonr rLvine. Me ferez-vous la grace, don Juan, de vouloir bien me rı - 
connoitre? Et puis-je au moins esperer que vous daigniez tourner Ic 
visage de ce cöte? 

voN Juan. Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que je ne vous 
attendois pas ici. 
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| tes surpris, a la verite, mais tout autrement que je ne l’esperois, et 

| la maniere dont vous le paroissez me persuade pleinement ce que je 
refusois de croire. J’admire ma simplicite et la foiblesse de mon caur 
a-douter d’une trahison que tant d’apparences me confirmoient; j’ai 
ete assez bonne, je le confesse, ou plutöt assez sotte, pour me vouloir 
tromper moi-meme et travailler & dementir mes yeux et mon juge- 
ment; jai cherche des raisons pour excuser A ma tendresse le relä- 
chement d’amitie qu’elle voyoit en vous, et je me suis forge expres 

| cent sujets legitimes d’un depart si precipite pour vous justifier du 
crime dont ma raison vous accusoit. Mes justes soupcons chaque jour 


DONE ELVIRF. Oui, je vois bien que vous ne m’y attendiez pas; et vous 
avoient beau me parler, j’en rejetois la voix qui vous rendoit crimi- 
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nel a mes yeux et j’ecoutois avec plaisir mille chimeres ridicules qui 
vous peignoient innocent ä mon caur; mais, enfin, cet abord ne me 
permet plus de douter, et le coup d’eil qui m’a recue m’apprend 
bien plus de choses que je ne voudrois en savoir. Je serai bien aise 
pourtant d’ouir de votre bouche les raisons de votre depart. Parlez, 

‚don Juan, je vous prie, et voyons de quel air vous saurez vous Jus- 
tier. 

von suan. Madame, voilä Sganarelle qui sait pourquoi je suis parti. 

SGANARELLE, Das, @ don Juan. Moi, monsieur? Je n’en sais rien, s’il.vous 
plait. 

DONE ELvIiae. Eh bien! Sganarelle, parlez; il n’'importe de quelle bouche 
j’entende ces raisons. 

DON Juan, faisant signe a Sganarelle d’approcher. Allons, parle donc a 

“ madame. 

SCANARELLE, Das, & don Juan. Que voulez-vous que je dise? 

DONE ELVIRE. Approchez, puisqu’on le veut ainsi, et me dites un peu les 
causes d’un depart si prompt. 

DON suam. Tu ne repondras pas? 

SOANARELLE, Das, a don Juan. Je n'ai rien & repondre; vous vous moquez 
de votre serviteur. 

DON suan. Veux-tu repondre, te dis-je? 

SGANARELLE. Madame... 

DONE ELVIRE. Quoi? 

SCANARELLE, Se fournant vers son maftre. Monsieur. 

DON JUAN, en le menagant. Si... 

SGANARELLE. Madame, les conquerants, Alexandre et les autres mondes 
sont cause de notre depart. Voilä, monsieur, tout ce que je puis dire. 

DONE ELVIRE. Vous plait-il, don Juan, nous Eclaircir ces beaux mysteres ? 

Don suan. Madame, & vous dire la verite... 

DONE ELVIRE. Ah! que vous savez mal vous defendre pour un homme de 
cour et qui doit &tre accoutume & ces sortes de choses! J’ai pitie de 
vous voir la confusion que vous avez. Que ne vous armez-vous le 
front d’une noble effronterie? Que ne me jurez-vous que vous @tes 
toujours dans les memes sentiments pour moi, que vous m’aimez 
toujours avec une ardeur sans egale et que rien n’est capable de vous 
detacher de moi que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires 
de la derniere consequence vous ont oblige & partir sans m’en donner 
avis; qu’il faut que, malgre vous, vous demeuriez ici quelque temps, 
et que je n’ai qu’a m’en retourner d’oü je viens, assuree que vous 
suivrez mes pas le plus töt qu’il vous sera possible; quil est certain 
que vous brülez de me rejoindre et qu’eloigne de moi vous souflrez 
ce que souflre un corps qui est separe de son ame? Voild comme il 
faut vous defendre et non pas &tre interdit comme vous &tes. 
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DON Juan. Je vous avoue, madame, que je n’ai point le talent de dissi- 
muler et que je porte un ceur sincere. Je ne vous dirai point que je 
suis toujours dans les m&mes sentiments pour vous et que je brüle 
de vous rejoindre , puisque enfin il est assure que je ne suis parti que 
pour vous fuir; non point par les raisons que vous pouvez vous figu- 
rer, mais par un pur motif de conscience et pour ne croire pas 
qu’avec vous davantage je puisse vivre sans peche. Il m’est venu des 
scrupules, madame, et j'’ai ouvert les yeux de l’ame sur ce que je 
faisois. J’ai fait reflexion que, pour vous Epouser, je vous ai derobee 
A la clöture d’un couvent, que vous avez rompu des vorux qui vous 
engageoient autre part et que le ciel est fort jaloux de ces sortes de 
choses. Le repentir m’a pris et j’ai craint le courroux celeste. J’ai 
cru que notre mariage n’etoit qu’un adultere deguise, qu’il nous at- 
tireroit quelque disgrace d’en-haut, et qu’enfin je devois tächer de 
vous oublier et vous donner moyen de retourner A vos premieres 
chaines. Voudriez-vous, madame, vous opposer & une si sainte pen- 
see, et quejalla--e, en vous retenant, me mettre le ciel sur les bras ? 
que par... 

nonXF ELVIRE. Ah! scelerat! c’est maintenant que je te connois tout en- 
tier, et, pour mon malheur, je te connois lorsqu’il n’en est plus temps 
et qu’une telle connoissance ne peut plus servir qu’a me desesperer; 
mais sache que ton crime ne demeurera pas impuni et que le meme 
ciel dont tu te joues me saura venger de ta perfidie. 

non suan. Sganarelle, le ciel. 

SGCANARELLE. Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous autres. 

von uam. Madame... 

DONE ELVIRE. Il sufät, Je n’en veux pas ouir davantage, et je m’accuse 
meme d’en avoir trop entendu. C’est une lächete que de se faire 
expliquer trop sa honte, et, sur de tels sujets, un noble ceur, au 
premier mot, doit prendre son parti. N’attends pas que j’eclate ici 
en reproches et en injures; non, non, je n’ai point un courroux ü 
exhaler en paroles vaines, et toute sa chaleur se reserve pour sa 
vengeance. Je te le dis encore, le ciel te punira, perfide, de l’outrage 
que tu me fais; et, si le ciel n’a rien que tu puisses apprehender, 
apprehende du moins la colere d’une femme offensce. 
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SCENE IV. 
DON JUAN, SGANARELLE. 
SCANARELLE, a part. Si le remords le pouvoit prendre. 
DON JUAN, apıes un moment de röflexion. Allons songer a l’execution de 
notre entreprise amoureuse. 


SCANABELLE, scil. Ah! quel abominable maitre me vois-je oblige de 
servir! 











ACTE DEUXIEME. 


Le theätre repr&sente une campagne au bord de la mer. 


| SCENE PREMIERE. | 
| " CHARLOTTE, PIERROT. . 
CHARLOTTE Notre dinse, Piarrot, tu t’es trouvg la bien a point, | | 


pızanor. Parguienne, il ne s’en est pas fallu l’epoisseur d’une, eplingue 
qu'il ne se sayant nayes tous deux. 

CHARLOTTE. C'est donc le coup de vent d’A matin qui les avoit renvarses 
dans la mar? 

PIERAOT. Aga, quien, Charlotte, je m’en vas s te conter tout fin drait 
comme cela est venu; car, comme dit l’autre, je les ai le premier 
avises, avises le premier je les ai. Enfin donc j’etions sur le bord de 
la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions & batifoler avec des 
mottes de tarre que je nous jesquions A la tete; car, comme tu sais 
bian, le gros Lucas aime & batifoler, et moi, par fouas, je batifole 
‚itou. En batifolant donc, pisque batifoler y a, j’ai apargu de tout 
loin queuque chose qui grouilloit dans gliau et qui venoit comıne 

. envars nous par secousse. Je voyois cela fixiblement et pis tout d’un 
“ coup je voyois que je ne voyois plus rian. Eh! Lucas, c’ai-je fait, je 
pense que vl& des hommes qui nageant lä-bas. Voire, ce m’a-t-il fait, 
as ete au trepassement d’un chat, t’as la vue trouble. Palsanguienne, 
g’ai-je fait, je n’ai point la vue trouble, ce sont des hommes. Point 
du tout, ce m’a-t-il fait, t’as la barlue. Veux-tu gager, g’ai-je fait, 
que je n’ai point la barlue, c’ai-je fait, et que ce sont deux hommes, 
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c’ai-je fait, qui nageant droit ici, g’ai-je fait? Morguienne, ce mi’ a-t-il 
fait, je gage que non. Oh! ca, c’ai-je fait, veux-tu gager dix sous 
que si? Je le veux bian, ce m’a-t-il fait, et, pour te montrer, ulä 
argent su jeu, ce m’a-t-il fait. Moi, je n’ai point £te ni fou ni etourdi; 
jai bravement boute & tarre quatre pieces tapees et cing sous en 
doubles, jerniguienne, aussi hardiment que si j’avois avale un varre 
de vin; car je sis hasardeux, moi, et je vas & la debandade. Je savois 
bian ce que je faisois pourtant. Queuque gniais! Enfin donc, je n’a- 
vons pas putöt eu gage, que j’avons vu les deux hommes tout A plain, 
qui nous faisiant signe de les aller querir, et moi de tirer auparavant 
les enjeux. Allons, Lucas, c’ai-je dit, tu vois bian qu’ils nous appe- 
lont; allons vite & leu secours. Non, ce m’a-t-il dit, ils m’ont fait 
pardre. Oh! donc, tanquia qu’& la parfin, pour le faire court, je l’ai 
tant sarmonne que je nous sommes boutes dans une barque et pis 
j’avons tant fait cahin caha, que je les avons tires de gliau et pis je 
les avons menes cheux nous aupres dufeu, et pis ils sesant depouilles 
tout nus pour se secher, et pis il y en est venu encore deux de la 
meme bande qui s’equiant sauves tout seuls, et pis Mathurine est 
arrivee lä & qui l’en a fait les doux yeux. VA justement, Charlotte, 
comme tout ca s’est fait. 

CHARLOTTE. Ne m’as-tu pas dit, Piarrot, qu’il y en a un qu’est bien pu 
mieux fait que les autres? 

PIERBOT. Oui, c’est le maitre. Il faut que ce soit queuque gros, gros mon- 
sieu, car il a du dor & son habit tout depis le haut jusqu’en bas, et 
ceux qui le servont sont des monsieux eux-memes; et stapandant, 
tout gros monsieu qu’il est, il seroit par ma fique naye si je n’aviomme 
ete 1A. 

CHABLOTTE. Ardez un peu, 

rıeBaorT. Oh! parguienne, sans nous il en avoit pour sa maine de feves. 

CHARLOTTE. Est-il encore cheux toi tout nu, Piarrot? 

PIeRROT. Nannain, ils l’avont r’habille tout devant nous. Mon guieu, je 
n’en avois jamais vu s’habiller. Que d’histoires ct d’engigorniaux 
boutont ces messieux-lä les courtisans! Je me pardrois lä-dedans, 
pour moi, et j’etois tout &bobi de voir ga. Quien, Charlotte, ils avont 
des cheveux qui ne tenont point A leu tete, et ils boutont ca, apres 
tout, comme un gros bonnet de filace. Ils ant des chemises qui ant 
des manches oü j’entrerions tout brandis, toi et moi. En glieu d’haut- 
de-chausse, ils portont un garde-robe aussi large que d’ici A Päques; 
en glieu de pourpoint de petites brassieres qui ne leu venont pas 
jusqu’au brichet, et, en glieu de rabats, un grand mouchoir de cou 
A reziau aveuc quatre grosses houpes de linge qui leu pendont sur 
l’estomaque. Ils avont itou d’autres petits rabats au bout des bras et 
de grands entonnois de passement aux jambes, et, parmi tout ga, 
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tant de rubans, tant de rubans, que c’est une vraie piquie. Ignia pas 
jusqu’aux souliers qui n’en soyont farcis tout depis un bout jusqu’a 
l’autre, et ils sont faits d’eune facon que je me romprois le cou 
aveuc. 

CHARLOTTE. Par ma fi! Piarrot, il faut que j’aille voir un peu ca. 

rıieBBoT. Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte; j’ai queuque autre 
chose A te dire, moi. 

CHARLOTTE. Eh bian! dis, qu’est-ce que c'est? 

rıranorT. Vois-tu, Charlotte? il faut, comme dit l’autre, que je debonde 
mon cour. Je t’aime, tu le sais bian, et je sommes pour &tre maries 
ensemble; mais marguienne, je ne suis point satisfait de toi. 

CHARLOTTE. Quement? qu’est-ce que c’est donc qu’iglia? 

rızaBor. Iglia que tu me chagraines l’esprit, franchement. 

CHARLOTTE. Et quement donc? 

PIERROT. Tetiguienne, tu ne m’aimes point. 





CHARLOTTE. Ah! ah! n’est-ce que ca? 
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PIEANOT. Oui, ce n’est que ca, et c’est bian assez. 

emARLOFTE. Mon guieu, Piarrot, tu me viens toujeu dire la m&äme chose. 

pınasor. Je te dis toujou la m&me chose, parce que c’est toujou la meme 
chose; et, si ce n’etoit pas toujou la meme chose, je ne te dirois pas 
toujou la mdme chose. 

CHARLOTTE. Mais qu’est-ce qu'il te faut? Que veux-tu? 

PIERROT. Jerniguienne! je veux que tu m’aimes. 

CHARLOTTE. Est-ce que je re t’aime pas? u 

pızanor. Non, tu ne m’aimes pas, 'et si, je fais tout ce que je pis pour <a. 
Je t'ach£te, sans reproche, des rubans ä tous les marciers qui passont; 
je me romps le cou & t’aller denicher des marles; je fais jouer pour 
toi les vielleux quand ce vient ta fete, et tout ga comme si je me 
frappois la tete contre un mur. Vois-tu, ca n’est ni biau ni bonnete 
de n’aimer pas les gens qui nous aimont. ° j 

CHARLOTTE. Mais, mon guieu, je t'aime aussi. 

PIRBROT. Oui, tu m’aimes d’une belle degaine! 

CHARLOTTE. Quement veux-tu donc qu’on fasse? 

PIERROT. Je veux que l’en fasse comme l’en fait quand l’en aime comme il 
faut. Ä 

CHARLOTTE. Ne t'aime-je pas aussi comme il faut? 

pieanot. Non. Quand ca est, ca se voit, et l’en fait mille petites singeries 
aux parsonnes quand on les aime du bon du cur. Regarde la grosse 
Thomasse, comme elle est assottee du jeune Robain; alle est toujou 
autour de li A l’agacer et ne le laisse jamais en repos. Toujou al li fait 
queuque niche ou li baille queuque taloche en .passant; et l’autre 
jour qu’il etoit assis sur un escabiau, al fut le tirer de dessous li et le 
fit cheoir tout de son long par tarre. Jarni! vlä oü l’en voit les gens 
qui aimont; mais toi tu ne me dis jamais mot, t’es toujou lA comme 
eune vraie souche de bois, et je passerois vingt fois devant toi que 
tu ne te grouillerois pas pour me bailler le moindre coup ou me dire 
la moindre chose. Ventreguienne! ca n’est pas: bian, apres tout, et 
tes trop froide pour les gens. “ 

CHARLOTTE. Que veux-tu que j’y fasse? C’est mon himeur, et je ne me pis 
refondre. 

PIFRROT. Ignia himeur qui quienne. Quand en a de l’amiquie pour les 
parsonnes, l’en en baille toujou queuque petite signifiance. 

CHARLOTTE. Enfin je t'aime tout autant que je pis, etsi tu n’es pas content 
de ca, tu n’as qu’ä en aimer queuque autre. 

PIERROT. Eh bian! vla pas mon compte? Tetigue, situ m’aimois, me dirois- 
tu ca? 

CHARLOTTE. Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l’esprit ? 

FIERROT. Morguc! queu mal te fais-je? Je ne te demande qu’un peu 
d’amiquic. 
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cHARLoTTE. Eh bien! laisse faire aussi et ne me presse point tant. Peut- 
etre que ga viendra tout d’un coup sans y songer. 

rıganort. Touche done lA, Charlotte. 

CHARLOTTE, donnant sa main. Eh bien! quien. 

rızaaor. Promets-Moi donc que tu tächeras de m’aimer davantage. 

CHARLOTTE. J’y ferai tout ce que je pourrai; mais il faat que. ga vienne 
de lut-merne. Piarrot, est-ce lä ce monsieu? 

»ızanor. Oui, le vlä. 

c#axLorre. Ah! ınon guieu, qu’il est genti et que c’auroit ete dommage 
qu'il eht et& naye! 

pızaaotr. Je revians tout A l'beure; je m’en vas boire chopaime pour me 
rebouter tant soit peu de la fatigue que j’ais eue. 


SCENE II. 


DONJUAN,SGANARELLE, CHARLOTTE, dans le fonddathedtre. 


nor suar. Nous avons Mangque notre coup, Sganarelle , et oette bourrasıe 


imprevue a renverse avec notre barque le projet que nous avions fait; 
mais, A te dire vrai, la paysanne que je viens de quitter r&pare ce 
malheur, et je lui ai trouve des charmes qui effacent de mon esprit 
tout le chagrin que me donnoit le mauvais aucods de nutre entreprise. 
Il ne faut pas que ce cur m’&chappe, et j'y ai d@jä jete des dispo- 
sitions & ne pas me souffrir long-temps de pousser des soupirs. 

SGANARELLE. Monsieur, j’avoue que vous m’etonnez. A peine sommes- 

: wons &chappes d’un peril de mort qu'’au lieu de rendre grace au ciel 

de la pitie qu’il a daigne prendre de nous, vous travailles tout de 
nouveau & attirer sa colere par vos fantaisies aocoutumees et vos 
amours cr... (Dor Juan prend un ton menagant.) Paix, coquin que 
vous @tes; vous me savez ce que vous dites, et monsieur sait ce qu'il 
fait. Allons. 

non Ua, apercevant Charlotte. Ah! ah! d’ok sort cette autre paysanne, 
Sganarelle? As-tu rien vu de plus joli? et ne trouves-tu pas, dis- 
moi, que celle-ci vaut bien l!’autre? 

SOANARELLE. Assurement. (4 part.) Autre piöce nouvelle. 

non suan, & Charlotte. D’od me vient, la belle, une rencontre si agreable? 
Quoi! dans ces lieux champftres, parmi ces arbres et ces rochers, 

on trouve des personnes faites comme vous &tes?-- 

CHARLOTTE. Vous voyez, monsieu. 

von suan. Ätes-vous de ce village? 

CHARLOTTE. Oui, monsieu. 

DON suam. Et vous y demeurez? 

CHARLOTTE. Oui, monsieu. 
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DON »uan. Vous vous appelez? 

CHARLOTTE. Charlotte, pour vous servir. 

pon uam. Ah! la belle personne, et que scs yeux sont pöndtrants! 

CHARLOTTE. Monsieu, vous me rendez toute honteuse. 

von suan. Ah! n’ayez point de honte d’entendre dire vos verites, Sgana- 
relle, qu’en dis-tu? Peut-on rien voir de plus agreable? Tournez- 
vous un peu, s’il vous plait. Ah! que cette taille cst jolie! Haussez 
un peu la tete, de grace. Ah! que ce visage est mignon! Ouvrez vos 


yeux entierement. Ah! qu'ils sont beaux! Que je voye un peu vos. 


dents, je vous prie. Ah! qu’elles sont amoureuses et oes. levres ap- 

. petissantes! Pour moi je sais ravi et je n’ai jamais vu une si char- 

mante personne. ' _ 

cmanzorrs. Monsieu, cela vous plait A dire, et je ne sais pas si c'est pour 
vous railler de moi. 

pon suan. Moi, me railler de vous? Dieu m’en garde! Je vous aime trop 
pour cela, et c’est du fond du caur que je vous, parle. 

CHARLOTTE. Je vous suis bien obligee, si ca est. 

oon suam. Point du ‚tout, vous.ne m’etes point obligee de tnut ce que je 
dis, et ce n’est qu’& votre beaute que vous en tes redevable. 

c#anorte. Monsieu, tout ga est trop bien dit pour moi,.et je n’ai pas 
d’esprit pour, vous repondre. , 

‚DON JUAN. Sganarelle, regarde un peu ses mains. 

CHARLOTTE. Fi! monsieu, elles sont noires comme je,ne sais quoi. 

non suan. Ahl que dites- vous lä? Elles sont les plus belles du monde; 

- souffrez que je les baise, je vous prie. 

CBARLOTTE. Monsieu, c’est trop d’honneur.que vous me faites, et si j'avois 
su ca tantöt je n’aurois pas manque de les laver avec du son. 

von uam. Ehl dites-moi un peu, belle Charlotte, vous n’&tes pas mariee, 
sans doute? | 

CHARLOTTE. Non, monsieu; mais je dois bientöt l’Etre avec Piarrot, le fils 
de la voisine Simonette. 

DON suam. Quoil une personne comme vous seroit la femme d’un simple 
paysan! Non, non, c’est profaner tani de beautes, et vous n’etes pas 
nee pour demeurer dans un village. Vous meritez, sans doute, une 
meilleure fortune; et le ciel, qui le connoit bien, m’a conduit ici tout 
expr&s pour empecher ce mariage et rendre justice & vos charmes; 
car enfn, belle Charlotte, je vous aime de tout mon cour, et il ne 
tiendra qu’A vous queje vous arrache de ce miserable lieu et ne vous 
mette dans l’etat ol vous meritez d’etre. Cet amour est bien prompt, 
sans doute; mais quoi! c’est un effet, Charlotte, de votre grande 
beaute, et l’on vous aime autant en un quart-d’heure qu’on feroit 
une autre en six mois. 

CHARLOTTE. Aussi vrai, monsieu, je ne 'sais comment faire quand vous 
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parlez. Ce que vous dites me fait aise, et j’aurois toutes les envies 
du monde de vous croire; mais on m’a toujou dit qu'il ne faut jamais 
croire les monsieux, et que vous autres courtisans dies des enjoleux 
(qui ne songez qu’& abuser les äilles. 

DON 3uaN. Je ne suis pas de ces gens-lä. 

SCANARELLE, & part. Il n’a garde. 

CHARLOTTE. Voyez-vous, monsieu? Il n’y a pas plaisir & se laisser abuser. 
Je suis une pauvre paysanne; mais j'ai l'honneur en recommandation, 
et j’aimerois bien mieux mc voir morte que de me voir deshonoree. 

Don suan. Moi, j aurois l’ame assez mechante pour abuser une personne 
comme vous? Je serois assez läche pour vous deshonorer ? Non, non, 
jai trop de conscience pour cela..Je vous aime, Charlotte, en tout 
bien et en tout honneur; et, pour vous montrer que je vous dis vrai, 
sachez que je n’ai point d’autre dessein que de vous Epouser. En 
voulez-vous un plus grand temoignage? M’y voilä pr&t quand vous 

‘ voudrez, et je prends & tcmoin !’'homme que voila de la parole que 
je vous donne. 

SOANARELLE. Non, non, ne craignez point; il se mariera avec vous tant 
que vous voudrez. 

»onx uam. Ah! Charlotte, je vois bien que vous ne me connoissez pas 
encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par les autres, et 
sil ya des fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent qu’ä 
abuser des filles, vous devez me tirer du nombre et ne pas mettre 
en doute la sincerite de ma foi; et puis votre beaute vous assure de 
tout. Quand on est faite comme vous, on doit &tre a couvert de toutes 
ces sortes de craintes; vous n’avez point l’air, croyez-moi, d’une 
personne qu’on abuse, et pour moi, je l’avoue, je me percerois le 
caur de mille coups si J’avois eu la moindre pensee de vous trahir. 

CHARLOTTE. Mon dieu! je ne sais si vous dites vrai ou non; mais vous 
faites que l’on vous croit. 

DON suan, Lorsque vous me croirez vous me rendrez justice assurement, 
et je vous reitere encore la promesse que je vous ai faite. Ne l’accep- 
tez-vous pas? et ne voulez-vous pas consentir A etre ma femme? 

CHARLOTTE. Oui, pourvu que ma tante le veuille. 

pon suan. Touchez donc lä, Charlotte, puisque vous le voulez bien de 
votre part. 

CHARLOTTE. Mais au moins, monsieu, ne m’allez pas tromper, je vous prie; 
il y auroit de la conscience & vous, et vous voyez commej'y vais & la 
bonne foi. 

DON suan. Comment! Il semble que vous doutiez encore de ma sincerite! 
Voulez-vous que je fasse des serments epouvantables? Que le ciel... 

CHARLOTTE. Mon dieu! ne jurez point, je vous crois. 

Don suan. Donnez-moi donc un petit baiser pour gage de votre parole. 
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CHARLOTTE. Oh! monsieu, attendez que je soyons mari£s, je vous prie. 
Apres ca, je vous baiserai tant que vous voudrez. 

von suan. Eh bien! belle Charlotte, je veux tout ce que vous vaulez; 
abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez que, par mille 
baisers, je lui exprime le ravissement oü je suis... 


SCENE Il. 
DON JUAN, SGANARELLE, PIERROT, CHARLOTTE. 


PIERROT, poussant don Juan qui baise la main de Charlotte. Tout douce- 
ment, monsieu; tenez-vous, s’il vous plait. Vous vous Echauffez 
trop et vous pourriez gagner la puresie. 

DON JUAN, repoussant rudement Pierrot. Qui m’amene cet impertinent? 

PIFRROT, se mettant entre don Juan et Charlotte. Je vous dis qu’ous vous 
tegniez et qu’ous ne caressiais point nos accordees. 

DON JUAN, repoussant encore Pierrot. Ah! que de bruit!. 

PıHRROT. Jerniguienne! ce n’est pas comme ga qu’il faut pousser les gens. 

CHARLOTTE, prenant Pierrot par le bras. Et laisse-le faire aussi, Piarrot. 
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ACTE 11, SCENE Ill. 638 


PIERROT. Quement! que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi. 

Don zuan. Ah! Ä 

PLERROT. Tetiguienne! parce qu’ous dtes monsieu, ous viendrez caresser 
nos femmes A note barbe? Allez-v’s-en caresser les vötres. 

von suam. Heu? 

pıerRot. Heu. (Don Juan lui donne un soufflet.) Tetigue! ne me frappez 
pas. (autre soufflet.) Oh! jerniguie! (autre soufflet.) Ventregue! (uutre 
soufflet.) Palsangue! morguienne! ca n’est pas bian de battre les gens, 
et ce n'est pas lä’la recompense de v’s avoir sauve d’ötre naye. 

CHARLOTTE. Piarrot, ne te fäche point. 

PIERROT. Je me veux fächer, et t’es une vilaine, toi, d’endurer qu'on te 
cajole. 

CHARLOTTE. Ohl Piarrot, ce n’est pas ce que tu penses. Ce monsieu veut 

* m’epouser, et tu ne dois pas te bouter en coläre. 

PIERROT. Quement? jerni! tu m’es promise. 

cuaaLoTTe. Ca n’y fait rien, Piarrot. Si tu m’aimes, ne deis-tu pas ötre 
bien aise que je devienne madame? 

preaaoT. Jerniguie! non. J’aime mieux te voir crevee que de te voir & un 
autre. 

cHARLOTTE. Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je sis madame, 
je te ferai gagner queuque chose, et tu apporteras du beurre et du 
fromage cheux nous. 

pıranor. Ventreguienne! je gni en porterai jamais, quand tu m’en paierois 
deux fois autant. Est-ce done comme ga que t’ecoutes ce qu’il te dit? 
Morguienne si j’avois su ca tantöt, je me serois bian garde de le tirer 
de gliau, et je gli aurois baille un bon coup d’aviron sur la tete. 

DON suaN, s’approchant de Pierrot pour le frapper. Qu’est-ce que vous dites? 

PIERROT, se mettant derridre Charlotte. Jerniguienne! je ne crains parsonne. 

LON JUAN, passant du cötd ou est Pierrot. Attendez-moi un peu. 

PIERROT, repassant de l’autre cöte. Je me moque de tout, moi. 

DON 3uvar, courant apres Pierrot. Voyons cela. 

PIERROT, se sauvant encore derriere Charlotte. J’en avons bian vu d’autres. 

DON Juan. Quais. 

SOANARELLE. Eh! monsieur, laissez lä ce pauvre miserable. C’est conscience 
de le battre. (4 Pierrot, en se mettant entre lul et don Juan.) Ecoute, 
mon pauvre garcon, retire-toi, et ne lui dis rien. 

PIERROT, passant devant Sganarelle et regardant fierement don Juan. Je 
veux lui dire, moi. 

voN JuaN, levant la main pour donner un sonfflet & Pierrot. Ah! je vous 
apprendrai. (Pierrot baisse la tfte ct Sganarelle regoit le soufflet.) 

SCANARELLE, regardant Pierrot. Peste soit du maroufle! 

von suan, & Sganarelle. Te voilä paye de ta charite. 

rırnaor. Jarni! je vas dire A sa tante font ce menage-ci. 
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SCENE IV. 


DON JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE. 


von suan, & Charlotte. Enfin, je m’en vais &tre le plus heureux de tous 
les hommes, et je ne changerois pas mon bonheur & toutes les choses 
du monde. Que de plaisirs quand vous serez ma femme, et que... 


SCENE V. 


DON JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, SGANARELLE. 


SCANARELLE, apercevant Meiharine Ah!ah! 

MATHURINK, @ don Juan. Monsieu, que faites-vous donc lä avec Charlotte: ? 
Est-ce que vous lui parlez d’amour-aussi ? 

Don suan, bas, 4 Mathurine. Non. Au contraire, c’est elle qui me temoi- 
gnoit une envie d’etre ma femme, et je lui repondeis que j’etois en- 
gage & vous, 

CHARLOTTE, & don Juan. Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Ma- 
tburine? | 

von suan, bas, & Charlotte. Elle est jalouse de me veir vous .parler et 
voudroit bien que je l’epousasse; mais je luj dis que c’est vous que 
je veux. . Ä 

“AaTsunıne. Quoi! Charlotte... 

‚DON suan, Das, a Mathurine. Tout ce que vous lui direz sera inutde; elle 
s’est mis cela dans la tete. 

CHARLOTTE. Quement donc! Mathurine... 

von van, bas, & Charlotte. C’est en vain que vous lui parlerez, vous ne 
lui öterez point cette fantaisie. 

NATHURINE. Est-ce que?... 

non Juan, bas, a 'Mathurine. Il n’y a pas 'moyen de lai faire entendre 
raison. | 

CHARLOTTE. Je voudrois... 

HON JUAN, bas, @ Charlotte. Elle est obstinee comme tous les diables. 

NATHURINE. Vrament... 

Don ıuan, das, @ Mathurine. Ne lui dites rien, e’est une folle. - 

CHABLOTTE. Je pense... 

von van, bas, @ Charlotte. Laissez-la la, c’est une extravagante. 

MATHURINE. Non, non, il faut que je lui parle. 

CHARLOTTE. Je veux voir un peu ses ralisons. 





En — 4 





nn — |. 


—|— (| en 


MATHURINE. Quoi!... 

non sun, bas, a Mathurine. Je gage qu’elle va vous dire que je lui ai 
promis. de l’epouser. ' 
CHARLOTTE. Je... | 
DON Juan, bas,& Charlotte. Gageöns qu’elle vous soutiendra que je lui ai | 
| 


: | 

ACTE II, SCENE V. 035 | 
| 
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donne parole de la prendre pour femme. DR 
MATHURINE. Holä! Charlotte, ca n’est pas bian de courir su le marche 
des autres. | | 
CHARLOTTE. Ca n’est pas honnete, Mathurine, d’etre jalouse que monsieu 
me parle. 
MATHURINE. Cest Moi que monsieu a vu la premiere. 





cuantorte. $'il vous a vue la premiere, il m’a vue la seconde et ma 
promis de m’epouser. 

Don suan, bas, a Mathurinc. Eh bien! que vous ai-je dit? 

MATHURINE, @ Charlotte. Je vous baise les mains; c’est mol, et uon pas 
vous, qu'il a promis d’epouser. | 


En gr ne nt 


- nn 
EERDERASIER, u m — 
—— | — nn nn nn u 


nn nn nn an nn 


— 


nn nn nr 


er nn nn EEE: nn 0 nn 


Le Senn, ee en 


636 LE FESTIN DE PIERRE, 


DON suam, Das, & Charlotte. N 'ai-je pas devine? 

CHARLOTTE. A d’autres, je vous prie; c’est moi, vous dis-je. 

MATHURINE. Vous vous moquez des gens; c’est moi, encore un coup. 

CHARLOTTE. Le vlä qui est pour le dire, si je n’ai pas raison. 

warauaınn. Le viA qui est pour me dementir, si je ne dis pas vrai. 

CHARLOTTE. Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis de l’epouser? 

DoN svan, das, & Charlotte. Vous vous raillez de moi. 

MATHURINE. Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donne ‚parole d’ätre 
son mari? 

DON suan, Das, a Mathurine. Pouvez-vous avoir cette pensee? 

CHARLOTTE. Vous voyez qu’al le soutient. 

Don Juan, bas, & Charlotte. Laissez-la faire. 

MATHURINK. Vous tes temoin comme al l’assure. 

DON suan, das, & Mathurine. Laissez-la dire. . 

CHARLOTTE. Nou, non, il faut savoir la verite. 

MATHURINE. Il est question de juger ca. 

CHARLOTTE. Oui, Mathurine, je venx que monsieu vous montre votre 
bec jaune. 

MATHURINE. Oui, Charlotte, je veux que monsieu vous rende un peu 
camuse. 

CHARLOTTE. Monsiet, videz la querelle, s’il vous plait. 

MATHURINz. Mettez-nous d’&06ord, monsteu. 

CHARLOTTE, & Mathurtne, Voas allez voir. 

MATHURINE, & Charbotte. Vous alles voir vous-meme. 

CHARLOTTE, @ don Juan. Dites. 

MATHURINE, & don Juan. Parles. 

DON suan. Que voules-vous que je dise? Vous soutenez egalement toutes 
deux que je vous ai promis de vous prendre pour femmes. Est-ce 
que chacune de vous ne sait pas ce qui en est, sans qu’il soit neces- 
saire que je m’explique davantage? Pourquoi m’obliger lä-dessus & 
des redites? Celle & qui j’ai promis effectivement n’a-t-elle pas, en 
elle-m&me, de quoi se moquer des discours de l’autre, et doit-elle se 
mettre en peine pourvu que j’accomplisse Ina promesse? Tous les 
discours n’avancent point les choses. Il faut faire et non pas dire, et 
les effets decident mieux que les paroles. Aussi, n’est-ce rien que 
par-IA que je vous veux mettre d’accord, et !’on verra quand je me 
marierai laquelle des deux a mon caur. (bas, @ Mathurine.) Laissez- 
lui croire ce qu’elle voudra. (bas, @ Charlotte.) Laissez -la se flatter 
dans son imagination. (bas, & Mathurine.) Je vous adore. (bas, a 
Charlotte.) Je suis tout A vous. (das, a Mathurine.) Tous les visages 
sont laids aupr&s du vötre. (bas, & Charlotte.) On ne peut plus soaf- 
frir les autres quand on vous a vue. (haut.) J’ai un petit ordre & don- 
ner, je viens vous retrouver dans un quart-d’heure. 
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SCENE Vi. 
CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


CHABLOTTE, @ Mathyrine. Je suis celle qu’il aime, au moins. 

MATBURINE, a Charlotte. C'est moi qu’il epousera. 

SGANARFLLE, arr&tant Charlotte et Mathurine. Ah! pauvres filles que vous 
tes, j ai pitie de votre innocence et je ne puis souffrir de vous voir 
courir & votre malheur. Croyez-moi l’une et l’autre; ne vous amusez 
point & tous les contes qu’on vous fait et demeurez dans votre village. 


- 


SCENE VII. 
DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


von suan, dans le fond du thedtre, a part. Je voudrois bien savoir pour- 
quoi Sganarelle ne me suit pas. - 

SGANARELLE. Mon maitre est un fourbe; il n’a dessein que de vous abuser 
et en a bien abuse d’autres; c’est l’epouseur du genre humain, et... 
(apercevant don Juan.) Cela est faux, et quiconque vous dira cela, 
vous lui devez dire qu’il en a menti. Mon maitre n’est point l’epou- 
seur du genre humain, il n’est point fourbe, il n’a pas dessein de 
vous tromper.et n’en a point abuse d’autres. Ah! tenez, le voilä; 
demandez-le plutöt & lui-me&me. 

DON SUAn, regardant Spanarelle et le soupconnant d’avotr parie. Oui! 

SCANARELLE. Monsieur, comme le monde est plein de medisants, je vais 
au-devant des choses, et je leur disois que, si quelqu’un leur venoit 
dire du mal de vous, elles se gardassent bien de le croire et ne man- 
quassent pas de lui dire qu’il en auroit menti. 

von suan. Sganarelle! 

SGANARELLE, @ Charlotte et a Mathurine. Oui, monsieur est homme d’hon- 
neur; je le garantis tel. 

DON uam. Hon! 

SGANARELLE. Ce sont des impertinents. 














638 LE FESTIN DE PIERRE, 


SCENE VI. 


DON JUAN, LA RAMEE, CHARLOTTE, MATHURINE, 
SGANARELLE. 


LA RANER, bas, 4 don Juan. Monsieur, je viens vous avertir qu'il ne fait 
pas bon ici pour vous. 

DON suam. Comment? 

La ram&e. Douze hommes A cheval vous cherchent, qui doivent arriver 
ici dans un moment; je ne sais pas par quel moyen ils peuvent vous 
avoir suivi; mais j’ai appris cette nouvelle d’un paysan qu'ils ont in- 
terroge et auquel ils vous ont depeint. L’affaire presse, et le plus töt 
que vous pourrez.sortir d’ici sera le meilleur. 


SCENE IX. 


DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE. 


Don auan, ü Charlotte et a Mathurine. Une alfaire pressante m’eblige de 
partir d’ici; mais je vous prie de vous ressouvenir de la parole que 
je vous ai donnee et de croire que vous aurez de mes nouvelles avant 
qu’il soit demain au soir. 


SCENE X. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


pon sıan. Commc la partie n’est pas Egale, il faut user de stratageme et 
eluder adroitement le malheur qui me cherche. Je veux que Sgana- 
relle se rev&te de mes habits, et moi... 

SCANARELI.R. Monsieur, vous vous moquez. M’exposer ä &tre tue sous vos 
habits, et... 














ACTE II, SCENE X. 639 


vor suan. Allons vite; c’est trop d’honneur que je vous fais, et bien 
heureux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour son 
maitre. 

SGANARELLE, Je vous remercie d’un tel honneur. (sew.) O ciel! puis- 
qu’il s’agit de mort, fais-moi la grace de n’&tre point pris pour un 
autre! 








Pal 





ACTE TROISIEME. 


Le theätre represente une foret. 


SCENE PREMIERE. 


DON JUAN, en habit de campagne, SGANARELLE, 


en ınedecin. 


SCANARELLE. Ma foil monsieur, avouez que j’ai eu raison et que nous 
voilä l’un et l’autre deguises A merveille. Votre premier dessein n’etoit 
point du tout ä propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce 
que vous vouliez faire. | 

DON suan. Il est vrai que te voil& bien, et je ne sais oü tu as ete deterrer 
cet attirail ridicule. . 

SCANARELLE. Oui? Cest l’habit d’un vieux medecin, qui a ete laisse en 
gage au lieu oü je l’ai pris, et il m’en a coüte de l’argent pour l’avoır. 
Mais savez-vous, monsieur, que cet habit me met dejä en considera- 
tion, que je suis salue des gens que je rencontre ct que l’on me vient 
consulter ainsi qu’un habile homme? 

non suan. Comment donc? 

SCANARELLE. Cing OU Six paysans et paysannes, en mie voyant passer, me 
sont venus demander mon avis sur differentes maladies. 

non Juan. Tu leur as röpondu que tu n’y entendois rien? 
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SGANARELLE. Moi? Point du tout. J’ai voulu soutenir l’'honneur de mon 
habit; j’ai raisonne sur le mal et leur ai fait des ordonnances & 
chacun. 

Don suam. Et quels remedes encore leur as-tu ordonnes? 

soananELLe. Ma foi! monsieur, jen ai pris par oü j’en ai pu attraper; jai 
fait mes ordonnances A l’aventure, et ce seroit une chose plaisante si 
les malades guerissoient et qu’on m’en vint remercier. 

von suan. Et pourquoi non? Par quelle raison n’aurois-tu pas les m&mes 
privileges qu’ont tous les autres medecins? Ils n’ont pas plus de part 
que toi aux guerisons des malades et tout leur art est pure grimace. 
Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux succ&s, et tu peux 
profiter, comme eux, du bonheur du malade et voir attribuer & tes 
remedes tout ce qui peut venir des faveurs du hasard et des forces 
de la nature. 

SGANARELLE. Cominent, monsieur, vous &tes aussi impie en medecine ? 

DON suan. C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les hommes. 

SCANARELLE. (Juoi! vous ne croyez pas au sene, ni a la casse, ni au vin 
emetique ? 

DON Juan. Et pourquoi veux-tu que j'y croie? 

SUANARELLE. Vous avez l’ame bien mecreante. Cependant vous voyez 
depuis un temps que le vin emetique fait bruire scs fuseaux. Ses mi- 
racles ont converti les plus incredules esprits, et il n’y a pas trois 
semaines que j’en ai vu, moi qui vous parle, un effet merveilleux. 

voN Juan. Et quel? 

SGANARELLE. Il y avoit un homme qui, depuis six jours, etoit & l’agonie; 
on ne savoit plus que lui ordonner, et tous les remedes ne faisoient 
rien; on s’avisa & la fin de lui donner de l’emetique. 

von auan. Il rechappa, n’est-ce pas? 

$SGANABELLE. Non, jl mourut. 

von suan. Leelfet est admirable. " 

SCANARELLE,. Comment! il y avoit six jours entiers qu’il ne pouvoit meurir, 
et cela le ft mourir tout d’un coup. Voulez-vous rien de plus eflicace ? 

non suan. Tu as raison. 

SCANARELLE. Mais laissons l& la medecine oü vous ne croyez point, et 
parlons des autres choses; car cet habit me donne de l’esprit et je 
me sens en humeur de disputer contre vous. Vous savez bien que 
vous me permettez les disputes et que vous ne me defendez que les 
remontrances. 

Don suan. Eh bien? 

SGANARELLE. Je veux savoir un pcu vos pensees & fond. Est-il. possible 
que vous ne croyiez point du tout au ciel? 

non suan. Laissons cela, 

SGANARELLE. C’est-ä-dire que non. Et ä l’enfer? 
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non auan. Eh! 

sCANARELLE. Tout de meme. Et au diable, s’il vous plait? 

noN JUAN. Oui, oui. 

SCANARELLE. Aussi peu. Ne croyez-vous point l’autre vie? 

pos uam. Ah! alı! ahl 

SCANARELLE. Voilä un homme que j'aurai bien de la peine & convertir. Et 


dites-moi un peu, le moine bourru, qu’en croyez-vous? eh! 


nom sun. La peste soit du fat! 
SUANARTLLF. Et voild ce que je ne puis souffrir; car il n'y a rien de plus 


vrai que le moine bourru, et je me ferois pendre pour celui-lä. Mais 
encore faut-il croire quelque chose dans le monde. Qu’est-ce donc 
que vous croyez.? ‚ 


DON JUAN. Ce que je crois? 
SOCANARELLE. Oul. 
DuN JUAN. Je crois que deux et deux sont quatre, Sganarelle, et que quatre 


et quatre sont huit. 


SOANARELLE. La belle croyance et les beaux articles de foi que voilA! votre 


religion, ä ce que je vois, est donc l’arithmetique? Il faut avouer qu'il 
se met d’etranges folies dans la tete des hommes, et que, pour avoir 
bien etudie, on est bien moins sage le plus souvent. Pour moi, mon- 
sieur, je n'ai point etudie comme vous, dieu merci, et personne ne 
sauroit se vanter de m’avoir jamais rien appris; mais’avec mon petit 
sens, mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous les livres, 
et je comprends fort bien que ce mande que nous voyons n’est pas 
un champignon qui soit venu tout seul en une nuit. Je voudrois bien 
vous demander qui a fait ces arbres-lä, ces rochers, cette terre et ce 
ciel que voilä lä-haut, et si tout cela s’est. bäti de fai-m&me? Vous 
voilä, vous, par exemple, vous &tes 1A; est-ce que vous vous dtes 
fait tout seul, et n’a-t-il pas fallu que votre pere ait engrosse votre 
mere paur vous faire? Pouvez-vous voir toutes les inventions dant la 
machine de I'homme est composee sans admirer de quelle fagon cela 
est agence l’un dans l’autre? ces nerfs, ces 0s, ces veines, ces arteres, 
ces... ce Poumon, ce caur, ce foie et tous ces autres ingredienta qui 
sont lä et qui... Oh! dame, interrompez-moi donc, si vous vouler. 
Je ne saurois disputer, si l’on ne m’interrompt. Vous vous taisez 
expres et me laissez parler par belle malice. 


non Juan. J’attends que ton raisonnement soit fini. 
SCANARELLE. Mon raisonnement est qu’il y a quelque chose d’admirable 


dans l’homme, quoi que vous puissiez dire, que tous les savants ne 
sauroient expliquer. Cela n’est-il pas merveilleux que me voilä ici 
et que)’ ale quelque chose dans la tete qui pense cent choses differentes 
en un moment, et fait de mon corps tout ce qu’elle veut? Je veux 
(rapper des mains, hausser le bras, lever les yeux au ciel, baisser la 
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tete, remuer les pieds, aller a droit, ä gauche, en avant, en arriere, 
tourner... (Il se laisse tomber en twurnant.) 
von suan. Bon! voilä ton raisonnement qui a le nez casse. 








SGANARELLE. Morbleu!je suis bien sot de m’amuser & raisonnier avec vous; 
croyez ce que vous voudrez; il m’importe bien que vous soyez 
damne. 

DON uam. Mais tout en raisonnant je crois que nous sommes egares. Ap- 
pelle un peu cet homme que voila lA-bas pour lui demander le 
chemin. 
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SCENE I. 
DON JUAN, SGANARELLE, UN PAUVRE. 


s6anaBKLıE. Hola! ho! I’homme! ho! mon compere! ho! l’ami! un petit 
mot, s’il vous plait. Enseignez-nous un peu le chemin qui mene & la 
ville. 

LE PAUVaE. Vous n’avez qu’ä suivre cette route, messieurs, et detourner 
A main droite quand vous serez au bout de la foret; mais je vons 
donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis 
quelque temps, il y a des voleurs ici autour. 

DON suan. Je te suis oblige, mon ami, et je te rends grace de tout mon 
caur. 

LE PAUVAE. Si vous vouliez me secourir, monsieur, de quelque aumöne. 

pon suam. Ah! ah! ton avis est interesse, & ce que je vois. 

LE PAUVRE. Je suis un pauvre homme, monsieur, retir& tout seul dans ce 
bois depuis dix ans, et je ne manquerai pas de prier le ciel qu'il 
vous donne toute sorte de biens. | 

non suan. Eh! prie le ciel qu’il te donne un habit, sans te mettre en peine 
des affaires des autres. | 

SGANARELLE. Vous ne Connoissez pas monsieur, bonhomme; il ne croit 
qu’en deux et deux sont quatre, et en quatre et quatre sont huit. 

non uam. Quelle est ton occupation parmi ces arbres? 

LF. PAUVRE. De prier le ciel tout le jour pour la prosperite des gens de 
bien qui me donnent quelque chose. 

DON uam. Il ne se peut donc pas que tu ne sois bien & ton aise? 

1.E PAUVRE. Helas! monsieur, je suis dans la plus grande necessite du 
monde. 

non zuam. Tu te moques: un homme qui prie le ciel tout le jour ne peut 
pas manquer d’etre bien dans ses affaires. 

LR PAUVRE. Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je n’ai pas un 
morceau de pain & mettre sous les dents. 

ron sum. Voilä qui est etrange, et tu es bien mal reconnu de tes soins. 
Ah! ah! je m’en vais te donner un louis d’or tout & l’heure, pourvu 
que tu veuilles jurer. 

Lr. PAUVBE. Ah! monsieur, voudriez-vous que je commisse un tel peche? 

pon suan. Tu n’as qu’& voir si tu veux gagner un louis d’or ou non; en 
voici un que je te donne si tu jures. Tiens; il faut jurer. 

LE PAUVRE. Monsieur... 

non zuan. A moins de cela, tu ne l’auras pas. 

SGANARELLE. Va, va, jure un peu; iln’y a pas de mal. 
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non suan. Prends, le voilä, prends, te dis-je; mais jure donc. 
LE PAUVAR. Non, monsieur, j’aime mieux mourir de faim. 





LON JUAN. Va, va, je te le donne pour l’amour de !’humanite; (regardant 
dans la foret.) mais que vois-je lä? Un homme attaque par trois au- 
tres! la partie est trop inegale, et jene dois pas souffrir cette lächete. 

(ZI met l’epede & la main et court au lieu du combat.) 


SCENE Ill. 
SGANARELLE, seul. 


Mon maitre est un vrai enrage d’aller se presenter & un peril qui 
ne le cherche pas; mais, ma foi! le secours a servi, et les deux ont 
fait fuir les trois. 


CO 41° 





646 





LE FESTIN DE PIERRE, 


SCENE IV. 


DON JUAN, DON CARLOS, SGANARELLE, au fond 
du thedtre. 


DON CARLOS, remettant son dpee. On voit, par la fuite de ces voleurs, de 


quel secours est votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende 
graces d’une action si genereuse, et que... 


poN Juan. Je n’ai rien fait, monsieur, que vous n’eussiez fait en ma place. 


Notre propre honneur est interesse dans de pareilles aventures, et 
l’action de ces coquins etoit si läche que c’edt ete y prendre part que 
de ne s’y pas opposer. Mais par quelle rencontre: vous &tes-vous 
trouve entre leurs mains ? 


DON caRLos. Je m’etois, par hasard, Eegare d’un frere et de tous ceux de 


notre suite; et, comme je cherchois A les rejoindre, j’ai fait rencontre 
de ces voleurs, qui W’abord ont tue mon cheval, et qui, sans votre 
valeur, en auroient fait autant de moi. 


DON auan. Votre dessein est-il d’aller du cöte de la ville? 
DON CARLOS. Oui, mais sans y vouloir entrer; et nous nous voyons obliges, 


mon frere et moi, A tenir la campagne pour une de ces fächeuses 
affaires qui reduisent les gentilshommes ä se sacrifier, eux et leur 
famille, & la severitc de leur honneur, puisque enfin le plus doux 
succes en est toujours funeste, et que, sil’on ne quitte pas la vie, on 
est contraint de quitter le royaume; et c'est en quoi je trouve la 
condition d’un gentilhomme malheureuse de ne pouvoir point s’as- 
surer sur toute la prudence et toute I’honnetete de sa conduite, d’etre 
asservi par les lois de I’honneur au dereglement de la conduite d’au- 
trui, et de voir sa vie, son repos et ses biens dependre de la fantaisie 
du premier temeraire qui s’avisera de lui faire une de ces injures 
pour qui un honnete homme doit perir. 


DON Juan. On a cet avantage qu'’on fait courir le m&me risque et passer 


mal aussi le temps & ceux qui prennent fantaisie de nous venir faire 
une offense de gaite de coeur. Mais ne seroit-ce point une indiscre- 
tion que de vous demander quelle peut &tre votre affaire? 


vom caRnLos. La chose en est aux termes de n’en plus faire de secret, et, 


lorsque l’injure a une fois eclate, notre honneur ne va point & vou- 
loir cacher notre honte, mais & faire eclater notre vengeance et & 
publier meme le dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, je ne 
feindrai point de vous dire que l’offense que nous cherchons & ven- 
ger est une soeur seduite et enlevee d’un couvent, ct que l’auteur de 
cette offense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. 
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Nous le cherchons depuis quelques jours, et nous l’avons suivi ce 
matin sur le rapport d’un valet, qui nous a dit qu’il sortoit & cheval, 
accompagne de quatre ou cing, et quy'il avoit pris le long de cette 
cöte; mais tous nos soins ont ete inutiles, et nous n’avons pu decou- 
vrir ce qu’il est devenu. 


non suan. Le connoissez-vous, monsieur, ce don Juan dont vous parlez? 
DON canıLos. Non, quant & moi. Je ne l’ai jamais vu et je l’ai seulement 


oui depeindre & mon frere; mais la renommee n’en dit pas force bien, 
et c’est un homme dont la vie... 


DON uam. Arrötez, monsieur, s'il vous plait. Il est un peu de mes amis, 
et ce seroit & moi une espece de lächete que d’en ouir dire du mal. 
nom caaLos. Pour l’amour de vous, monsieur, je n’en dirai rien du tout, 


et c’est bien la moindre chose que je vous doive, apres m’avoir sauve 
la vie, que de me taire devant vous d’une personne «que vous con- 
noissez lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal; mais, 
quelque ami que vous lui soyez, j’ose esperer que vous n’approuverez 
pas son action et ne trouverez pas etrange que nous cherchions d’en 
prendre la vengeance. 


DON Juan. Au contraire, je vous y veux servir et vous epargner des soins 


inutiles. Je suis ami de don Juan, je ne puis pas m’en empecher; 
mais il n'est pas raisonnable qu’il offense impunement des gentils- 
hommes, et je m’engage & vous faire faire raison par lui. 


DON carLos. Et quelle raison peut-on faire A ces sortes d’injures? 
DON uam. Toute celle que votre honneur peut souhaiter; et, sans vous 


donner la peine de chercher don Juan davantage, je m’oblige & le 
faire trouver au lieu que vous voudrez et quand il vous plaira. 


DON caRLos. Cet espoir est bien doux, monsieur, ä des coeurs offenses; 


mais, apres ce que je vous dois, ce me seroit une trop sensible dou- 
leur que vous fussiez de la partie. 


DON JUAN. Je suis si attache A don Juan qu’il ne sauroit se battre que je 


ne me batte aussi; mais enfin j’en reponds comme de moi-meme, 
et vous n’avez qu’ä dire quand vous voulez qu’il paroisse et vous 
donne satisfaction. 


DON CARLOS. Que ma destinee est cruelle! Faut-il que je vous doive la vie 


et que don Juan soit de vos amis? 


SCENE V. 


DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAN, 
SGANARELLE. 


DON ALONSE, parlant a ceux de sa suite sans voir don Carlos ni don Juan. 


Faites boire la mes chevaux, et qu’on les ame&ne apre&s nous; je veux 
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un peu marcher & pied. (les apercevant tous deux:) O ciel! que vois-je 
ici? Quoi! mon frere, vous voil& avec notre ennemi mortel! 

DON cARLoSs. Notre ennemi mortel? | 

DON suan, meitant la main sur la garde de son epee. Oui, je suis don Juan 
moi-meme, et l’avantage du nombre ne m’obligera pas & vouloir 
deguiser mon nom. 


DON ALONSE, mettant l’epee a la main. Ah! traitre, il faut que tu perisses, 
et... (Spanarelle court se cacher.) | 





von caaıos. Ah! mon frere, arretez. Je lui suis redevable de la vie, et, 
sans le secours de son bras, j’aurois &t€ tu& par des voleurs que j’ai 
trouves.. 

DON ALONSE. Et voulez-vous que cette consideration empe&che notre ven- 
geance ? Tous les services que nous rend une main ennemie ne sont 
d’aucun me£rite pour engager notre ame; et, s’il faut mesurer l’obli- 
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gation & l’injure, votre reconnoissance, mon frere, est ici ridicule; 
et comme !’honneur est infiniment plus precieux que la vie, c'est ne 
devoir rien proprement que d’&tre redevable de la vie & qui nous a 
öte V’honneur. 

‚ Dom canLos. Je sais la difference, mon frere, qu’un gentilhomme doit tou- 
jours mettre entre l’un et !’autre, et la recnnnoissance de l'obligation 
n’efface point en moi le ressentiment de l’injure; mais souffrez que 
je ui rende ici ce qu’il m’a prete, que je m’acquitte sur-le-champ de 
la vie que je lui dois par un delai de notrc vengeance et lui laisse la 
liberte de jouir, durant quelques jours, du fruit de son bienfait. 

DON ALONsE. Non, non, c’est hasarder notre vengeance que de lareculer, 
et l'occasion de la prendre peut ne plus revenir. Le ciel nous l’offre 
ici, c’est ä& nous d’en profiter. Lorsque l’honneur est blesse mortelle- 
ment, on ne doit point songer & garder arıcunes mesures; et si vous 
repugmez & pr&ter votre bras & cette action, vous n’avez qu’ä vous 
retirer et laisser & ma main la gloire d’un tel sacrifice. 

DON cARLos. De grace, mon fre£re... 

DON ALONSE. Tous ces discours sont superflus; il faut qu’il meure. 

DON CARLOS. Arretez, vous dis-je, mon frere. Je ne souflrirai point du 
tout qu’on attaque ses jours, et je jure le ciel que je le defendrai ici 
contre qui que ce soit, et je saurai lui faire un rempart de cette 
meme vie qu’il a sauvee; et, pour adresser vos coups, il faudra que 
vous me perciez. 

DON aLonse. Quoil vous prenez le parti de notre ennemi contre moi, et 
loin d’etre saisi & son aspect des me&mes transports que je sens, vous 
faites voir pour lui des sentiments pleins de douceur! 

por caaLos. Mon frere, montrons de la moderation dans une action legi- 
time, et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement 
que vous temoignez. Ayons du ca&ur dont nous soyons les maitres, 
une valeur qui n’ait rien de farouche et qui se porte aux choses par 
une pure deliberation de notre raison et non point par lemouvement 
d’une aveugle colere. Je ne veux point, mon frere, demeurer rede- 
vable & mon ennemi, et je lui ai une obligation dont il faut que je 
m’acquitte avant toute chose. Notre vengeance, pour &tre differee, 
n’en sera pas moins Eclatante; au contraire, elle en tirera de l’avan- 
tage, et cette occasion de l’avoir pu prendre la fera paroitre plus 
juste aux yeux de tout le monde. 

pon aronsg. Oh!l’etrange foiblesse et l’aveuglement effroyable de hasarder 
ainsi les interets de son honneur pour la ridicule pensee d’une obli- 
gation chimerique! 

non canıos. Non, mon frere, ne vous mettez pas en peine. Si je fais une 
faute je saurai bien la reparer, et je me charge de tout le soin de 
notre honneur; je sais ä quoi il nous oblige, et cette suspension d’un 
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jour, que ma reconuoissance lui demande, ne fera qu’augmenter l’ar- 
deur que j’ai de le satisfaire. Don Juan, vous voyez que j’ai soin de 
vous rendre le bien que j’ai recu de vous, et vous devez par lä juger 
du reste, croire que je m’acquitte avec m&me chaleur de ce que je 
dois et que je ne serai pas moins exact & vous payer l’injure que le 
bienfait. Je ne veux point vous obliger ici & expliquer vos sentiments, 
et je vous donnc la liberte de penser & loisir aux resolutions que 
vous avez ä prendre. Vous connoissez assez la grandeur de l’offense 
que vous nous avez faite, et je vous fais juge vous-meme des repa- 
rations qu’elle demande. Il est des moyens doux pour nous satisfaire; 
il en est de violents et de sanglants: mais enfin, quelque choix que 
: vous fassiez, vous m’avez donne parole de me faire faire raison par 
don Juan. Songez & me la faire, je vous prie, et vous ressouvenez 
que, hors d’ici, je ne dois plus qu’& mon honneur. 
Don uam. Je n’ai rien exige de vous, et vous tiendrai ce que j’al promis. 
pon canLos. Allons, mon frere; un moment de douceur ne fait aucune 
injure & la severite de notre devoir. 
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SCENE VI. 


DON JUAN, SGANARELLE. 


SCANARELLE, sortant de l’endroit ou il dtolt cache. Plait-ıl? 
vO® Juan, Comment! coquin,- tu fuis quand on m’attaquel 
SCANABRLLE. Pardonnez-moi, monsieur; je viens seulement d’ici pres. Je 
crois que cet habit est purgatif et que c’est prendre medecine que de , 
le porter. 
Don suau. Peste soit l’insolent! Couvre au moins ta poltronnerie d’un | 
voile plus honnete. Sais-tu bien qui est celui A qui jai sauve la vie? | 
SCANARELLE. Moi? non. i 
DON Juan. C'est un frere d’Elvirg. 
| 
} 


| 
t 
vom suam. Holä! eh! Sganarelle! | 


SCANARELLE. Un... 

non suam, Il est assez honnete homme, il en a bien use, et j’ai regret 
d’avoir demeäle avec lui. 

SCANARELLE. Il vous seroit aise de pacifier toutes choses. 

DON JUAN. Oui; mais ıma passion est usee pour done Elvire, et !’engagement 
ne compätit point avec mon humeur. J’aime la liberte en amour, tu 
le sais, et je ne saurois me resoudre & renfermer mon cazur entre 
quatre murailles. Je te- l’ai dit vingt fois, jai une pente naturelle ä 
me laisser aller ä tout ce qui m’attire. Mon caur est & toutes les 
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belles, et c'est & elles & le prendre tour & tour et Ale garder tant 
qu’elles le pourront. Mais quel est le superbe edilice que je vois entre 
ces arbres? .. 

SCANARELLE. Vous ne le savez pas ? 

DON suan. Non, vraiment. 

SCANARELLE. Bon; c'est le tombeau que le commandeur faisoit faire lors- 
que vous le tuätes. 

DUN auan. Ah! tu as raison. Je ne savois pas que c’etoit de ce cöte-ci 
qulil etoit. Tout le monde m’a dit des merveilles de cet ouvrage, 
aussi bien que de la statue du commandeur, et j’ai envie de l’aller 
voir. 

SOANARELLE. Monsieur, n’allez point la. 

von Juan. Pourquoi? 

SGANARBLLE. Cela n'est pas civil d’aller voir un homme que vous avez tue. 

DON suan. Au contraire, c’est une visite dont je lui veux faire civilitc, et 
qu’il doit recevoir de bonne grace s’il est galant homme. Allons, 
entrons dedans. (Ze tombeau s’ouvre et l’on voit la statue du com- 
mandeur.) 

SGANARELLE. Ah! que cela est beau! Les belles statues! le beau marbre! 
les beaux piliers! Ah! que cela est beau! Qu’en dites-vous, monsieur ? 

Don suan. Qu’on ne peut voir aller plus loin l’ambition d’un homme mort; 
et ce que je trouve adınirable, c’est qu’un homme qui s’est passe du- 
rant sa vie d’une assez simple demeure en veuille avoir une si ma- 
gnifique pour quand il n’en a plus que faire. 

SGANARELLE. Voici la statue du commandeaur. 

pon uam. Parbleulle voilä bon, avec son habit d’empereur romain! 

SGANARELLE. Ma foil monsieur, voilä qui est bien fait. Il semble qu’il est 
en vie et qu’il s’en va parler; il jette des regards sur nous qui me 
feroient peur si j’etois tout seul, et je pense qu’il ne prend pas plaisif 
de nous voir. 

DON 3uan. Il auroit tort; et ce seroit mal recevoir l’honneur que je lui 
fais. Demande-lui s’il veut venir souper avec moi. 

SGANARELLE. C'est une chose dont il n’a pas besoin, je crois. 

pon uam. Demande-lui, te dis-je. 

SGANARELLE. Vous moquez- vous? Ce seroit Etre fou que d’aller parler ä 
une statue. 

Don uan. Fais ce que je te dis. 

SCANARELLE. Quelle bizarrerie! Seigneur commandeur... (@ part.) Je ris 
de ma sottise; mais c’est mon maitre qui me la fait faire. (kaut.) Sei- 
gneur commandeur, mon maitre don Juan vous demande si vous 
voulez lui faire I’honneur de venir souper avec lui. (Za statue baisse 
la tEte.) Ah! 

von zuan. Qu’est-ce? Qu’as-tu? Dis donc. Veux-tu parler? 
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SOCANANELLE, baissant la tdte comme la statue. La statue... 

»on ıuan. Eh bien! que veux-tu dire, traitre? 

SCANARELLE. Je vous dis que la statue... i 

pon ıuan. Eh bien! la statue? Je t'assomme, si tu ne parles. 

SCANARBLLE. La statue m’a fait signe. 

von suam. La peste le coquin! 

SOCANARZLLE. Elle ın’a fait signe, vous dis-je; il n’est rien de plus vrai. 
Allez-vous-en lui parler vous-m&me pour voir. Peut-£tre... 

DON ıvan. Viens, maraud, viens. Je te veux bien faire toucher au doigt 
ta poltronnerie; prends garde. Le seigneur commandeur voudroit-il 
venir souper avec moi? (La statue baisse encore la tete.) 

SGANARELLE. Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Eh bien! monsieur ? 

non uam. Allons, sortons d’ici. 

SGANARELLE, scul. Voilä de mes esprits forts qui ne veulent rien croire. 
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ACTE QUATRIEME. 


Le theätre represente l’a ae de don Juan. 


SCENE PREMIERE. 


DON JUAN, SCANARELLE, RAGOTIN. 


Don sum, a Sganarelle. Quoi qu'il en soit, laissons cela; c’est un bagatelle, 
et nous pouvons avoir ete trompes par un faux jour ou surpris de 
quelque vapeur qui nous ait trouble la vue. 

SGANARELLE. Eh! monsieur, ne cherchez point & dementir ce que nous 
avons vu des yeux que voilä. Il n’est rien de plus veritable que c« 
signe de tete; et je ne doute point que le ciel, scandalise de votre 

_ vie, n’ait produit ce miracle pour vous convaincre et pour vous re- 
tirer de... 

non suan. Ecoute. Si tu m’importunes davantage de tes sottes moralites, 
si tu me dis encore le moindre mot lä-dessus, je vais appeler quel- 
qu’un, demander un nerf de bauf, te faire tenir par trois ou quatre 
et te rouer de mille coups. M’entends-tu bien? 

soAmaReLLe. Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous vous expli- 
quez clairement; c’est ce qu’il y a de bon en vous, que vous n’allez 
point chercher de detours; vous dites les choses avec une nettete 
admirable. 

von suam. Allons, qu’on me fasse souper le plus töt que Ton pourra. Une 
chaise, petit garcon. 
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SCENE 1. 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


LA VIOLRTTE. Monsieur, voilA votre marchand, monsieur Dimanche, qui 
demande & vous parler. 

SUANARELLE. Bon. Voilä ce qu’il nous faut, qu’un compliment de creancier. 

“ De quoi s’avise-t-il de nous venir demander de l’argent, et que ne lui 

disois-tu que monsieur n'y est pas? 

LA VIOLETTE. Il yatrois quarts-d’heure que je lui dis; mais il ne veut pas 
le croire et s’est assis la-dedans pour attendre. 

SCANARELLE. Qu’il attende tant qu’il voudra. 

now suan. Non, au contraire, faites-le entrer. C’est une fort mauvaise 
politique que de se faire celer aux creanciers. Il est bon de les payer 
de quelque chose, et j’ai le secret de lcsrenvoyer satisfaits sans leur 
donner un double. 


SCENE II. 


DON JUAN, MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE, 
LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


Don suas. Ah! monsieur Dimanche, approchez. Que je suis ravi de vous 
voir, et que je veux de. mal & mes gens de ne vous pas faire entrer 
d’abord! J’avois donne ordre qu’on ne me fit parler ä personne; mais 
cet ordre n’est pas pour vous, et vous &tes en droit de ne trouver 
jamais de porte fermee chez moi. 

MORSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je vous suis fort oblige. 

non suan, parlant a la Violette et a Ragotin. Parbleu! coquins, je vous 
apprendrai & laisser monsieur Dimanche dans une antichambre, et 
je vous ferai connoitre les gens. 

MONSIEUR DIMANCHE: Monsieur, cela n'est rien. 

DON van, 4 monsieur Dimanche. Comment! vous dire que je n’y suis pas, 
a monsieur Dimanche, au meilleur de mes amis! 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je suis votre serviteur. J’ctois vent... 

von suan. Allons vite, un siege pour monsieur Dimanche. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je suis bien comme cela. 

Don uam. Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi. 

MONSIEUR DIMANCHE. Cela n'est point necessaire. 

DON suaN. ÖOtez ce pliant et apportez un fauteuil. 
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MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, vous vous moquez, et... 

DON Juan. Non, non, je sais ce que je vous dois, et je ne veux point qu'onı 
mette de difference entre nous deux. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur... 

Don auan. Allons, asseyer-vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. Il n’est pas besoin, monsieur, et je n’ai qu’un nıot ä 
vous dire. J’etois... 

DON Juan. Mettez-vous lä, vous dis-je. 

MONSIEUR DIMANCHE. Non, Monsieux, je suis bien. Je viens pour... 

pan sum. Non, je ne vaus €ooute point si vous n’etes assis. 








MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je... 

bon suan. Parbleu! monsieur Dimauche, vous vous portez bien. 

MONSIEUR DIMANCHE. Oui, 1Nonsieur, pour vous tendre service. Je suis 
ven... 

















un teint vermeil et des yeux vifs. 
MONSIEUR DIMANCHE. Je voudrois bien... 
DON suan. Comment se porte madame Dimanche, votre epouse? . 
MONSIEUR DIMANCHE. Fort bien, monsieur, dieu merci. 
non suvam. C'est une brave femme. 
MONSIEUR DIMANCHE. Elle est votre servante, monsieur. Je venois... 
von suam. Et votre petite fille Claudine, comment se portenteelle? 
MONSIKUR DIMANCHE. Le mieux du monde. 
von suam. La jolie petite fille que c’est! Je l’aime de tout mon cour. 
MONSIKUR DIMANCHE. C'est trop d’honneur que vous lui faites, monsieur. 
Je vous... . 


Don auan. Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit avec son 


tambour? 

MONSIEUR DIMANCHE. Toujours de m&me, monsieur. Je... 

von suan. Et votre petit chien Brusquet gronde-t-il toujours aussi fort 
et mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont chez vous? 

MONSIKUR DIMANCHE. Plus que jamais, ınonsicur, et nous ne saurions en 
chevir. 

DON Juan. Ne vous etonnez pas si je m’informe des nouvelles de toute la 
famille; car j'y prends beaucoup d'interet. 

MONSIEUR DIMANCHK. Nous vous summes, Monsieur, infiniment obliges. 
Je... 

DON ıuAn, dui tendant la main. Touchez donc lä, monsieur Dimanehe. 
Rites-vous bien de mes amis! | 

MONSIEUR DIMANCHK. Monsieur, je suis votre serviteur. . 

von suan. Parbleul je suis A vous de tout mon caur. 

MONSIEUR DIMANCHB. Vous m’honorez trop. Je... 

von suam. Iln’y a rien que je ne fisse pour vous. 

MONSIEUR DIMANCHE. Monsieur, vaus avez trop de bonte pour moi. 

DON suaN. Et cela sans interet, je vous prie de le croire. 

MUNSIEUR DIMANCHE. Je n’ai point merite cette grace assurement. Mais, 
monsieur... 

Don suan. Oh! cA, monsieur Dimanche, saus faron, voulez- vous souper 
avec moi? 

MONSIEUR DIMANCHE. Non, inonsieur, il faut que je m’en retourne tout & 
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vor suan. Vous avez un fonds de sante admirable, des levres fraiches, 


Vheure. Je... 

pom van, se levant. Allons, vite un flambeau, pour conduire monsieur 
Dimanche, et que quatre ou cing de mes gens prennent des mous- 
quetons pour l’escorter. 

MONSIEUR DINANCHE, se levant aussi. Monsieur, il n' "est pas necessaire, et 
je m’en irai bien tout seul. Mais... (Sgararelle öte les sieges prompte- 
ment.) 
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DON suan. Comment? Je veux qu’on vous escorte, et je m’interesse trop 
a votre personne. Je suis votre serviteur, et, de plus, votre debiteur. 

MONSIEUR DIMANCHE. Ah! monsieur... 

DON sum. C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis ä tout le monde. 

MONSIEUR DIMANCHE. Si... | 

Don suan. Voulez-vous que je vous reconduise? 

MONSIEUR DIMANCHE. Ah! monsieur, vous vous moquez! Monsieur... 

por suan. Embrassez-moi donc, s’il vous plait. Je vous prie encore une 
fois d’etre persuade que je suis tout A vous et qu’il n’y a rien au 
monde que je ne fisse pour votre service. (Z7 sort.) 


SCENE IV. 
MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE. 


SGANARELLE. Il faut avouer que vous avez en monsieur un homme qui 
vous aime bien. 
MONSIEUR DIMANCHE. 1l est vrai; il me fait tant de civilites et tant de 
compliments que je ne saurois jamais lui demander de l’argent. 
SCANARELLE. Je vous assure que toute sa maison periroit pour vous, et je 
voudrois qu’il vous arrivät quelque chose, que quelqu’un s’avisät de 
vous donner des coups de bäton, vous verriez de quelle mani£re... 

MONSIEUR DIMANCHE. Je le crois; mais, Sganarelle, je vous prie de lui 
dire un petit mot de mon argent. 

SGANARELLE. Oh! ne vous mettez pas en peine, il vous paiera le mieux 
du monde. 
MONSIEUR DIMANCHE. Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque 

chose en votre particulier. 
SGANARELLE. Fi! ne parlez pas de cela. 
MONSIKUR DIMANCHE. Comment? Je... - | 
SGANARRLLE. Ne sais-je pas bien que je vous dois? 
MONSIEUR DIMANCHE. Oui. Mais... 
SCANARELLE. Allons, monsieur Dimanche, je vais vous &clairer. 
MONSIEUR DIMANCHE. Mais mon argent. 
SGANARELLE, prenant monsieur Dimanche par le bras. Vous moquez-vous ? 
MONSIEUR DIMANCHE. Je veux.. 
SGANARELLE, le tirant. Eh! 
MONSIEUR DIMANCHE. J’entends... 
SGANARELLE, le poüssant vers la porte. Bagatelles. 
MONSIEUR DIMANCHE. Mais... 
SCGANARELLE, le poussant encore. Fi! 
MONSIEUR DIMANCHE. Je... 
SGANARELLE, le poussant tout-a-fait hors du thedtre. Fi! vous dis-je. 
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SCENE V. 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE. 


LA VIOLETTE, @ don Juan. Monsieur, voilä monsieur votre p£re. 
non uam. Ah! me voici bien! Il me falloit cette visite pour me faire enrager. 


SCENE VI. 
DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 


por Lou1s. Je vois bien que je vous embarrasse et que vous vous passe- 

riez fort aisement de ma venue. A dire vrai, nous nous incommo- 

dons etrangement l’un et l’autre, et, si vous &tes las de me voir, je 

suis bien las aussi de vos deportements. Helas! que nous savons peu 

ce que nous faisons quand nous ne laissons pas au ciel le soin des 

choses qu’il nous faut, quand nous voulons @tre plus avises que lui 

et que nous venons & l'importuner par nos souhaits aveugles et nos 

demandes inconsiderees! J’ai souhaite un fils avec des ardeurs non 

pareilles; je 1’ai demande sans reläche avec des transports incroyables, 

et ce fils, que j’obtiens en fatiguant le ciel de vaux, est le chagrin 

et le supplice de cette vie m&me dont je croyois qu’il devoit @tre la 

joie et la consolation. De quel «il, a votre avis, pensez-vous que je 

puisse voir cet amas d’actions indignes dont on a peine, aux yeux 

du monde, d’adoncir le mauvais visage; cette suite continuelle de 

mechantes affaires qui nous reduisent & toute heure älasser les bontes 

du souverain et qui ont &puise aupres de lui le merite de mes services 

et le credit de mes amis? Ah! quelle bassesse est la vötre! Ne rou- 

gissez-vous point de meriter si peu votre naissance? Etes- vous en 
droit, dites-moi, d’en tirer quelque vanite? et qu’avez-vous fait dans | 
le monde pour &tre gentilhomme? Croyez-vous qu'il suffise d’en 
porter le nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d’Etre sorti 
d’un sang noble lorsque nous vivons en infämes? Non, non, la nais- 
sance n'est rien oü la vertu n’cst pas. Aussi, nous n’avons part & la 
gloire de nos ancetres qu’autant que nous nous efforgons de leur res- | 
sembler; et cet eclat de leurs actions qu'ils repandent sur nous nous 
impose un engagement de leur faire le m&me honneur, de suivre les | 
pas qu’ils nous tracent et de ne point degenerer de leur vertu’sinous | 
voulons &tre estimes leurs veritables descendants. Ainsi, vous des- | 
cendez en vain des aieux dont vous &tes ne; ils vous desavouent pour ; 
leur sang, et tout ce qu’ils ont fait d’illustre ne vous donne aucun | 
avantage; au contraire, l’eclat n’en rejaillit sur vous qu’& votre 
deshonneur et leur gloire est un flambeau qui Eclaire aux yeux d’un 
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N 

chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin qu’un gentilhomme 
Qui vit mal est un monstre dans la nature; que la vertu est le pre- 
mier titre de noblesse; que je regarde bien moins au nom qu’on signe 
qu’aux actions qu’on fait, et que je ferois plus d’etat du fils d’un 
crocheteur qui seroit honnete homme que du fils d’un monarque qui | 
vivroit comme vous. 

Do suam. Monsieur, si vous etiez assis, vous en scriez mieux pour parler. 

Bun Louıs. Non, insolent, jene veux point m’asseoir, ni parler davantage, 
et je vois bien que toutes mes paroles ne font rien sur ton ame; mais 
sache, fils indigne, que la tendresse paternelle est poussee A bout | 
:par tes actions; que je saurai, plus töt que tu ne penses, mettre une 
borne & tes dereglements, prevenir sur toi le courraux du ciel et 
laver, par ta punition, la honte de t’avoir fait naitre. 


SCENE vl. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


DON JUAN, adressant encore la parole & son pdre, quolqu’il soit sorti. Eh! 
mourez le plus töt que vous pourrez, c'est le mieux que vous puissiecz 
faire. Il faut que chacun ait son tour, et j’enrage de voir des percs 
qui vivent autant que leurs fils. (2! se met dans un Jauteuil.) 

SGANARELLE. Ah! monsicur, vous avez tort. 

DON JUAN, se levant. J’ai tort! 

SGANARELLE, tremblant. Monsieur... 

DON Juan. J'ai tort! 

SGANARELLE. Oui, monsieur, vous avez tort d’avoir souffert ce qu’il vous 
a dit, et vous le deviez mettre dehors par les cpaules. A-t-on jamais 
rien vu de plus impertinent? Un pere venir faire des remontrances 
a son fils et lui dire de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa 
nalssance, de mener une vie d’honnete homme, et cent autres sottises 
de pareille nature! Cela se peut-il souffrir a un homme comme vous, 
qui savez conıme il faut vivre? J’admire votre patience, ct, si j’avois 
ete en votre place, je l’aurois cnvoye promener. (bas, & part.) O com- 
plaisance maudite! & quoi me reduis-tu ? 

DON suam. Me fera-t-on souper bientöt? 


SCENE VI. 
DON JUAN, SGANARELLE, RAGOTIN. 


aıcoTix. Monsieur, voici une dame voilee qui vient vous parler. 
DON JUAN. Que pourroit-ce &tre? 
SGANARELLE. I] faut voir. 
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SCENE IX. 


DONE ELVIRE, voild, DON JUAN, SGANARELLE. 


DONE ELYIRE. Ne soycz point surpris, don Juan, de me voir A eette heure 


et dans cet equipage. C’est un motif pressant qui m'oblige & cette 
visite, et ce que j ai & vous dire ne veut point du tout de retarde- 
ment. Je ne viens point ici pleine de ce courroux que j’ai tantöt fait 
eclater et vous me voyez bien changee de ce que j’etois ce matin. Ce 
n’est plus cette done Elvire qui faisoit des voeux contre vous et dont 
l’ame irritee ne jetoit que menaces et ne respiroit que vengeance. Le 
ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs que je sentois 
pour vous, tous ces transports tumultueux d’un attachement criminel, 
tous ces honteux emportements d’un amour terrestre et grossier, et 
il n’a laisse dans mon c@ur pour vous qu’une flamme Epuree de tout 
le commerce des sens, une tendresse toute sainte, un amour detache 
de tout, qui n’agit point pour soi, et ne se met en peine que de votre 
interet. 


DON suan, bas, @ Sganarelle. Tu pleures, je pense? 
SCANARELLE. Pardonnez-moi. 
DONE ELVIRE. C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour votre 


bien, pour vous faire part d’un avis du ciel et tächer de vous retirer 
du precipice oü vous courez. Oui, don Juan, je sais tous les deregle- 
ments de votre vie, et ce m&me ciel, qui m’a touche le caur et fait 
jeter les yeux sur les egarements de ma conduite, m’a inspire de vous 
venir trouver et de vous’ dire de sa part que vos offenses ont &puise 
sa misericorde, que sa colere redoutable est prete de tomber sur 
vous, qu’il est en vous de l’eviter par un prompt repentir, et que 
peut-Etre vous n’avez pas encore un jour & vous pouvoir soustraire 
au plus grand de tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens plus & vous 
par aucun attachement du monde. Je suis revenue, graces au ciel, 
de toutes mes folles pensees; ma retraite est resolue, et je ne de- 
mande qu’assez de vie pour pouvoir expier la faute que j'ai faite et 
meriter, par une austere penitence, le pardon de J’aveuglement oü 
m’ont plong£e les transports d’une passion condamnable. Mais, dans 
cette retraite, j’aurois une douleur extreme qu’une personne quejai 
cherie tendrement devint un exemple funeste de la justice du ciel, 
et ce me sera une joie incroyable si je puis vous porter ä detourner 
de dessus votre tete l’epouvantable coup qui vous menace. De grace, 
don Juan, accordez-moi, pour derniere faveur, cette douce conso- 
lation; ne me refusez poimt votre salut, que je vous demande avec 
larmes; et, si vous n’&tes point touche de votre interet, soyez-le au 
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moins de mes priöres et m’epargnez le cruel deplaisir de vous voir 
condamner & des supplices &ternels. 

SCANARELLE, Ga. part. Pauvre femme! 

DONE FLVIRE. Je vous ai aime avec une tendresse extreme, rien au monde 
ne m’a ete si cher que vous; j’ai oublie mon devoir pour vous, j’ai 
fait toutes choses pour vous, et tuute la recompense que je vous en 
demande, c’est de corriger votre vie et de prevenir votre perte. Sau- 
vez-vous, je vous prie, ou pour l!’amour de vous ou pour l’amour de 
moi. Encore une fois, don Juan, je vous le deinande avec larmes; 
et, si ce n’est assez des larmes d’une personne que vous avez aimee, 
je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de vous toucher. 

SCANARELLE, @ part, regardunt don Juan. Cozur de tigre! 

LONR ELVIRE. Je m’en vais, apr&s ce discours; et voilä tout ce que j’avois 
a vous dire. 

pon suan. Madame, il est tard, demeurez ici. On vous y logera le mieux 
qu’on pourra. | 

nonr xLviae. Non, don Juan, ne me retenez pas davantage. 

non ua. Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous assure. 
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DONE ELvIar. Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en discours 
„superflus. Laissez-moi vite aller, ne faites aucune instance pour me 
conduire, et songez seulement ä profiter de mon. avis. 


SCENE X. 


DON JUAN, SGANARELLE. 


non suan. Sais-tu bien que j ai encore senti quelque peu d’emotion pour 
elle, que j’ai trouve de l’agrement dans cette nouveaute bizarre, et 
que son habit neglige, son air languissant et ses larmes ont reveille 
en moi quelques petits restes d’un feu eteint? 

SCANARELLE. C’est-A-dire que ses paroles n’ont fait aucun effet sur vous. 

non suan. Vite A souper. 

SCANARELLE. Fort bien. 


SCENE XI. 
DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


DOR Jun, se mettant a table. Syanarelle, il faut songer a s’amender, 
pourtant. 

SCAHARELLE. Oui-dä! 

pon suam. Oui, ma foil il faut s’amender. Encore vingt ou trente ans de 
cette vie-ci, et puis nous songerons & nous. 

SCANARELLE. Oh! | 

Don suan. Qu'en dis-tu? 

SGANARELLE. Rien. Voilä le souper. (J! prend un morceau d’un des plats 
qu’on apporte et le met dans sa bouche) 

Don van. Il me semble que tu as la joue enflee; qu'est-ce que c'est? 
Parle donc. Qu’as-tu la? , 

SCANARELLE. Rien. 

pon suan. Montre un peu. Parbleu! c’est une fluxion qui lui est tombee 
sur la joue. Vite une lancette pour percer cela. Le pauvre garcon 
n’en peut plus, et cet abc&s le pourroit etouffer. Attends, voyez 
comme il etoit mür. Ah! coquin que vous &tes! 
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SGANARELLE. Ma foi! monsieur, je voulois voir si votre cuisinier n’avoit 
point mis trop de sel,ou trop de poivre. 

nom suan. Allons, mets-toi,l&, et mange. J’ai affaire de toi quand j’aurai 
soupe. Tu as faim, &ce queje vois? 

SCANABELLE, SC melttant a table. Je le crois bien, monsieur, je n’ai point 
mange depuis ce matin. Tätez de cela, voilä qui est le meilleur du 
monde. (@ Ragotin, qui, a mesure que Sganarelle met quelque chose 
sur son assiette, la lui Öte des que Sganarelle tvurne la t@te.) Mou 
assiette, mon assiette. Tout doux, s’il vous plait. Vertubleu! petit 
compere, que vous &tes habile 4 donıfer des assiettes nettes! Et vous, 
petit la Violette, que vous savez presenter & boire A propos! (Pendant 
que la Piolette donne a boire a Sganarelle, Ragotin Öte encore son, 
assiette.) 

von am. Qui peut frapper de cette sorte? 

scamaazıLe. Qui diable nous vient troubler dans notre repas? 
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BON JUAN. Je veux souper en repos, au moins, et qu’on ne laisse entrer 
personge. 

SCANARFLLr. Laissez-moi faire, je m’y en vais moi-me&me. 

NON JUAN, voyant venir Sganarelle effrayd. Qu’est-ce donc? Qu’y a-t-il? 

SGANARKLLR, baissant la töte comme la stätue. Le... qui est la. 

non suam. Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit ebranler. 

sGANARBELLE. Ah! pauvre Sganarelle, oü te cacheras-tu? 


SCENE XI. 


DON JUAN, LA STATUE DU COMMANDEUR, 
SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN. 


_ > BRmIEETHSC 





DON JUAN, @ ses gens. Une chaise et un couvert. Vite donc. (Dor Juan et 
la Statue se ınetient a table.) (a Sganarelle.) Allons, mets-toi & table. 
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scanaaKıLr. Monsieur, je n’ai plus faim. 

Don suan. Mets-toi la, te dis-je. A boire. A la sante du commandeur. Je 
te la porte, Sganarelle. Qu’on lui donne du vin. 

SCANARRLLE. Monsieur, je n’ai pas soif. 

bon suam. Bois, et chante ta chanson pour regaler le commandeur. 

SCANARFLLE. Je suis enrhume, monsieur. 

Dom suan. Il n’importe. Allons. Vous autres, (@ ses gens.) venez, accom- 
pagnez sa voix. 

LA STATUE. Don Juan, c’est assez. Je vous invite a venir demain souper 
avec moi. En aurez-vous le courage ? 

non uam. Oui. J’irai, accompagne du seul Sganarelle. 

SGANARRLLF. Je vous rends graccs, il est deinain jeüne pour moi. 

non sun, a Sganarelle. Prends ce flambeau. 

La statur. On n’a pas besoin de Inmiere quand on est conduit par le ciel. 


Bo 


f 
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ACTE CINQUIEME. 


Le thöltre reprösente une campagne. 


SCENE PREMIERE. 


DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE. 


bon Louis. Quoi! mon fils, seroit-il possible que la bonte du ciel eüt 


exauce mes vaux? Ce que vous me dites est-il bien vrai? Ne m’abu- 
sez-vous point d’un faux espoir, et puis-je prendre quelque assu- 
rance sur la nouveaute surprenante d'une telle conversion ? 


DON JUAN. Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs; je ne suis 


plus le m&me d’hier au soir, et le ciel, tout d'un coup, a fait en moi 
un changement qui va surprendre tout le monde. Il a touche mon 
ame et dessille mes yeux, et je regarde avec horreur le long aveu- 
glement oü j’ai ete et les desordres criminels de la vie que j'ai menee. 
J’en repasse dans mon esprit toutes les abominations, et m’etonne 
comme le ciel les a pu souffrir si long-temps et n’a pas vingt fois sur 
ma tete laisse tomber les coups de sa justice redoutable. Je vois les 
graces que sa bonte m’a faites en ne me punissant point de mes 
crimes; et je pretends en profiter comme je dois, faire eclater aux 
yeux du monde un soudain changement de vie, reparer par l& le 
scandale de mes actions passees et m’efforcer d’en obtenir du ciel une 
pleine remission. C’est & quoi je vais travailler, et je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien contribuer ä ce dessein et de m’aider vous- 
meme & faire choix d’une personne qui me serve de guide et sous la 
conduite de qui je puisse marcher sürement dans le chemin oü je 
m’en vais entrer. 


von Louis. Ah!mon fils, que la tendresse d’un pere est aisement rappeleec 
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et que les offenses d’un fils s’evanouissent vite au moindre mot de 
repentir! Je ne me souviens plus dejä de tous les deplaisirs que vous 
m’avez donnes, et tout est efface par les paroles que vous venez de 
me faire entendre. Je ne me sens pas, je l’avoue; je jette des larmes 
de joie; tous mes vaııx sont satisfaits, et je n’ai plus rien desormais 
a demiander au ciel. Embrassez-moi, mon fils, et persistez,. je vous 
conjure, dans cette louable pensee. Pour moi, j’en vais, tout de ce 
pas, porter l’'heureuse nouvelle A votre mere, partager avec clle les 
doux transports du ravissement oü je suis, et rendre graces au ciel 
des saintes resolutions qu’il a daigne vous inspirer. 





SCENE I1. 
DON JUAN, SGANARELLE. 


SCANARELLE. Ah! monsieur, que j’ai de joie de vous voir converti!ll ya 
long-temps que j’attendois cela; et voilä, graces au ciel, tous mes 
souhaits accomplis. 

Don Juan. La peste le benet! 























668 LE FESTIN DE PIERRE, 


SCANARELLE. Comment, le benet? 

non uam. Quoi!tu prends pour de bon argent ce que je viens de dire, 
et tu crois que ma bouche etoit d’accord avec mon coeur? 

SCANARELLE. Quoi! ce n’est pas... Vous ne... Votre... (@ pure.) Oh! quel 
homme! quel homme! quel homme! 

non suan. Non, non, je ne suis point change, et mes sentiments sont 
toujours les me&mes. 

SCANARELLE. Vous ne vous rendez pas & la surprenante merveille de cette 
statue mouvante et parlante? 

non suan. Il ya bien quelque chose la-dedans que je ne comprends pas; 
mais, quoi que ce puisse &tre, cela n’est pas capable ni de convaincre 
mon esprit, ni d’ebranler mon ame; et, si j’ai dit que je voulois cor- 
riger ma conduite et me jeter dans un train de vie exemplaire, c’est 
un dessein que j'ai forme par pure politique, un stratageme utile, 
une grimace necessaire oü je veux me contraindre pour menager 
un pere dont j’ai besoin, et me mettre & couvert, du cöte des hommes, 
de cent fächeuses aventures qui pourroient m’arriver. Je veux bien, 
Sganarelle, t’en faire confidence, et je suis bien aise d’avoir un te- 
moin du fond de mon ame et des veritables motifs qui m’obligent & 
faire les choses. 

SGANARELLE. (Juoi! vous ne croyez rien du tout, et vous voulez cependant 
vous eriger en homme de bien? 

hON JUAN. Et pourquoi non? Il y en a tant d’autres comme moi, qui se 
melent de ce metier, et qui se servent du m&me masque pour abuser 
le monde! 

SGANARELLE. Ah! quel homme! quel homme! 

non suam. Iln’y a plus de honte maintenaut & cela; l’'hypocrisie est un 
vice ä la mode, et tous les vices & la mode passent pour vertus. Le 
personnage d’homme de bien est le meilleur de tous les personnages 
qu’on puisse jouer. Aujourd’hui la profession d’hypocrite a de mer- 
veilleux avantages. C'est un art de qui l’imposture est toujours res- 
pectce; et, quoiqu’on la decouvre, on n’ose rien dire contre elle. 
Tous les autres vices des hommes sont exposes ä la censure, et 
chacun a la liberte de les attaquer hautement; mais l’'hypocrisie 
est un vice privilegie qui, de sa main, ferme la bouche ä tout le 
monde et jouit en repos d’une impunite souveraine. On lie, & force de 
grimaces, une societe etroite avec tous les gens du parti. Qui en 
choque un se les attire tous sur les bras; et ceux que l’on sait meme 
agir de bonne foi lä-dessus et que chacun connoit pour &tre verita- 
blement touches, ceux-lä, dis-je, sont toujours les dupes des autres; 
ils donnent bonnement dans le panneau des grimacjers et appuient 
aveuglement les singes de leurs actions. Combien crois-tu que j'en 
connoisse qui, par ce stratageme, ont rhabille adroitement les de- 
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sordres de leur jeunesse, qui se font un bouclier du manteau de la 
religion, et, sous cet habit respecte, ont la permission d’ätre les plus 
mechants hommes du monde? On a beau savoir leurs intrigues et les 
connoitre pour ce qu’ils sont, ils ne laissent pas pour cela d’etre en 
credit parmi les gens, et quelque baissement de tete, un soupir mor- 
tihie et deux roulements d’yeux rajustent dans le monde tout ce qu’ils 
peuvent faire. C’est sous cet abri favorable que je veux me sauver et 
mettre en sürete mes affaires. Je ne quitterai point mes douces ha- 
bitudes; mais j’aurai soin de me cacher et me divertirai & petit bruit. 
Que si je viens & &tre decouvert, je verrai, sans me remuer, prendre 
mes interets A toute la cabale, et je serai defendu par elle envers et 
contre tous. Enfin, c’est lä le vrai moyen de faire impunement tout 
ce que je voudrai. Je m’erigerai en censeur des actions d’autrui, ju- 
gerai mal de tout le monde et n’aurai bonne opinion que de moi. 
Des qu’une fois on m’aura choque tant soit peu, je ne pardonnerai 
jamais et garderai tout doucement une haine irreconciliable. Je ferai 
le vengeur des inter&ts du ciel; et, sous ce pretexte commode, je 
pousserai mes ennemis, je les accuserai d’impiete et saurai dechainer 
contre eux des zeles indiscrets qui, sans connoissance de cause, 
crieront en public apr&s eux, qui les accableront d’injures et les 
damneront hautement de leur autorite privee. Cest ainsi qu’il faut 
profiter des foiblesses des hommes et qu’un sage esprit s’accommode 
aux vices de son sidcle. 


SCANARELLE. O ciel! qu’entends-je ici ! il ne vous manquoit plus que d’etre 


hypocrite pour vous achever de tout point, et voilä le comble des 
abominations. Monsieur, cette derniere-ci m’emporte, et je ne puis 
m’empächer de parler. Faites-moi tout ce qu’il vous plaira; battez- 
moi, assommez-moi de coups, tuez-moi si vous voulez; il faut que 
je decharge mon caur et qu’en valet fidele je vous dise ce que je 
dois. Sachez, monsieur, que tant va la cruche & l’eau qu’enfin elle se 
brise; et, comme dit fort bien cet auteur que je ne connois pas, 
I’homme est, en ce monde, ainsi que l’oiseau sur la branche; la 
branche est attachee A l’arbre; qui s’attache A l’arbre, suit de bons 
preceptes; les bons preceptes valent mieux que les belles paroles; les 
belles paroles se trouvent & la cour; 3 la cour sont les courtisans; les 
courtisans suivent la mode; la mode vient de la fantaisie; la fantaisie 
est une faculte de l’ame; l’ame est ce qui noüs donne la vie; la vie 
finit par la mort; la mort nous fait penser au ciel; le ciel est au- 
dessus de la terre; la terre n’est point la mer; la mer est sujette aux 
orages; les orages tourmentent les vaisseaux; les vaisseaux ont be- 


soin d’un bon pilote; un bon pilote a de la prudence; la prudence _ 


n'est pas dans les jeunes gens; les jeunes gens doivent obeissance aux 
vicux; les vieux aiment les richesses; les richesses font les riches; 
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les riches ne sont pas pauvres; les pauvres ont de la necessite; la 
necessite n’a point de loi; qui n’a pas de loi vit en bete brute; et, par 
consequent, vous serez damne & tous les diables. 


von suan. O le beau raisonnement! 
SGANARELLE. Apres cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous. 


DON 


DON 


LuoN 


LUN 


DON 


DON 





SCENE II. 


DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE. 


cABLOS. Don Juan, je vous trouve A propos et suis bien aise de vous 
parler ici plutöt que chez vous pour vous demander vos resolutions. 
Vous savez que ce soin me regarde et que je me suis, en votre pre- 
sence, charge de cette affaire. Pour moi, je ne le ce&le point, je 
souhaite fort que les choses aillent dans la douceur; et il n’y arien 
que je ne fasse pour porter votre esprit A vouloir prendre cette voie 
et pour vous voir publiquement confirmer & ma s&ur le nom de votre 
femme. 

JvAN, d’un ton hypocrite. Helas! je voudrois bien, de tout mon cur, 
vous donner la satisfaction que vous souhaitez; mais le ciel s’y op- 
pose directement; il a inspire & mon ame le dessein de changer de 
vie, et je n’ai point d’autres pensees maintenant que de quitter en- 
tierement tous les attachements du monde, de me depouiller au plus 
töt de toutes sortes de vanites, et de corriger desormais, par une aus- 
tere conduite, tous les dereglements criminels oü m’a porte le feu 
d’une aveugle jeunesse. 

cAaRLos. Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que je dis, et la 
compagnie d’une femme legitime peut bien s’accommoder avec les 
louables pensees que le ciel vous inspire. - | 

sum. Helas! point du tout. C’est un dessein que votre saeur elle-m&me 
a pris; elle a resolu sa retraite et nous avons &te touches tous deux 
en meme temps. 

CARLOS. $a retraite ne peut nous satisfaire, pouvant &tre imputee au 
mepris que vous feriez d’elle et de notre famille, et notre honneur 
demande qu’elle vive avec vous. j 
sum. Je vous assure que cela ne se peut. J’en avois, pour moi, 
toutes les envies du monde; et je me suis, me&me encore aujourd’hui, 
conseille au ciel pour cela; mais, lorsque je l’ai consulte, j’ai entendu 
une voix qui m’a dit que je ne devois point songer & votre saur, et 
qu’avec elle, assurement, je ne ferois point mon salut. 
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DON CARLOS. Croyez-vous, don Juan, nous eblouir par ces belles ex- 
cuses? 

pon-suan. J’obeis A la voix du ciel. 

DON CanLos. Quoi! vous voulez que je me paie d’un semblable discours ? 

DON 3uan. C'est le ciel qui le veut ainsi. 

DON canLos. Vous aurez fait sortir ma saaur d’un couvent pour la laisser 
ensuite ? 

pon svan. Le ciel l’ordonne de la sorte. 

DON canLos. Nous souffrirons cette tache en notre famille? 

DON uam. Prenez-vous-en au ciel. 

Don caaros. Eh quoi! toujours le ciel! 

von suam. Le ciel le souhaite comme cela. 

non caaros. Il sufflt, don Juan, je vous entends. Ce n’est pas ici que je 
veux vous prendre, et le lieu ne le souffre pas; mais, avant qu’il soit 
peu, je saurai vous trouver. 

DON suan. Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne manque 
point de c&ur, et que je sais me servir de mon Epee quand il le faut. 
Je m’en vais passer tout & l’heure dans cette pelite rue Ecartee qui 
mene au grand couvent; mais je vous declare, pour moi, que ce n’est 
point moi qui me veux battre: le ciel m’en defend la pensee; et, si 
vous m’attaquez, nous verrons ce qui en arrivera. 

DON CarLos. Nous verrons, de vrai, nous verrons. 


SCENE IV. 


DON JUAN, SGANARELLE. 


SGANARELLE. Monsieur, quel diable de style prenez-vous lä? Ceci est bien 
pis que le reste, et je vous aimerois bien mieux encore comme vous 
etiez auparavant. J’esperois toujours de votre salut; mais c’est main- 
tenant que j’en desespere; et je crois que le ciel, qui vous a souffert 
jusques ici, ne pourra souffrir du tout cette derniere horreur. 

DON suan. Va, va, le ciel n’est pas si exact que tu penses; et si toutes les 
fois que les hommes... 
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SCENE V. 


DON JUAN, SGANARELLE, UN SPECTRE, 


en femme voilee. 


SCANARELLE, apercevant le spectre. Ah! monsieur, c’est le ciel qui vous 
parle, et c’est un avis qu’il vous donne. 

DON suan. Si le ciel me donne un avis, il faut quiil parle un peu plus clai- 
rement s’il veut que je l’entende. 

LE SPECTRE. Don Juan n'a plus qu’un moment & pouvoir profiter de la 
misericorde du ciel; et, s’il ne se repent ici, sa perte est resolue. 

SCANARELLE. Entendez-vous, monsieur?. 

DON suam. Qui ose tenir ces paroles? Je crois connoitre cette voix. 

SGANARELLE. Ah! monsieur, c’est un spectre; je le reconnois au marcher. 

DoX suar. Spectre, fantöme ou diable, je veux voir ce que c’est. (Ze spectre 
change de figure et represente le Temps avec sa faulz & la main.) 

SCANARELLE. O ciell Voyez-vous, monsieur, ce changement de figure? 

poN suam. Non, non, rien n’est capable de m’imprimer de la terreur; et 
je veux eprouver, avec mon €pee, si c’est un corps ou un esprit. 
(Le spectre s’envole dans le temps que don Juan veut le [rapper.) 

SCANARELLE, Ah! monsieur, rendez-vous & tant de preuves et jetez-vous 
vite dans le repentir. _ 

Don suvam. Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu’il arrive, que je sois ca- 
pable de me repentir. Allons, suis-moi. 


SCENE VI. 


LA STATUE DU COMMANDEUR, DON JUAN, 
SGANARELLE. 


LA STATUE. Arretez, don Juan. Vous ın’avez hier donne parole de venir 
manger avec moi. 

Dur uam. Oui. Oü faut-il aller? 

LA STATUE. Donnez-moi la main. 

Don suan. La voilA. 

LA STATUE. Don Juan, l’endurcissement au peche traine uhe mort fu- 
neste, et les graces du ciel que l’on renvoie ouvrent un chemin & sa 
foudre. 


-— 


ee ET Tr FF JV TTTT JJbJJJbjJb J J JjJTJT  JJ$ Je 





1 nn rennen a a 








ACTE V, SCENE VI. 673 


Don suan. O ciel! que sens-je? Un feu invisible me brüle, je n’en puis 
plus, et tout mon corps devient un brasier ardent. Ah! (Ze tonnerre 


tombe avec un grand bruit et de grands eclairs sur don Juan. La terre | 
s’ouvre et l’ahlme, et il sort de grands feuz de l’endroit ou il est tambe.) 
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SCENE VI. 


SGANARELLE, sew. 


Ah! mes gages! mes gages! Voilä, par sa mort, un chacun satisfait. 
Ciel offense, lois violees, filles seduites, familles deshonorees, parents 
outrages, fernmes mises A mal, maris pousses a bout, tout le monde 
est content; il n’y a que moi seul de malheureux. Mes gages, mes 
gages, mes gages! 
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” COMEDIE-BALLET EN TROIS ACTES. 
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Fr = voulu se faire undiver- 

| tissement. Ilest le plus 
ef, pr&cipite de tous ceux 
que Sa Majeste m'ait commandes; et, lors- 
que je dirai qu'il a ete propose, fait, ap- 
pris et represente en cing jours, je ne dirai 
que ce qui est vrai. Il n’est pas necessaire 
de vous avertir qu'il y a beaucoup de choses 
qui dependent de l’action. On sait bien que 
les comedies ne sont faites que pour &tre 





jouees, et je ne conseille de lire celle-ci 
qu'aux personnes qui ont des yeux pour de- 
couvrir,danslalecture, toutlejeudu theätre. 
Ce que je vous dirai, c'est qu’il seroit ä sou- 
haiter que ces sortes d’ouvrages pussent tou- 
jours se montrer a vous avec les ornemenis 
qui les accompagnent chez le Roi. Vous les 
verriez daus un etat beaucoup plus suppor- 
table; et les airs et les symphonies de l’in- 
comparable M. Lulli, meles a la beaute des 
voixetäl’adresse des danseurs, leur donnent, 
sans doute, des graces dont ils ont toutes les 
peines du monde ä se nasser. 
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PERSONNAGES. 


ACIEURS DU PROLOGUE. 


LA COMEDIE. 2 
LA MUSIQUE. 
LE BALLET. 


ACTEURS DE LA COMEDIE. 


SGANARELLE, pere de Lucinde. 

LUCINDE, fille de Sganarelle. 

CLITANDRE, amant de Lucinde, 

AMINTE, voisine de Sganarelle. 

LUCRECE, niece de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, marchaud de tapisse- 
ries. 

M. JOSSE, orfevre, 

M. TOMES, 

M. DESFONANDRES, 

M. MACROTON, medecins. 

M. BAHIS, 

M. FILERIN, 


| 


UN NOTAIRE. 
CHAMPAGNE, valet de Sganarelle. 


ACTEUBS DU BALLET. 


PREMIÄRE ENTREÄE. 


CHAMPAGNE, valet de Sganarelle, dau- 
sant. 
QUATRE MEDECINS, dansants. 


DEUXIÄME ENTREE. 


UN OPERATEUR, chantant. 
TRIVELINS zr SCARAMOUCHES, 
dansants, de la suite de l’Operateur. 


TROISIÄME ENTREK. 


LA COMEDIE. 

LA MUSIQUE. 

LE BALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansanıs. 
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PROLOGUE. 


LA COMEDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET. 


LA comenıe. Quittons, quittons notre vaine querelle, 
Ne nous disputons point nos talents tour & tour; 
Et d’une gloire plus belle 
Piquons-nous en ce jour. 
Unissons-nous, tous trois, d’une ardeur sans seconde, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Unissons-nous, tous trois, d’une ardeur sans secondec, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 


LA COBEVIE. De ses travaux, plus grands qu’on ne peut croire, 
Il se vient quelquefois delasser parmi nous. 
Est-il de plus grande gloire? 
Est-ıl bonheur plus doux ? 
TOUS TRUIS ENSEMBLE. 


Unissons-nous, tous trois, d’une ardeur sans seconde, 
Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde. 








- 





ACTE PREMIER. 


S 


SCENE PREMIERE. 


SGANARELLE, AMINTE, LUCRECE, M. GUILLAUME, 
M. JOSSE. 


SCANABELLE. Ah! l’etrange chose que la vie! et que je puis bien dire avec 
ce grand philosophe de l’antiquite que, quiterre a, guerre a, et qu’un 
malheur ne vient jamais sans l’autre! Je n’avois qu’une seule femme, 
qui est morte. 

MONSIEUR GUILLAUME. Et combien donc en voulez-vous avoir? 

SOANAREKLLE. Elle est morte, monsieur mon ami. Cette perte m’est tres 
sensible, ct je ne puis m’en ressouvenir sans pleurer. Je n’etois pas 
fort satisfait de sa conduite, et nous avions le plus souvent dispute 
ensemble; mais enfin, la mort rajuste toutes choses. Elle est morte; 
je la pleure. Si elle etoit en vie, nous nous querellerions. De tous les 
enfants que le ciel m’avoit donnees, il ne m’a laisse qu’une fille, et 
cette fille est toute ma peine. Car enfin, je la vois dans une melan- 
colie la plus sombre du monde, dans une tristesse epouvantable dont 
il n’y a’ pas moyen de la retirer et dont je ne saurois m&me apprendre 
la cause. Pour moi, j’en perds l’esprit, et j’aurois besoin d’un bon 
conseil sur cette matiere. (4 Zucrece.) Vous €tes ma niece; (4 Aminte.) 
vous, ma voisine; (4 M. Guillaume et a M. Josse.) et vous, mes com- 
peres et mes amis; je vous prie de me conseiller tous ce que je dois 
faire. 

MONSIEUR 30SS&. Pour moi, je tiens que la braverie et l’ajustement est la 
chose qui rejouit le plus les filles; et, si j’etois que de vous, je lui 
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achöterols, d&s aujourd’hui, une belle garniture de diamants, ou de 
rubis, ou d’emeraudes. “ 

MONSIEUR GUILLAUME. Et moi, si j’etois en votre place, j’acheterois une 
belle tenture de tapisseric de verdure, ou & personnages, que je fe- 
rois mettre A sa chambre pour lui rejouir l’esprit et la vue. 

aNınTE. Pour ınoi, je ne ferois pas tant de facons, et je la marierois fort 
bien, et le plus töt que je pourrois, avec cette personne qui vous la 
fit, dit-on, demander il y a quelque temps. 

Lucaice. Et moi, je tiens que votre fille n’est point du tout propre pour 
le mariage. Elle est d’une complexion trop delicate et trop peu saine, 
et c’est la vouloir envoyer bientöt en l’autre monde que de l’exposer, 
comme elle est, & faire des enfants. Le monde n’est point du tout son 
fait; et je vous conseille de la mettre dans un couvent, oü elle trou- 
vera des divertissements qui seront mieux de son humeur. 

SOANARELLE. Tous ces conseils sont admirables, assurement; mais.je les 
tiens un peu Interesses, et trouve que vous me conseillez fort bien 
pour vous. Vous &tes orf&vre, monsieur Josse, et votre conseil sent 
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son bomme qui a envie de se defaire de sa marchandise. Vous vendez 
des tapisseries, monsieur Guillaume, et vous avez la mine d’avoir 
quuelgt€ tenture qui vous incommode. Celui que vous aimez, ma voi- 
sine, a, dit-on, quelque inclination pour ma fille; et vous ne seriez 
pas fächee de la voir la femme d’un autre. Et quant & vous, ma chere 
niece, ce n’est pas mon dessein, comme on sait, de marier ma fille 
avec qui que ce soit, et j ai mes raisons pour cela; mais le conseil que 
vous me donnez de la faire religieuse est d’une femme qui powrroit 
bien souhaiter charitablement d’etre mon heritiere universelle. Ainsi, 
messieurs et mesdames, quoique tous vos conseils soient les meilleurs 
du monde, vous trouverez. bon, s’il vous plait, que je n’en suive 
aueun, (seul.) Voilä de mes donneurs de conseils a la mode. 


SCENE 11. 


LUCINDE, SGANARELLE. 


SCANARELLE. Ah! voilä ma fille qui prend l’air. Elle ne me voit pas; elle 


soupire; elle leve les yeux au ciel. (a Zucinde.) Dieu vous gard. Bon- 
jour, ma mie. Eh bien! qu’est-ce? Comme vous en va? Eh quoil tou- 
jours triste et melancolique comme cela, et tu ne veux pas me dire 
ce que tu as? Allons donc, decouvre-moi ton petit ceur. LA, ma 
pauvre mie, dis, dis, dis tes petites pensees A ton petit papa mignon. 
Courage, veux-tu que je te baise? Viens. (4 part.) J’enrage de la voir 
de cette humeur-lA. (# Zucinde.) Mais, dis-moi, me veux-tu faire 
mourir de deplaisir, et ne puis-je savoir d’oü vient cette grande 
langueur ? Decouvre-m’en la cause, et je te promets que je ferai toutes 
choses pour toi. Oui, tu n’as qu’ä me dire le sujet de ta tristesse; je 
t’assure ici, et te fais serment qu’iln’y a rien que je ne fasse pour te 
satisfaire; c’est tout dire.. Est-ce que tu cs jalouse de quelqu’une de 
tes compagnes que tu. voies plus brave que toi, et seroit-il quelque 
etoffe nouvelle dont tu. voulusses avoir- un habit? Non. Est-ce que ta 
chambre ne te semble pas assez par&e, et que tu souhaiterois quel- 
que cabinet de la foine Saint-Laurent? Ce n'est pas cela. Aurois-tu 
envie d’apprendre quelque cHose, et veux-tu que je te donne un 
maitre pour te montrer ä jouer du clavecin? Nenni. Aimerois-tu 
quelqu’un, et souhaiterois-tu d’&tre marıee? (Zucinde fait signe que 
eui.) 








ACTE 1, SCENE IM. 


SCENE IH. 


SGANARELLE, LUCINDE, LISETTE. 


GB 


Lıserte. Eh bien! monsieur, vous venez d’entretenir votre fille Avez- 


vous su la cause de sa melancolie? 
sS6AnARrLLe. Non. C'est une coquine qui me fait enrager. 
LiSETTF. Monsieur, laissez-moi faire, je m’en vais la sonder un peu. 


u. 


SCANARELLE. Il n’est pas necessaire; et, puisqu’elle veut Etre de cette 


humeur, je suis d’avis qu’on l’y laisse. 


Lıserre. Laissez-moi faire, vous dis-je. Peut-etre qu’elle se decouvrira 
plus librement & moi qu’& vous. Quoi! madame, vous ne nous direz 
point ce que vous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le monde? 
Il me semble qu’on n’agit point comme vous faites; et que, si vous 
avez quelque repugnance & vous expliquer & un pere, vous n’en de- 
vez avoir aucune A me decouvrir votre caur. Dites-moi, souhaitez- 
vous quelque chose de lui? Il nous a dit plus d’une fois qu’il n’epar- 


gneroit rien pour vous contenter. Est-ce qu’il ne vous donne pas 


toute la liberte que vous souhaitertez ? Et les promenades et les ca- 
deaux ne tenteroient-ils point votre ame? Eh? Avez-vous regu 
quelque deplaisir de quelqu’un? Eh? N’auriez-vous point quelque 
secröte inclination avec qui vous souhaiteriez que votre pere vous 
mariät? Ah! je.vous entends. Voilä l’affaire. Que diable! pourquoi 


tant de facons? Monsieur, le mystere est decouvert; et... 


SOANARELLE. Va, fille ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse 


dans ton obstination. 
Lucınpz. Mon pere, puisque vous voulez que je vous dise la chose... 
SGANARELLE. Qui, je perds toute l’amitie que j’avois pour toi. 
LISETTE. Monsieur, sa tristesse... 
SCANARELLE. (est une coquine qui me veut faire mourir. 
»ucınus. Mon p£re, je veux bien... 


SCANARBLLE. Ce n'est pas la recompense de t’avoir elevee comme j’ai fait. 


WISETTR. Mais, Monsieur... 


SGANARELLE. Non, je suis contre elle dans une colere epouvantable.' 
LucImDE. Mais, mon pe£re... 

SGANARBLLE. Je n’ai plus aucune tendresse pour toi. 

LISETTE. Mais... 


SCARARELLE. C’est une friponne. 
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LUCINDE. Mais... 

SCANARELLE. Üne ingräte.. 

LISETTE. Mais... 

SCANARELLE. Üne coquine, qui ne me veut pas dire ce quelle a. 
LISETTE. C'est un mari qu’elle veut. 

SCANARELLE, faisant semblant de ne pas entendre. Je l’abandonnc. 
LISETTE. Un mari. 

SCANARELLE. Je la deteste. 

LISETTE. Un mari. 

SOANARELLE. Et la renonce pour ma fille. 

LISETTE. Un mari. ' 

SCANARELLE. Non, ne m’en parlez point. 

LISETTE. Un mari. 

SCANARELLE. Ne m’en parlez point. . 
LISETTE. Un mari. 

SCANARELLE. Ne m’en parlez point. 

LISETTE. Un mari, un mari, un mari. 


SCENE WW. 


LUCINDE, LISETTE. 


LISETTE. On dit bien vrai qu’il n’y a point de pires sourds que ccux qui 
ne veulent point entendre. 

zucınpe. Eh bien! Lisette, j’avois tort de cacher mon deplaisir, et je n’a- 
vois qu’a parler pour avoir tout ce que je souhaitois de mon pere! 

- Tu le vois. 

LISETTE. Par ma foi! voilä un vilain homme; et Je vous avoue que j’au- 
rois un plaisir extreme & lui jouer quelque tour. Mais, d’oü vient 
donc, madame, que jusqu’ici vous m’avez cache votre mal? 

Lucımpe. Helas! de quoi m’auroit servi de te le decouvrir plus töt? et 
n’aurois-je pas autant gagne A le tenir cache toute ma vie? Crois-tu 
que je n’aie pas bien prevu tout ce que tu vois maintenant, que je ne 
susse pas ä fond tous les sentiments de ımon p@re, et que le refus 
qu'il a fait porter & celui qui m’a demandee par un ami n’ait pas 
etouflfe dans mon ame toute sorte d’espoir ? 

LIiserre. Quoi! c’est cet inconnu qui vous a fait demander, pour qui 
vous?... 

Lucınpe. Peut-£tre n’est-il pas honndte & une fille de s’expliquer si libre- 
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ACTRE I, SCENE IV. 683 
ment; mais enfin, je ’avoue que, s’il m’etoit permis de vouloir quelque 
chose, ce seroit lui que je voudrois. Nous n’avons eu ensemble au- 
cune conversation, etsa bouche ne m’a point declare la passion qu’il 
a pour moi; mais, dans tous les lieux oü il m’a pu voir, ses regards 
et ses actions m’ont toujours parle sitendrement, et la demande qu’il 
a fait faire de moi m’a paru d’un si bonndte homme, que mon caur 
n’a pu s’empeächer d’etre sensible ä ses ardeurs; et, cependant, tu vois 
oü la durete de mon pere reduit toute cette tendresse. 

Lısktrz. Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j’aie de me plaindre 
de vous du secret que vous m’avez fait, je ne veux pas laisser de 
servir votre amour; et, pourvu que vous ayez assez de resolution... 

Lucınnz, Mais que veux-tu que je fasse contre l’autorite d’un pere? Et 
s’il est inexorable A mes vaux... 

LISETTE. Allez, allez, ilne faut pas se laisser mener comme un oison; et, 
pourvu que l’honneur n'y soit pas offense, on peut se liberer un peu 
de la tyrannie d’un pere. Que pretend-il que vous fassiez? N’etes- 
vous pas en äge d’&tre mariee? et croit-il que vous soyez de marbre? 
Allez, encore un coup, je veux servir votre passion; je prends, dcs 
a present, sur moi, tout le soin de ses interdts, et vous verrez que 
je sais des detours... Mais je vois votre pere. Rentrons, ct me laissez 
agir. 


SCENE V. 


SGANARELLE, seul. 


ll est bon quelquefois de ne point faire semblant d’entendre les 
choses qu’on n’entend que trop bien, et j’ai fait sagement de parer 
la declaration d’un desir que je ne suis pas resolu de contenter. 
A-t-on jamais rien vu de plus tyrannique que cette coutume oü l’on 
veut assujetir les peres, rien de plus impertinent et de plus ridicule 
que d’amasser du bien avec de grands travaux, et d’elever une fille 
avec beaucoup de soin et de tendresse pour se depouiller de l’un et 
de l’autre entre les mains d’un homme qui ne nous touche de rien? 
Non, non, je me moque de cet usage, et je veux garder mon bien ct 
ma fille pour moi. 
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ET 


SCENE VI. u 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISTTEE, cotnant sur le thedire et Jeignant.de ne pas voir Sganarelic. Ah! 
malheur!.Ah! diagrace! Ah! pauvre seigneur Sganarelle , oh pourrai-je 
ve renoomkref? | 
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SGANARELLE, @ part. Que dit-elle A? 

LISETTE, courant toujours. Ah! miserable pere! que feras-tu, quand tu. 
sauras cette nouvelle ? 

SCANARELLE, @ part. Que sera-ce ? 

LISETTE. Ma pauvre maitresse! 

SGANARELLE, @ part. Je suis perdu. 
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Liserte. Ah! 

SCANARFLLE, courant apres Lisette. Liselte. 

Lıserte. Quelle infortune! 

SGANABELLE. Lisette. 

Lıs&trrr. Quel accident! 

SCANARELLE. Lisette. 

Lısetre. Quelle fatalite! 

SCANARELLE. Lisette. 

LISETTE, S’arr&tant. Ah! monsieur. 

SGANARELLE. Qu’est-ce? 

LISETTE. Monsieur. 

SGANARELLE. Qu’y a-t-il? 

Lıserte. Votre üille... 

SCANARELLE. Ahl!ahl 

Liserte. Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, car vous me feriez 
rire. 

SCANARELLE. Dis donc vite. 

LISETTE. Votre fille, toute saisie des paroles que vous lui avez dites et de 
la colere effroyable oü elle vous a vu contre elle, est montee vite 
dans sa chambre, et, pleine de desespoir, a ouvert la fenetre qui 
Tegarde sur la riviere. 

SCANABELLE. Eh bien? ' 

Lisktre. Alors, levant les yeux au ciel: Non, a-t-elle dit, il m’est impos- 
sible de vivre avec le courroux de mon p@re, et, puisqu’il me renonce 
pour sa fille, je veux mourir. 

SUANARELLE. Elle s’est jetee ? 

Lı1seTTe. Non, monsieur. Elle a ferme tout doucement la fenetre et s’est 
allee mettre sur son lit. LA, elle s’est prise A pleurer amerement; et, 
tout d’un coup, son visage a päli, ses yeux se sont tournes, le coeur 
lui a manque, et elle m’est demeur&e entre les bras. 

SCANARELLE. Ah! ma fille! Elle est morte? 

LISETTE. Non, monsieur. A force de la tourmenter, je l’ai fait revenir; 
mais cela lui reprend de moment en moment, et je crois qu’elle ne 
passera pas la journee. 

SGANARELLE. Champagne! Champagne! Champagne! 


SCENE V1l. 


SGANARELLE, CHAMPAGNE, LISETTE. 


SCANARELLE. Vite, qu’on m’aille querir des medecins, et en quantite. On 
n’en peut trop avoir dans une pareille aventure. Ah! ma fille! ma 
pauvre äille! 
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SCENE VIll. 
PREMIERE ENTREE. 
Champagne, valet de Sganarelle, frappe en dansant aux portes de quatre mederins. 


SCENE IX. 


Les quatre medecins dansent et entrent avec o&r&monie chez Sganarelle. 





ul 











BEeNION'" 


ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 
SGANARELLE, LISETTE. 


Liserte. Que voulez-vous donc faire, monsicur, de quatre medecins? 
N’est-ce pas assez d'un pour tuer une personne? 

SGANABELLE. Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu’un. 

Lıserre. Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le secours 
de ces messieurs-Iä? 

SCANARELLE. Est-ce que les medecins font mourir? 

LISETTE. Sans doute; et jai connu un homme qui prouvoit, par bonnes 
raisons, qu’il ne faut jamais dire, Une telle personne est morte d’une 
fievre et d’une fluxion sur la poitrine, mais, Elle est morte de quatre 
medecins et de deux apothicaires. 

SOANARELLE. Chut. N’offensez pas ces messieurs-la. 

LISETTE. Ma foil monsieur, notre chat est rechappe depuis peu d’un saut 
qu’il fit du haut de la maison dans la rue, et il fut trois jours sans 
manger et sans pouvoir remuer ni pied ni patte; mais il est bien 
heureux de ce qu’il n’y a point de chats medecins, car ses affaires 
etoient faites, et ils m’auroient pas manque de le purger et de le 
saigner. 

SCANARELLE. Voulez-vous vous taire? vous dis-je. Mais, voyez quelle 
impertinence! Les voici. 
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LISETTE. Prenez garde, vous allez &tre bien edifhie. Ils vous diront en 
latin que votre fille est malade. 


SCENE Il. 


Messıruns TOMES, DESFONANDRES, MACROTON, 
BAHIS, SCANARELLE, LISETTE. 


SGANARELLE. Eh bien! messieurs? 

=. rom&s. Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doute qu’il v 
a beaucoup d’impuretes en elle. ' 

SCANARELLE. Ma fille est impure ? 

m. Tomks. Je veux dire qu'il y a beaucoup d’impuretes dans son corps, 
quantite d’humeurs corrompues. 

SCANARELLE. Ah! je vous entends. 

m. rom2s. Mais... Nous allons consulter ensemble. 

SOANARELLE. Allons, faites donner des sieges. 

Lıserte, 4 M. Tomes. Ah! monsieur, vous en &tes! 

SGANARBLLE,@ Lisette. De quoi donc connoissez-vous monsieur ? 

Liserte. De l’avoir vu l’autre jour chez la bonne anıie de madame votre 
niece. 

m. Tom&s. Comment se porte son cocher? 

ıserre. Fort bien. Il est mort. 

“m. Toms. Mort? 

LISETTE. Oui. > 

w. romts. Cela ne se peut. 

LISETTE. Je ne sais pas si cela se pent; mais je sais bien que cela est. 

sw. romis. Il ne peut pas &tre mort, vous dis-je. 

LISETTE. Et moi, je vous dis qu’il est mort et enterre. 

M. Tom&s. Vous vous trompez. 

LISETTE. Je l’ai vu. 

". romis. Cela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes de maladies 
ne se terminent qu’au quatorze ou au vingt-un, et il n’y a que six 
jours qu’il est tombe malade. 

LISETTR. Hippocrate dira ce qu'il lui plaira; mais le cocher est mort. 

SGANARELLE. Paix, discoureuse. Allons, sortons d’ici. Messieurs, je vous 
supplie de consulter de la bonne maniere. Quoique ce ne soit pas la 
coutume de payer auparavant, toutefois, de peur que je l'oublie, et 
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alin que ce soit une affaire faite, voicı... (Illeur donne de l’argent, et 
chacun, en le recevant, fait un geste dilferent.) 
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SCENE IM. 


Messıruans DESFONANDRES,TOMES, MACROTON, BAHIS. 


(Ils s’asseyent et toussent ) 


M. DESFONANDRES. Paris est etrangement grand, et il faut faire de longs 
trajets quand la pratique donne un peu. 

». romss. Il faut avouer que j’ai une mule admirable pour cela, et qu’on 
a peine & croire le chemin que je lui fais faire tous les jours. 

3. DESFONANDRES. J’ai un cheval merveilleux, et c’est un animal infa- 
tigable. 
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u. romis. Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd’hui? J’ai 


» etE, premierement, tout contre l’Arsenal; de l’Arsenal, au bout du 


faubourg Saint-Germain; du faubourg Saint-Germain, au fond du 
Marais; du fond du Marais, & la Porte-Saint-Honore; de la Porte- 
Saint-Honore, au faubourg Saint-Jacques; du faubourg Saint-Jacques, 
ä la Porte de Richelieu; de la Porte de Richelieu, ici; et d’ici, je 
dois aller encore & la Place-Royale. . 


M. DESFONANuREs. Mon cheval a fait tout cela aujourd’hui; et, de plus, 


jai ete A Ruel voir un malade. 


. romts. Mais, & propos, quel parti prenez- vous dans la querelle des 


deux medecins Theophraste et Artemius? car c’est üne affaire qui 
partage tout notre corps. 


. DRSFONANDRES. Moi, je suis pour Artemius. 
. rom&s. Et moi aussi. Ce n’est pas que son avis, comme on a vu, n’ait 


tue le malade, et que celui de Theophraste ne füt beaucoup meilleur, 
assurement; mais enfin, il atort dans les circonstances, et il ne devoit 
pas @tre d’un autre avis que son ancien. Qu’en dites-vous? 


. DESFONANDREs. Sans doute. Il faut toujours garder les formalites, quoi 


qu’il puisse arriver. - 


. romes. Pour moi, j'y suis severe en diable, A moins que ce soit entre 


amis; et l’on nous assembla un jour, trois de nous autres, avec un 
medecin de dehors, pour une consultation oü j’arretai toute l’affaire, 
et ne voulus point endurer qu’on opinät si les choses n’alloient dans 
l’ordre. Les gens d&-la maison faisoient ce qu’ils pouvoient, et la 
maladie pressoit; mais je n’en voulus point demordre, et la malade 
mourut bravement pendant cette contestation. 


. DESFONANDRES. Ceest fort bien fait d’apprendre aux gens & vivre et de 


leur montrer leur bec jaune. 


tom®s. Un homme mort n’est qu’un homme mort, et ne fait point de 


consequence; mais une formalite negligee porte un notable prejudice 
a tout le corps des medecins. 


SCENE IV. 


SGANARELLE, mzssıruns TOMES, DESFONANDRES, 


MACROTON, BAHIS. 


SGANARELLE. Messieurs, l’oppression de ma fille augmente; je vous prie 


de me dire vite ce que vous avez resolu. 


M. TOMBs, 4 M. Desfonandres. Allons, monsieur. 
M. DESFONANDRARS. Non, monsieur, parlez, s’il vous plait. 
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M. TOmks. Vous vous moquez. 

”. DESEONANDRES. Je ne parlerai pas le premier. 

n. Toms. Monsieur, 

M. DESFONANDRRS. Monsieur. 

SCANARELLE. Eh} de grace, messieurs, laissez toutes ces cöremonies, vt 
songez que les choses pressent. (Ils parlent tous quatre @ la fois.) 

m. romis. La maladie de votre äille... 

M. DESFONANDRES. Lavis de tous ces Messieurs tous ensemble... 

m. MACRQTON. A-pres a-voir bi-en con-sul-te... 

w. Banıs. Pour Taisonner... . 

SCANARELLE. Eh! messieurs, parlez l'un apres l’autre, de grace. 

s. rom&s. Monsieur, nous avons raisonne sur la maladie de votre fille, 
ei 'uron avis, A moi, est que cela proc@de d’une grande chaleur de 
sang; ainsi, je conclus & la saigner le plus töt que vous pourre«. 

m. DASFONANDRES. Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d’hu- 
meurs causee par une trop grande repletion; ainsi, je conclus & lui 
donner de l’emetique. 

m. Tomis. Je soutiens que l’emetique la tuera. , 

=M. DESFONANDaNs. Et moi, que la saignee la fera mourir. 

”. romks. C'est bien & vous de faire l’'habile homme! 

M. DLESFoXsmonEs. Qui, c'est A moi; et je vous preterai le collet en tout 
genre d’erudition. 

as. romks. Souvenez-vous de l’'homme que vuus fites crever ces jours 
passes. | 

M. DESFONANDaRS. Souvenez- vous de la dame que vous avez envoyce en 
Vautre monde, il y a trois jours. 

w. Tomis, a Sganarelle. Je vous ai dit mon avis. 

M. DESEONANDRES, a Sganarelle. Je vous ai dit ma pensee. 

s. tomis. Si vous ne faites saigner tout A l’'heure votre fille, c'est une 
personne morte. (2! sort.) 

a. bESFONANDats, Si vous la faites saigner, elle ne sera pas vn vie dass 
un quart d’heure. (2! sort.) 


nn 


SCENE V. 
SGANARELLE, mzssızuns MACROTON, BAHIS. 


SUANARELLE. A qui croire des deux? et quelle resolution prendre sur des 
avis si opposes? Messieurs, je vous conjure de determiner mon es- 
prit et de me dire, sans passion, ce que vous croyez le plus propre 
a soulager ma fille. | 

N. MACROTON. Mon-si-eur, dans ces ma-ti-e-res-lä, il faut pro-ce-der 
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a-vec-que cir-cons-pec-ti-on et ne ri-en fai-re, com-me on dit, 
a la vo-le-e; d’au-tant que les fau-tes qu’on y peut fai-re sont, 
se-lon no-tre mai-tre Hip-po-cra-te, d’u-ne dan-ge-reu-se con-st- 
quen-ce. 

n. BaHıs, bredouillant. Il est vrai, il faut bien prendre garde ä ce qu’on 
fait; car ce ne sont pas ici des jeux d’enfant; et, quand on a failli, 
il n’est pas aise de reparer le manquement et de retablir ce qu’on 
a gäte: experimentum periculosum. C’est pourquoi il s’agit de raisonner 
auparavant comme il faut, de peser mürement les choses, de regarder 
le temperament .des gens, d’examiner les causes de la maladie et de 
voir les remedes qu’on y doit apporter. 

SCANARELLE, @ part. L’un va en tortue et l’autre court la poste. 

M. MACROTON. Or, MOn-si-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que vo-tre 
fil-le a u-ne ma-la-di-e chro-ni-que, et qu’el-le peut pe-ri-cli-ter, 
si on ne lui don-ne du se-cours, d’au-tant que les symp-tö-mes 
qu’el-le a sont in-di-ca-tifs d’u-ne va-peur fu-li-gi-neu-se et mor- 
di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra-nes du cer-veau. Or cet-ie 
va-peur, que nous. Dom-mons en grec at-mos, est cau-se-e par des 
hu-meurs pu-tri-des, te-na-ces et con-glu-ti-neu-ses, qui sont con- 
te-nu-es dans le bas-ven-tre. 

0. BAHIS. Et comme ces humeurs ont ete lä engendrees par une longue 
succession de temps, elles s’y sont recuites et ont acquis cette malignite 
qui fume vers la region du cerveau. 

u. MACaOTon. Si bi-en donc que, pour ti-rer, de-ta-cher, ar-ra-cher, 
ex-pul-ser, e-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, il fau-dra une pur- 
ga-ti-on vi-gou-reu-se. Mais, au pre-a-la-ble, je trou-ve & pro-pos, 
et il n’y a pas d’in-con-ve-ni-ent, d’u-ser de pe-tits re-me-des 
a-no-dins, c’est-A-di-re de pe-tits la-ve-ments re-mol-li-ents et de- 
ter-sifs, de ju-Icps et de si-rops ra-frai-chis-sants qu’on me&-le-ra 
dans sa ti-sa-ne. 

M. BAHIS. Apres, nous en viendrons & la purgation et & la saignee, quie 
nous reitererons s'il en est besoin. 

M. MACROTON. Ce n’est pas qu’a-vec tout ce-la vo-tre fil-le ne puis-se 
mou-rir; mais au moins vous au-rez fait quel-que cho-se, et vous 
au-rez la con-s0-la-ti-on qu’el-le se-ra mor-te dans les for-mes. 

#. BAHIS. ]| vaut mieux mourir selon les regles que de rechapper contre 
les regles. | 

M. MACROTON. Nous vous di-sons sin-c&-re-ment no-tre pen-se-e. 

=. BaHıs. Et nous avons parle comme nous parlerions A notre propre 
frere. 

SCANARELLE, & M. Macroton, en allongeant ses mots. Je vous rends tres 
hum-bles gra-ces (# M. Bahis, en bredouillant.) Et vous suis infini- 
ment oblige de la peine que vous avez prise. 
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-ACTE 11, SCENE VI.  - 693 


SCENE VI. 
SGANARELLE, seul. 


Me voilä justement un peu plus incertain que je n’etois aupara- 
vant. Morbleu! il me vient une fantaisie. Il faut que j’aille acheter 
de l’orvietan et que je lui en fasse prendre; l’orvietan est un remede 
dont beaucoup de gens se sont bien trouves. Holäl 


SCENE VI. 
DEUXIEME ENTREE. 
SGANARELLE, UN OPERATEUR. 


SGANARKLLE. Monsieur, je vous prie de me donner une boite de votre 
orvietan, que je m’en vais vous payer. 


L’OPZRATEUR chante. - 
L’or de tous les climats qu’entoure I’Ocean,' 
Peut-il jamais payer ce secret d’importance? 
Mon remede guerit, par sa rare excellence, 
Plus de maux qu’on n’en peut nombrer dans tout un an; 
La gale, 
La rogne, 
La tcigne, 
La fiövre, 
La peste, 
La goutte, 
Verole, 
Descente, 
Rougeole. 
O grande puissance 
De l’orvietan! 


SCANARELLE. Monsieur, je crois que tout l’or du monde n'est pas capable 
de payer votre remede; mais, pourtant, voici une piece de trente 
sols que vous prendrez, s’il vous plait. 


L’OPERATEUR chante. 
Admirez mes bontes, et le peu qu’on vous vend 
Ce tresor merveilleux que ma main vous dispensec. 











Vous pouvez, avec lui, braver en assurance 
Tous les maux, que sur nous l’ire du ciel repand; 2 
La gale, 
La rogne, . 
La teigne, 
La fievre, 
La peste, 
La goutte, 
Verole, 
I Descente, 
Rougeole, 
O grande puissance 
. De l’orvietan! 


ns 
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SCENE Yıll. 


Plusieurs Trivelins et plusieurs Scaramouches, valeis de l’Operateur, 
se r&jouissent en dansant. 





ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 


Mzssıeuns FILERIN, TOMES, DESFONANDRES. 


=M. FILERIN. N’avez-vous point de honte, messieurs, de montrer si peu 


de prudence, pour des gens de votre äge, et de vous &tre querelles 
corme de jeunes etourdis? Ne voyez-reus pas bien quel tort ces 
sortes de querelles nous font parmi le monde? et n’est-ce pas assez 


: que les savants voient les contrarietes et les dissensions qui sont 


entre nos auteurs et nos anciens maitres, sans decouvrir encore 
ay peuple, par nos debats et nos querelles, la forfanterie de notre 
art? Pourmoi, je ne comprends rien du tout & cette mechante poli- 
tique de quelques-uns de nos gens, et il faut confesser que toutes 
ces contestations nous ont decries depuis peu d’une etrange maniere, 
et que, si nous n’y prenons garde, nous allons nous ruiner nous- 
memes. Je n’cn parle pas pour mon interet; car, dieu merci, jai 
dejä etabli ınes petites affaires. Qu’il vente, qu’il pleuve, qu'il grele; 
ceux qui sont morts sont morts, et j'’ai de quoi me passer des vivants; 
mais enfin, toutes ces disputes ne valent rien pour la medecine. 
Puisque le ciel nous fait la grace que, depuis tant de siecles, on de- 
meure infatue de nous, ne desabusons point les hommes avec nos 
cabales extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus douce- 
ment que nous pourrons. Nous ne sommes pas les seuls, comme 
vous savez, qui tächons & nous prevaloir de la foiblesse humaine. 
Cest lä que va l’etude de la plupart du monde, et chacun s’efforce 


Je prendre les hommes par leur foible pour en tirer quelque profit. 


Les flatteurs, par exemple, cherchent & profiter de l’amour que les 
hommes ont pour les louanges, en leur donnant tout le vain encens 





— 
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qu’ils souhaitent, et c’est un art oü l’on fait, comme on voit, des 
fortunes considerables. Les alchimistes tächent & profiter de la pas- 
sion que l’on a pour les richesses, en promettant des montagnes d’or 
& ceux qui les Ecoutent; et les diseurs d’horoscopes, par leurs pre- 
dictions trompeuses, profitent de la vanite et de l’ambition des cre- 
dules esprits. Mais le plus grand foible des hommes, c’est l’amour 
qu’ils ont pour la vie; et nous en profitons, nous autres, par notre 
pompeux..galimatias, et savons prendre nos avantages de cette ve- 
neralion que la peur de mourir leur donne pour notre metier. Con- 
servons-nous donc dans le degre d’estime oü leur foiblesse nous a 
mis, et soyons de concert aupr&s des malades pour nous attribuer les 
heurcux succes de la maladie et rejeter sur la nature toutes les be- 
vues de notre art. N’allons point, dis-je, detruire sottement les heu- 
reuses preventions d’une erreur qui donne du pain ä tant de personnes, 
et, de l!’argent de ceux que nous mettons en terre, nous fait elever 
de tous cötes de si beaux heritages. 


m. Toms. Vous avez ralson en tout ce que vous dites; mais ce sont cha- 


leurs de sang, dont parfois ou n’est pas le maitre. 

u. rıLernım. Allons donc, messieurs , mettez bas toute rancune, et faisons 
ici votre accommodement. Ä 

N. DESFONANDRKS. J’y consens. Qu’il me passe non &metique pour la ma- 
lade dont il s’agit, et je lui passerai tout ce qu’il voudra pour le 
premier malade dont il sera question.. 

=. FILERIN. On ne peut pas mieux dire, et voilä se mettre & la raison. 

». pasronaupaks. Cela est fait. 

m. rı.esim. Touchez donc lä. Adicu. Une autre fois montrez plus de 
prudence. . 


SCENE I. 


Messıruns TOMES, DESFONANDRES, LISETTE. 


LIiserre. Quoi! messieurs, vous voilä, et vous ne songez pas ä reparer le 
tort qu’on vient de faire & la medecine! 

n. roms&s. Comment? Qu’est-ce? 

LISETTE. Un insolent, qui a eu l’effronterie d’entreprendre sur votre me- 
tier, et qui, sans votre ordonnance, vient de tuer un homme d’un 
grand coup d’epee au travers du corps. 

s. Tomis. Ecoutez, vous faites la railleuse; mais vous passerez par nos 
mains «quelque jour. 

LISFTTE. Je vous permets de me tuer lorsque j’aurai recours & vous. 


| 
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SCENE IH. 
CLITANDRE, en habit de medecin, LISETTE. 


cLıTaupae. Eh bien!Lisette, que dis-tu de mon equipage? Crois-tu qu’avcc 


cet habit je puisse duper le bonhomme? Me trouves-tu bien ainsi? 





Lastg nn 


LISETTE. Le mieux du monde, et je vous attendois avec impatience. Enfin, 


le ciel m’a fait d’un naturel le plus humain du monde, et je ne puis 
voir deux amants soupirer l’un pour l’autre qu’il ne me prenne une 
tendresse charitable et un desir ardent de soulager les maux quils 
souffrent. Je veux, & quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de la 
tyrannie oü elle est et Ja mettre en votre pouvoir. Vous m’avez plu 
d’abord; je me connois en gens, et elle ne peut pas micux choisir. 
L’amour risque des choses extraordinaires, et nous avons concerte 
ensemble une maniere de stratageme qui pourra peut-etre nous 
reussir. Toutes nos mesures sont dejä prises; I’homme & qui nous 
‚avons affaire n’cst pas des plus [ins de cemonde, et, si cette aventure 
nous manque, nous trouverons mille autres voies pour arriver & notre 
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but. Attendez-moi lä seulement, je reviens vous querir. (Clitandre se 
retire dans le fond du theätre.) 


SCENE IV. 
SGANARELLE, LISETTE. 


LISETTE. Monsieur, allegresse! allegresse! 

SCANARELLE. Qu’cst-ce? 

LISETTE. Rejouissez-vous. 

SCANARELLE. De quoi? 

LISETTE. Re;ouissez-vous, vous dis-je. 

SCANARFLLE. Dis-moi donc ce que c’est, et puis je me rejouirai peut-etre. 

LISETTE. Non. Je veux que vous vous rejouissiez auparavant, que vous 
chantiez, que vous dansiez. 

SGANARELLE. Sur quoi? 

LISETTE. Sur ma parole. 

SGANARELLE. Allons donc. (2 chante et danse.) La lera la la, la, lera la. 


Que diable! 














ACTE Ill, SCENE IV. 6U9 


! 

t 

Lısette. Monsieur, votre fille est gucrie. | 

SUANARELLE. Ma fille est guerie! | 

LISETTE. Oui. Je vous amene un medecin, mais un medecin d’importauce, | 
qui fait des cures merveilleuses et qui se moque des autres medecins. 

SCANARELLE. OU est-il? 

LISETTE. Je vais le faire entrer. 

SGANARELLE, seul. Il faut voir si celui-ci fera plus que les autres. 


SCENE V. 


CLITANDRE, er habit de medecin, SGANARELLE, 
LISETTE. 


LISETTE, amenant Clitandre. Le voici. | 

‚SGANARELLE. Voilä un medecin qui a la barbe bien jeune. 

'Lıserte. La science ne se mesure pas & la barbe, et ce n’est pas par le 
menton qu’il est habile. \ 

SGANARELLS. Monsieur, on m’a dit que vous aviez des remedes admirables 
pour faire aller ä la selle. 

CLITANDRE. Monsieur, mes remedes sont differents de ceux des autres. 
Ils ont l’emetique, les saignees, les medecines et tes lavements; mais 
moi, je gueris par des paroles, par des sons, par des lettres, par des 
talismans et par des anneaux constelles. 

LISETTE. Que vous ai-je dit? 

SCANARELLE. Voilä un grand homme! 

zısetre. Monsieur, comme votre fille est lä toute habillee dans une chaise, 
je vais la faire passer ici. 

SGANARELLE. Oui, fais. 

CLITANDRE, Idtant le pouls & Sganareile. Votre fille est bien malade. 

SCANARELLE. Vous connoissez cela ici? 

CLITANDRE. Oui, par la sympathie qu’il y a entre le pere et la fille. 


SCENE VI. 
SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, LISETTE. 


LISETTE, & Clitandre. Tenez, monsieur, voilä une chaise aupres d’elle. 
(a Sganarelle.) Allons, laissez-les la tous deux. 
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SGANARELLE. Pourquoi? Je veux demeurer lä. 

LISETTE. Vous moquez-vous? Il faut s’eloigner. Un medecin a cent choses 
& demander qu’il n’est pas honnete qu’un homme entende. (Sgararelle 
et Lisette s’eloignent.) 

CLITANDRE, bas, @ Lucinde. Ah! madame, que le ravissement oü je me 
trouve est grand! et que je sais peu par ol vous commencer mon 
discours! Tant que je ne vous ai parle que des yeux, j’avois, ce me 
sembloit, cent choses & vous dire; et, maintenant que j’ai la liberte 


de vous parler de la facon que je souhaitois, je demeure interdit, et 


la grande joie od je suis etouffe toutes mes paroles. 

LUCINDE. Je puis vous dire la m&me chose; et je sens, comme vous, des 
mouvements de joie qui m’empechent de pouvoir parler. 

cLırampaz. Ah! madame, que je serois heureux, s’il etoit vrai que vous 
sentissiez tout ce que je sens, et qu’il me füt permis de juger de votre 
ame par la mienne! Mais, madame, puis-je au moins croire que ce 
soit A vous & qui je doive la pensee de cet heureux stratageme qui 
me fait jouir de votre presence? 

ıucinpe. Si vous ne m’en devez pas la pensee, vous m’etes redeva- 
ble au moins d’en avoir approuve la proposition avec beaucoup de 
Joie. 

SUANARELLE, & Lisette. Il me semble qu’il lui parle de bien pres. 

LISETTE, @ Sganarelle. C'est qu’il observe sa physionomie et tous les traits 
de son visage. 

cLıTampag, & Lucinde. Serez-vous constante, madame, dans ces bontes 
que vous me temoignez ? 

LUCıNDE. Mais, vous, serez-vous ferme dans les resolutions que vous avez 
montrees ? 

cLıtanuae. Ah! madame, jusqu’a la mort. Je n’ai point de plus forte 
envie que d’etre ä vous, et je vais le faire paroitre dans ce que vous 
m’allez voir faire. 

SCANARELLE, & Clitandre. Eh bien! notre malade? Elle me semble un peu 
plus gaie. 

CLITANDBE. C'est que jai dejä fait agir sur elle un de ces remedes que 
mon art m’enseigne. Comme l’esprit a grand empire sur le corps, et 
que c’est de lui, bien souvent, que procedent les maladies, ma cou- 
tume est de courir & guerir les esprits avant que de venir aux corps. 


J’ai donc observe ses regards, les traits de son visage et les lignes de- 


ses deux mains; et, par la science que le ciel nı'a donnee, jai re- 
connu que c’etoit de l’esprit qu’elle etoit malade et que tout son mal 
ne venoit que d’une imagination dereglee, d’un desir deprave de 
vouloir Etie mariee. Pour moi, je ne vois rien de plus extravagant 
et de plus ridicule que cette envie qu’on a du mariage. 

SGANARELLE, @ part. Voilä un habile homme! 
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CLITANDRE. Et jaai eu, et aurai pour lui, toute ma vie, une aversion 
effroyable. 

SCANARELLE, ad part. Voilä un grand medecin! 

cLıtanpae. Mais, comme il faut flatter l’imagination des malades, et que 
jaai vu en elle de l’alienation d’esprit, et meme qu’il y avoit du peril 
a ne lui pas donner un prompt secours, je l’ai prise par son foible, 
et lui ai dit que j’etois venu ici pour vous la demander en mariage. 
Soudain, son visage a change, son teint s’est eclairci, ses yeux se 
sont animes; et, si vous voulez, pour quelques jours, l’entretenir 
dans cette erreur, vous verrez que nous la tirerons d’oü elle est. 

SGANARELLE. Oui-dä, je le veux bien. | 

CLITANDRE. Apres, nous ferons agir d’autres remedes pour la guerir en- 
lierement de cette fantaisie. 

SCANARELLE. Oui, cela est le mieux du monde. Eh bien! ma fille, voila 
monsieur qui a envie de t’epouser, et je lui ai dit que je le voulois 
bien. 

zucınpe. Helas! est-il possible? 

SGANARELLE. Qui. 

ı.ucınur. Mais, tout de bon? 

SGANARELLE. Oui, Oui. 

LUCINDE, @ Clitandre. Quoi! vous etes dans les sentiments d’etre mon 
mari? 

CLITANDRE. Oui, madame. 

LUCINDE. Et mon pere y consent ? 

SCANARELLE. Oui, ma fille. 

Lucınue. Ah! que je suis heureuse, si cela est veritable! 

CLITANDRE. N’en doutez point, madame. Ce n’est pas d’aujourd’hui que 
je vous aime et que je bräle de me voir votre mari. Je ne suis venu 
ici que pour cela; et, si vous voulez que je vous dise nettement les 
choses comme elles sont, cet habit n’est qu’un pur pretexte invente, 
et je n’ai fait le medecin que pour m’approcher de vous et obtenir 
plus facilement ce que je souhaite. 

Lucınpe. C'est me donner des marques d’un amour bien tendre, et jy 
suis sensible autant que je puis. 

SCANARELLE, @ part. O la folle! O la folle! O la folle! 

Lucınoe. Vous voulez donc bien, mon pere, me donner monsieur pour 
epoux ? 

SCANABELLE. Oui. CA, donne-moi ta main. Donnez-moi un peu aussi la 
vötre, pour voir. 

CLITANDRE. Mais, monsieur... 

SCANARELLE, dtouffant de rire. Non, non, c’est pour... pour lui contenter 
l’esprit. Touchez 1A. Voilä qui est fait. 

CLITANDRE. Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je vous donne. 
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(bas, a Sganarelle.) C'est un anneau constelle qui guerit les egarements 
d’esprit. 





cLıramnae. Helas! je le veux bien, madame. (bas, a Sganarelle.) Je vais 
faire monter !’homme qui ecrit mes remedes et lui faire croire que 
c’est un notaire. 

scanarrıre. Fort bien. 

cLıtannae. Holä! faites monter le notaire que j'ai amene avec moi. 

Lucınoe. Quoil vous aviez amene un notaire? 

CLITANDRE. Oui, madame. 

LUCINDE. J’en suis ravie. 


Lucınpe. Faisons donc le contrat, afın que rien n’y manquc. 
| 

suanıreLLe. Ola folle! Ola folle! . Ä 
..: | 
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ACTE III, SCENE VI1. 203 


SCENE VIl. 


LE NOTAIRE, CLITANDRE, SGANARELLE, LUCINDE, 
LISETTE. 


(Clitandre parle bas au notaire.) 


SCANARELLE, au Rotaire. Oui, monsieur, il faut faire un contrat pour ces 
deux personnes-lä. Ecrivez. (4 Zucinde.) Voilä le contrat qu’on fait. 
(au notaire.) Je lui donne vingt mille ecus en mariage. Ecrivez. 

LuCıNDE. Je vous suis bien obligee, mon pere. 

Le notaıne. Voilä qui est fait. Vous n’avez qu’& venir signer. 

SCANARELLE. Voilä un contrat bjentöt bäti. 

CLITANDRE, & Sganarelle. Mais, au moins, monsieur... 

SUANARELLE. Eh! non, vous dis-je. Sait-on pas bien... (au notaire.) Allons, 
donnez-lui la plume pour signer. (& Lucinde.) Allons, signe, signe, 
signe. Va, va, je sigoerai tantöt, moi. 

LUCINDE. Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains. 

SCANARELLE. Eh bien! tiens. (apres aboir signed.) Es-tu contente? 

1Lucınpe. Plus qu’on ne peut s’imaginer. 

SCANARELLE. Voilä qui est bien, voilä qui est bien. 

CLITANDRE. Au Teste, je n’ai pas eu seulement la precaution d’amener un 
notaire; j ai eu celle encore de faire venir des voix et des instruments, 
et des danseurs, pour celebrer la fete et pour nous rejouir. Qu’on 
les fasse venir. Ce sont des gens que je mene avec moi, et dont je 
me sers tous les jours pour pacifier avec leur harmonie et leurs 
danses les troubles de l’esprit. 


SCENE VIM. 


SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRE, LISETTE. 
TROISIEME ENTREE. 


IA COMEDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE, JEUX, RIS, 
PLAISIRS. 


LA CONEDIE, LR BALLET, LA MUSIQUE, ensemble. 
Sans nous tous les hommes 
Deviendroient malsains; 
Ft c’est nous qui sommes 
Leurs grands medecins. 
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1.a com#nıe. Veut-on qu’on rabatte, 
Par des moyens doux, 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 
Qu’on laisse Hippocrate, 


TOUS TROIS K.NSEMBLE. 
Sans nous tous les hommes 
Deviendroient malsains; 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands medecins. 


(Pendant que les Jeux, les Ris et les Plaisirs dansent, Clitandıe 
emmene Lucinde.) 


SGANARELLE, LISETTE, LA COMEDIE, LA MUSIQUE, 
LE BALLET, JEUX, RIS, PLAISIRS. 


Et qu’on vienne & nous. 
| 
| 
) 
| 
| 
t 

SCANARELLF. Voila une plaisante facon de guerir! Oü est donc ma fille ct 
le medecin? 
Lıserte. Ils sont alles achever le reste du mariage. 
SGANARELLE. Comment, le mariage? | 
Lısetre. Ma foil monsieur, la becasse est bridee, et vous avez cru faire | 
un jeu qui demeure une verite. 
scananKLLE. Comment diable! (Zi veut aller apres Clitandre et Lucinde, lex Ä 
danseurs le retiennent.) Laissez-moi aller, laissez-moi aller, vous dis-je. 
( Les danseurs le retiennent toujours.) Encore? (Ils veulent faire danser 
Sganarelle de force.) Peste des gens! | 
1} 
I 
| 


| 
SCENE IX. 
| 
| 
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CELIMENE. 
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COMEDIE EN CINQ ACTES. 


1666. 

PERSONNAGES. 
ALCESTE, amant de Celimene. ACASTE, ac 
PHILINTE, ami d’Alceste. CLITANDBE, jun 
ORONTE, amaut de Cetimene. BASQUE, valet de Celimene. 

UN GARDE de la Marcchaussce de 

ELIANTE , cousine de Celimeue. France. 
ARSINOE, amie de Celimene. DUBOIS, valet d’Alceste. 


La scene est a Parıs, dans la maison de Celiniene. 
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ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 
PHILINTE, ALCESTE. 


PIILINTE. Qu'est-ce donc? Qu’avez-vous? 
ALCESTE, assis. Laissez-ınul, je vous prie. 
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PHILINTE. 
ALCESTE. 
PHILINTE. 
ALCESTE. 
PHILINTE. 
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Mais encor, dites-moi, quelle bizarrerie... 

Laissez-moi lä, vous dis-je, et courez vous cacher. 

Mais on entend les gens au moins sans se fächer. 

Moi, je veux me fächer, et ne veux point entendre. 
Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre, 
Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers... 


ALCESTE, se levant brusquement. 


PHILINTE. 
ALCKSTR. 


PHILINTE. 


ALCESTE. 
PHILINTE. 
ALCESTE. 


PHILINTE. 


ALCESTE. 


Moi, votre ami? rayez cela de vos papiers. 

J'ai fait jusques ici profession de l’Etre; 

Mais, apres ce qu’en vous je viens de voir paroitre, 
Je vous declare net que je ne le suis plus, 

Et ne veux mulle place en des caurs corrompus. 

Je suis donc bien coupable, Alceste, & votre compte? 
Allez, vous devriez mourir de pure honte; 

Une telle action ne sauroit s’excuser, 

Et tout homme d’honneur s’en doit scandaliser. 

Je vous vois accabler un homme de caresses 

Et teEmoigner pour lui les dernieres tendresses; 

De protestations, d’offres et de serments, 

Vous chargez la fureur de vos embrassements; 

Et, quand je vous demande apr&s quel est cet homme, 
A peine pouvez-vous dire comme il se nomme; 
Votre chaleur pour lui tombe en vous s&parant, 

Et vous me le traitez, A moi, d’indifferent. 

'Morbleu! c’&st une chose indigne, läche, infäme, 

De s’abaisser ainsi jusqu’& trahir son ame; 

Et si, par un malheur, j’en avois fait autant, 

Je m’irois, de regret, pendre tout & l’instant. 

Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; 
Et je vous supplierai d’avoir pour agreable 

Que je me fasse un peu grace sur votre arret, 

Et ne me pende pas pour cela, s’il vous plaft. 
‘Que la plaisanterie est de mauvaise grace! 

Mais, serieusement, que voulez-vous qu’on fasse ? 

Je veux qu’on soit sincere, et, qu’en homme d’honneur, 
On ne läche aucun mot qui ne parte du caur. 
Lorsqu’un homme vous vient embrasser avec joie, 

Il faut bien le payer de la m&me monnoie, 
Repondre, comme on peut, ä ses empressements, 

Et rendre offre pour offre et serments pour serments. 
Non, je ne puis souffrir cette läche methode 
Qu/affectent la plupart de vos gens & la mode; 

Et je ne hais rien tant que les contorsions 
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PHILINTE, 


ALCESTE. 


PHILINTE. 


ALCESTE. 


LE MISANTHROPE, 


De tous ces grands faiseurs de protestations, 

Ces affables donneurs d’embrassades frivoles, 

Ces obhligeants diseurs d’inutiles paroles, 

Qui de civilites avec tous font combat, 

Et traitent du meme air l’honnete homme et le fat. 
Quel avantage a-t-on qu’un homme vous caresse, 
Vous jure amitie, foi, zele, estime, tendresse, 

Et vous fasse de vous un &loge Eclatant, 

Lorsqu’au premier faquin il court en faire autant? 
Non, non, il n’est point d’ame un peu bien situee, 
Qui veuille d’une estime ainsi prostituee, 

Et la plus glorieuse a des regals peu chers, 

Des qu’on voit qu’on nous mele avec tout l’univers: 
Sur quelque preference une estime se fonde, 

Et c’est n’estimer rien qu’estimer tout le monde. 
Puisque vous y donnez, dans ces vices du temps, 
Morbleu! vous n’etes pas pour &tre de mes gens; 

Je refuse d’un caur la vaste complaisance 

Qui ne fait de merite aucune difference; 

Je veux qu’on me distingue, et, pour le trancher net, 
L’ami du genre humain n’est point du tout mon fait. 
Mais, quand on est du monde, il faut bien que l’on rende 
Quelques dehors civils que l’usage demande. 

Non, vous dis-je, on devroit chätier, sans pitie, 

Ce commerce honteux de semhiants d’amitie. 

Je veux que !’on soit homme, et qu’en toute rencontre, 
Le fond de notre c&ur dans nos discours se montre, 
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments 

Ne se masquent jamais sous de vains compliments. 
Il est bien des endroits oü la pleine franchise 
Deviendroit ridicule et seroit peu permise; 


‚Et, parfois, n’en deplaise A votre austere honneur, 


Il est bon de cacher ce qu’on a dans le caur. 
Seroit-il & propos, et de la bienseance, 

De dire A mille gens tout ce que d’eux on pense? 
Et, quand on a quelqu’un qu’on hait ou qui deplait, 
Lui doit-on declarer la chose comme elle est? 

Oui. 


pnitinte. Quoil vous iriez dire A la vieille Emilie, 


ALCESTEF. 


Qu’& son äge il sied mal de faire la jolie, 

Et que le blanc quelle a scandalise chacun? 
Sans doute. 

pHIiLInTe. A Dorilas, qu'il est trop importun; 
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Et'qu'il n'est, A la cour, oreille qu’il ne lasse 
A conter sa bravoure et l’eclat de sa race? 
au.crste. Fort bien. 
PEILINTE. Vous vous moquez. 
ALCESTE. Je ne me modque point; 
Et je vais n’epargner personne sur ce point. 
Mes yeux sont trop blesses, et la cour et la ville 
Ne m’offrent rien qu’objets & m’echauffer la bile; 
J’entre en une humeur noire, en un chagrin profond, 
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font ; 
Je ne trouve partout que läche flatterie, 
Quinjustice, interet, trahison, fourberie; 
Je n’y puis plus tenir, j’enrage; et mon dessein 
Est de rompre en visiere & tout le genre humain. 
enırinte. Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage. 
Je ris des noirs acces ol je vous envisage; 
Et crois voir en nous deux, sous me&nies soins nourris, 
Ces deux freres que peint l’Ecole des Maris, 
Dont... 
aLcastz. Mon dieul laissons lä vos comparaisons fades. 
pHıLImTr. Non: tout de bon, quittez toutes ces incartades. 
Le monde par vos soins ne se changera pas; 
Et, puisque la franchise a pour vous tant d’appas, 
Je vous dirai tout franc que cette maladie, 
Partout oü vous allez, donne la comedie; 
Et qu’un si grand courroux contre les maurs du temps, 
Vous tourne en ridicule aupres de bien des gens. 
ALCESTE. Tant mieux, morbleu! tant mieux, c’est ce que je demande, 
Ce m’est un fort bon signe, et ma joie en est grande. 
Tous les hommes me sont & tel point odieux 
Que je serois fäche d’etre sage & leurs yeux. 
PHILINTE. Vous voulez un grand mal & la nature humaine. 
ALCESTE. Qui, jai concu pour elle une effroyable haine. 
PHILINTE. Tous les pauvres mortels, sans nulle exception, 
Seront enveloppes dans cette aversion. 
Encore en est-il bien, dans le siecle oü nous sommes... 
ALCRSTE. Non, elle est generale, et je hais tous les hommes: 
Les uns, parce qu’ils sont mechants et malfaisants, 
Et les autres, pour &tre aux mechants complaisants, 
Et n’avoir pas. pour eux ces haines vigoureuses 
Que doit donner le vice aux ames vertueuses. 
De cette complaisance on voit l’injuste exces 
Pour le franc scelerat avec qui j’ai proces. 
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PHILINTE. 


ALCESTE. 








LE MISANTHROPE, 


Au travers de son masque on voit ä plein le traitre, 
Partout il est connu pour tout ce qu’il peut £tre; 

Et ses roulements d’yeux, et son ton radouti, 
N’imposent qu’& des gens qui ne sont pas d'ici. 

On sait que ce pied-plat, digne qu’on le confonde, 
Par de sales emplois s’est pousse dans le monde, 

Et que par eııx, son sort, de splendeur revetn, 

Fait gronder le merite et roagir la vertu; 

Quelques titres honteux qu'en tons heux on lui donne, 
Son miserable honneur ne voit pour lui personne: 
Nommez-le fourbe, infäme et sceterat maudit, 

Tout le monde en conmvient et nul n’y contredit; 
Cependant sa grimace est partout bienvenue, 

On l'accaeille, on lui rit, partont il sinsinue, 

Et s'il est par la brigue un rang A disputer, 

Sur le plus honnete homme on le voit l’emporter. 
Tetebleu! ce me sont de mortelles blessures 

De voir qu’avec le vice on garde des mesures; 

Et parfois il me prend des mouvements soudains 

De fuir dans un desert Papproche des humains. 

Mon dieu! des meurs du temps mettons-nous moins en peinc,, 
Et faisons un peu graoe & la nature humaine; 

Ne l’examinons point dans la grande rigueur 

Et voyons ses defauts avec quelque douceur. 

Il faut, parmi le monde, une verte traitable; 

A force de sagesse on peut &tre blämable; 

La parfaite raison fuit toute extremite 

Et veut que l’on soit sage avec sobriete. 

Cette grande röoideur des vertus des vieux Ages’ 
Heurte trop notre siöcle et les oommuns usages; 

Elle veut aux mortels trop de perfection: 

il faut fechir au temps sans obstination; 

Et c'est une folie a nulle autre seconde 

De vouloir se meler de corriger le monde. 

J’observe, comme vous, cent choses tous les jours 
Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours; 
Mais, quoi qu’& chaque pas je puisse voir paroltre, 
En courroux, comme vous, OR ne me voit point Etre; 
Je prends tout doucement les hommes comme ils sont, 
J’accoutiıme mon ame A souffrir ce quils font; 

Et je crois qu’ä la cour, de meme qu’ä la ville, 

Mon flegme est philosophe autant que votre bile. 
Mais ce flegme, monsieur, qui raisonnez si bien, 
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Ce degme pourre-til ne s’eehauffler de rien? 
Et si fant, par hasard, qu'um ami vous trahisse, 
Que, pour avoir vos biens, on dresse un artiiee, _ 
Ou qu'en täche & semer de mechants bruits de vous, 
Verrez-wous tout cela sans vons imclire en courroux ? 
PHILINTE. Owi, je vois ces defauts dont votre ame murmure, 
Comtse viees uais A l’'humaine nature; 
Et mon esprit enfin n'est pas plus offense 
De voir au homme fourbe, injuste, interesse, 
Que de voir des vauteurs aflames de carnage, 
Des singes malfaisants et des loups pleins de rage. 
ALCESTE. Je me verrai trahir, mettre en pieces, voler, 
Sans que je sei... Morbleu! je ne veux point parler, 
Tant ce raisonnement est pleip. d’impertinence! 
ruıLınte. Ma foil vous fores bien de garder le silence. 
Contre votre partie eolatez un peu moins, 
Et dommez au proots une part de vos soins. 
ALCESTE. Je n'en donmemi point, c'est une chose dite. 
PHILINTE. Mais qau voulez-vous donc qui pour vous sollicite ? 
ALCESEE. Qui je veux? La raison, mon bon droit, l’equite. 
puiLiwer. Aucun juge par vous ne sera visite? 
ALcEsTte, Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse ? 
PHILINTE. J’en demeure d’accord; mais la brigue est fächeuse, 
FA... 
aLcxsre. Nom. J'ai resolu de n’en pas faire un pas. 
J'ai tort ou j’ai raison. 
PHILINZE. Ne vous y fiez pas. 
ALCESTE. Je ne remuerai point. 
rHuılLıntz. Votre partie est forte, 
Et peut, par sa cabale, entrainer... 
ALCESTE. Il nimporte. 
PHILISTE. Vous vous tromperez. 
ALcESTE. Soit. J'en veux voir le succes. 
PHILINTE. Mais... 
ALCESTE. J’aurai le plaisir de perdre mon proces. 
PHILINTE. Mais enfin... 
ALCESTE. Je verrai dans cette plaiderie 
$i les hommes auront assez d’effronterie, 
Seront asses mechants, scelerats et pervers, 
Pour me fsire injustice aux yeux de l’univers. 
PHILINTE. Quel bommel 
aLceste. Je voudrois, m’en contät-il grand’chose, 
Pour la beaute du fait avoir perdu ma cause. 
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PHILINTE. 


_ALCESTR. 


ALCESTE,. 


PEILINTE. 


PHILINTE,. 


ALCESTE. 


PHILINTE. 


LE MISANTHROPE, 


On sc riroit de vous, Alceste, tout de bon 
Si l’on vous entendoit parler de la facon. 
Tant pis pour qui riroit. 

PEILINTE. Mais cette rectätude 
Que vous voulez en tout avec exactitude, 
Cette pleine droiture, oü vous vous renfermez, 
La trouvez-vous iei dans ce que vous aimez? 
Je m’etonne, pour moi, qu’etant, comme il le semble, 
Vous et le genre humain si fort. brouilles ensemble, 
Malgre tout ce qui peut vous le rendre odieux, 
Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux; 
Et ce qui me surprend encore davantage, 
Cest cet etrange choix oü votre cur s’engage. 
La sincere Eliante a du penchant pour vous, 
La prude Arsino& vous voit d'un oil fort doux; 
Cependant A leurs vorux votre ame se refuse, 
Tandis qu’en ses liens Celimene l’amuse, 
De qui !’humeor coquette et l!’esprit medisant 
Semblent si fort donner dans les maurs d’A present. 
D’oü vient que, leur portant une haine mortelle, 
Vous pouvez bien souffrir ce qu’en tient cette belle? 
Ne sont-ce plus defauts dans un objet si doux? 
Ne les voyez-vous pas ou les excusez-vous? 
Non. L’amour que je sens pour cette jeune veuve 
Ne ferme point mes yeux aux defauts qu’on lui treuve, 
Et je suis, quelque ardeur qu’elle m’ait pu donner, 
Le premier & les voir comme & les condamner. 
Mais, avec tout cela, quoi que je puisse faire, 
Je confesse mon foible; elle a l’art de me plaire: 
J’ai beau voir ses defauts et j’ai beau l’en blämer, 
En depit qu’on en ait elle se fait aimer; 
Sa grace est la plus forte; et, sans doute, ma flamme 
De ces vices du temps pourra purger son ame. 
Si vous faites cela, vous ne ferez' pas peu. 
Voas croyez etre donc aime d’elle? 

ALCESTE. Oui, parbleu! 

Je ne l’aimerois pas, si je ne oroyeis l’&tre. 
Mais, si son amitie pour vous se fait paroitre, 
D’oü vient que vos rivaux vous eausent de V’ennui? 
C'est qu’un cosur bien atteint veut qu’on soit tout & lui, 
Et je ne viens ici qu’& dessein de lui dire 
Tout ce que lä-dessus ma passion m’inspire. 
Pour moi, si je n’avois qu’& former des desirs, 
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La cousine Eliante auroit tous mes soupirs; 
Son coeur, qui vous estime, est solide et sincere, 
Et ce choix plus conforme e&toit mieux votre affaire. 
ALCESTE. Il est vrai: ma raison me le dit chaque jour; 
Mais la raison n’est pas ce qui r&gle l’amour. 
PHILINTR. Je crains fort pour vos feux, et l’espoir oü vous &tes 
Pourreit... - 


SCENE 11. 
ORONTE, ALCESTE, PHIEINTE. 


ononTE, a Alceste. J’ai su lä-bas que, pour quelques emplettes, _ 
| Eliante est sortie et Celim&ne aussi. 

Mais, comme l’on m’a dit que vous etiez ici, 
J’ai mont& pour vous dire, et d’un coeur veritable, 
Que j’ai concu pour vous une estime incroyable, 
Et que, depuis long-temps, cette estime m’a mis 
Dans un ardent desir d’&tre de vos amis. 
Oui, mon ceur au merite aime & rendre justice, 
Et je brüle qu’un naud d’amitie nous unisse. 
Je crois qu’un ami chaud et de ma qualite 
N’est pas assurement pour &tre rejete. 

(Pendant le discours d’Oronte, Alceste est r&veur et semble ne pas 
entendre que c’est a lui qu’on parle. Il ne sort de sa r&verle que 
quand Oronte lui dit:) 

C'est & vous, s’il vous plait, que ce discours s’adresse. 
ALCESTE. A moi, Monsieur? 

onontz. A vous. Trouvez-vous qu'il vous blesse ? 

ALCESTE. Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi, 

Et je n’attendois pas !’honneur que je recoi. 
ononTE. L’estime oü je vous tiens ne doit point vous surprendre, 

Et de tout l’univers vous la pouvez pretendre. 
ALCESTE. Monsieur... 

oronTe. L’Etat n’a rien qui ne soit au-dessous 

Du merite Eclatant que l’on decouvre en vous. 
ALCESTE. Monsieur... 

ononte. Oui, de ma part, je vous tiens preferable 

A tout ce que j'y vois de plus considerable. 
ALCESTE. Monsieur... 

ORONTE. Sois-je du ciel Ecrase, si je mens; 

Et, pour vous confirmer ici mes sentiments, 

Souffrez qu’&A coeur ouvert, monsieur, je vous embrasse , 

Et qu’en votre amitic je vous demande place. 
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ALCESTE. 


ORONTE. 


ALCKSTE. 


ORONTE.. 


ALCESTR, 


ORONTE. 


ALCESTEF. 


ALCESTE. 





LBE MISANTHROPB, 


Touchez la, s'il vous plait. Vous ne la promettez, 
Yotre amitie? 
onomee. AQuoil vous y resistez ? 
Monsieur, c’est trop d’honneur que vous me voulez faire, 
Mais l’amitie demande un peu plus de mystäre; 
Et c'est assurement en profaner le nem, 
Que de vouloir le mettre & toute occasion. 
Avec lumiere et choix cette union veut naitre; 
Avant que nous lier il faut nous mieux connoitre; 
Et nous pourrions avoir telles complexions 
Que tous deux du marche nous nous zepenrtirions. 
Parbleul e’est lä-dessus parler en komme sage, 
Et je vous en estime encore davantage. 
Souffrons donc que le temps forme des nauds si doux; 
Mais cependant je m’oflre entiärewent A vous. 
Sl faut faire & la cour pour vous quelque ouverture, 
On gait qu’aupres du roi je fais quelque fignre; 
1l m’ecoute; et dans tout il en use, ma foil 
Le plus honnttement du monde aveoque moi. 
Enfin, je suis & vous de toutes les zmauieres; 
Et, comme votre esprit a de grandes lumidres, 
Je viens, pour commencer entre nous ce beau naud, 
Vous montzer un sopnet que jai fait depuis peu, 
Et savoir s’il est bon qu’au public je l’expose. 
Monsieur, je suis mal propre & decider la chose. 
Veuillez m’en dispenser. 
oaonte. Pourquoi? 
arcaste. J’ai le defaut 
D’etre un peu plus sincoere en cela qu'il ne faut. 
C'est oe que je demande, et j’aurois lien de plainte, 
&, m’exposant & vous pour me parler sans feinte, 
Vous alliez me trahir et me deguiser rien. 
Puisqu'il vous plait ainsi, monsieur, je le veux bien. 
Sornet. C'est un sounet... L’espoir... C’est une dame, 
Qui de quelque esperance avoit flatte ma flamme. 
L’espoir... Ce ve sont point de ces grands vers pompeitx, 
Mais de petits vers doux, tendres et langoureux. 
Nous verrons bien. 
oxonte. L’espoir... Je ne sais si le style 
Pourra vous en paroitre assez nct et facile, 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 
Nous allons voir, monsieur. 
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'OR0ONTR. Au teste, vous saurez 
Que }e n’ai demeure qu’um quart d’heure A le faire. 
ALCESTE. Voyons, monsieur, le tersps ne fait rien ä l’affaire. 
oronte lit. L’espoir, il est vrai, nous soulage, 
Et nous berce un temps notre ennui; 
Mais, Philis, le triste avantage, 
Lorsque rien ne marche apres lui! 
PNILINTE. Je stiis d&ja charıme de ce petit morceau. 
ALCESTE, Das, a Philinte. 
Quoi! vous avez le front de trouver cela beau? 


oRONTE. Vous eütes de la complaisance; 
Mais vous en deviez moins avoir, 
Et ne vous pas mettre en depense 
Pour ne me donner que l’espoir. 


»uıLınte. Ah! qu’en termes galants ces choses-lä sont mises! 
ALCESTE, Das, @ Philinte. 
Morbleu! vil complaisant, vous louez des sottises? 
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LE MISANTHROPE, 


okonTe. Sil faut qu’une attente eternelle 


PHILINTE. 


Pousse & bout l’ardeur de mon zele, 
Le trepas sera mon recours. 


Vos soins ne m’en peuvent distraire; 
Belle Philis, on desespere 
Alors qu’on espere toujours. 


La chute en est jolie, amoureuse, admirable. 


ALCESTE, Das, a Dart. 


PHILINTE. 


La peste de ta chute, empoisonneur au diable! 
En eusses-tu fait une & te casser le nez! 
Je n’ai jamais oui de vers si bien tournes. 


ALCESTE, Das, @ part. 


Morbleu! 


osonte, @ Philinte. Vous me flattez, et vous croyez peut-ttre... 


PHILINTE. 


Non, je ne flatte point. 
ALCESTE, bas, a part. Eh! que fais-tu donc, traitre? 


OBONTE, @ Alceste. - 


ALCESTE. 


ORONTE. 


ORONTE. 
ALCESTE. 


ORONTE. 
ALCGESTE. 


Mais, pour vous, vous savez quel est notre traite. 
Parlez-moi, je vous prie, avec sincerite. 
Monsieur, cette matiere est toujours delicate, 
Et sur le bel-esprit nous aimons qu’on nous flatte. 
Mais un jour, ä quelqu’un dont je tairai le nom, 
Je disois, en voyant des vers de sa facon, 
Qu’il faut qu’un galant homme ait toujours grand empire 
Sur les demangeaisons qui nous prennent d’ecrire; 
Quil doit tenir la bride aux grands empressements 
Qu’on a de faire eclat de tels amusements; 
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages, 
On s’expose & jouer de mauvais personnages. 
Est-ce que vous voulez me declarer par lä 
Que j’ai tort de vouloir... 

ALCESTE. Je ne dis pas cela. 
Mais je lui disois, moi, qu’un froid ecrit assomme, 
Qu’il ne faut que ce foible A decrier un homme, 
Et qu’eät-on d’autre part cent belles qualites, 
On regarde les gens par leurs mechants cötes. 
Est-ce qu’& mon sonnet vous trouvez A redire? 
Je ne dis pas cela. Mais, pour ne point ecrire, 
Je lui mettois aux yeux comme, dans notre temps, 
Cette soif a gäte de fort honnetes gens. 
Est-ce que j’ecris mal, et leur ressemblerois-je? 
Je ne dis pas cela. Mais enfin, lui disois-je, 
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Quel besoin si pressant avez-vous de rimer ? 

Et qui diantre vous pousse & vous faire imprimer? 

Si l’on peut pardonner l’essor d’un mauvais livre, 

Ce n’est qu’aux malheureux qui composent pour vivre. 

Croyez-moi. Resistez A vos tentations, 

Derobez au public ces occupations, 

Et n’allez point quitter, de quoi que !’on vous somme, 

Le nom que dans la cour vous avez d’honnete homme, 

Pour prendre de la main d’un avide’imprimeur 

Celui de ridicule et miserable auteur. 

C'est ce que je tächai de lui faire comprendre. 
osonTe. Voilä qui va fort bien, et je crois vous entendre. 

Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet... 
ALCESTE. Franchement,; il est bon & mettre au cabinet. 

Vous vous etes regle sur de me&chants modeles, 

Et vos expressions ‚ne sont point naturelles. 


Qu’est-ce que, Nous berce un temps notre ennui ? 
Et que, Rien ne marche apres lui? 
Que, Ne vous pas mettre en depense 
Pour ne me donner que l’espoir? 
Et que, Philis, on desespere, 
Alors qu’on espere toujours? 


BP 


Ce style figure, dont on fait vanite, 
Sort du bon caract£ere et de la verite; 
„Ce n’est que jeu de mots, qu’affectation pure, 

.Et ce n’est point ainsi que parle la nature. 

Le mechant goüt du siecle en cela me fait peur; 

Nos p£eres, tout grossiers, l’avoient beaucoup meilleur; 
Et je prise bien moins tout ce que l’on admire 

Qu’une vieille chanson que je m’en vais vous dire: 


Sı le roi m’avoit donne 
Paris, sa grand’ ville, 

Et qu’il me falldt quitter 
L’amour de ma mie, 

Je dirois au roi Henri: 
Reprenez votre Paris, 

J’aime mieux ma mie, 6 gue! 
J’aime mieux ma mie. 
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ORONTE. 
ALCESTE, 


ORONTE. 
ALCESTE. 
ORONTE. 
ALCESTE. 
OBONTE. 
ALCESTE. 
ORONTE. 


ALCESTE. 


ORONTE. 
ALCESTE. 
ORONTE. 
ALCESTE. 
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La rime n’est pas riche et le style en est vieux; 
Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux 
Que ces colifichets dont le bon sens murmure, 
Et que la passion parle la toute pure? 


Si le roi m’avoit donne 
Paris, sa grand’ ville, 

Et qu’il me fallät quitter 
L’amour de ma mie, 

Je dirois au roi Henri: 
Reprenez votre Paris, 

J’aime mieux ma mie, 6 gue! 
J’aime mieux ma mie. 


Voilä ce que peut dire un caur vraiment Epris. 

(& Philinte qui rit.) 
Oui, monsieur le rieur, malgre vos beaux-esprits, 
J’estime plus cela que la pompe fleurie 
De tous ces faux brillants oü chacun se recrie. 
Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons. 
Pour les trouver ainsi vous avez vos raisons; 
Mais vous trouverez bon que j’en puisse avoir d’autres 
Qui se dispenseront de se soumettre aux vötres. 
Il me suffit de voir que d’autres en font cas. 
C’est qu’ils ont l’art de feindre; et moi, je ne l’ai pas. 
Croyez-vous donc avoir tant d’esprit en partage? 
Si je louois vos vers, j’en aurois davantage. -. 
Je me passerai bien que vous les approuvier. 
DB faut bien, s’il vous plaft, que vous vous en passiez. 
Je voudrois bien, pour voir, que de votre maniere 
Vous en composassiez sur la mäme matiere. 
J’en ponrrois, par malheur, faire d’aussi mechants; 
Mais je me garderois de les montrer aux gens. 
Vous me parlez bien ferme, et cette suffisance... 
Autre part que chez moi cherchez qui vous encense. 


Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut. 
Ma foi! mon grand monsieur, je le prends comme il faut. 
PHILINTF., se mettant entre deux. 


Eh! messieurs, c’en est trop. Laissez cela, de grace. 








—— 
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ORoNTE. Ah! j'ai tort, je l’avoue, et je quitte la place. 
Je suis votre valet, monsicur, de tout mon caur. 
ALCESTE. Et moi, je suis, monsieur, votre humble serviteur. 


- 


SCENE IM. 
PHILINTE, ALCESTE. 


PHILINTE. Eh bien! vous le voyez : pour etre trop sincere, 
Vous voilä sur les bras une fächeuse affaire; 
Et j’ai bien vu qu’Oronte, afın d’etre fatte... 
ALCESTE. Nc me parlez pas. 
PHILINTE. Mais... 
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ALCESTE. Plus de societe. 
PHILINTE. Cest trop... 
ALCESTE. Laissez-moi 1A. 
PHILINTE. Si je... 
aLceste. Point de langage. 


puiLexte. Mais quoi... 
ALCESTE. Je n’entends rien. 
PHILINTK. Mais... 
ALCESTE. Encore! 


PHILINTE. On outrage... 


auceste. Ah! parbleu! c’en est trop. Ne suivez point mes pas. 
PHILINTE. Vous vous moquez de moi, je ne vous quitte pas. 
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ACTE DEUXIEME. 


.— 


SCENE PREMIERE. 


* 


ALCESTE, CELIMENE. 


aLckste. Madame, voulez-vous que je vous parle net? 
De vos facons d’agir je suis mal satisfait; 
Contre elles dans mon coeur trop de bile s’assemble, 
Et je sens qu’il faudra que nous rompions ensemble. 
Oui, je vous tromperois de parler autrement: 
Töt ou tard nous romprons indubitablement; 
Et je vous promettrois mille fois le contraire, 
Que je ne serois pas en pouvoir de le faire. 
ckrımknz. Cest pour me quereller donc, A ce que je voi, 
Que vous avez voulu me ramener chez moi? 
ALCESTR. Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame, 
 Ouvre.au premier venu trop d’acces dans votre ame: 
Vous avez trop d’amants qu’on voit vous obscder, 
Et mon caur de cela ne peut s’accommoder. 
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c£uım&ne. Des amants que je fais me rendez-vous coupable? 
Puis-je empecher les gens de me trouver aimable? 
Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts, 
Dois-je prendre un bäton pour les mettre dehors? 
ALcEste. Non, ce n’est pas, madame, un bäton qu’il faut prendre, 
Mais un caur A leurs veux moins facile et moins tendre. 
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux; 
Mais votre accueil retient ceux qu’attirent vos yeux, 
Et sa douceur, offerte A qui vous rend les armes, 
Acheve sur les caurs l’ouvrage de vos charmes. 
Le trop riant espoir que vous leur presentez 
Attache autour de vous leurs assiduites, 
Et votre complaisance un peu moins etendue 
De tant de soupirants chasseroit la cohue. 
Mais, au moins, dites-moi, madame, par quel sort 
Votre Clitandre a l’heur de vous plaire si fort? 
Sur quel fonds de merite et de vertu sublime 
Appuyez-vous en lui l’honneur de votre estime ? 
Est-ce par l’ongle long quil porte au petit doigt 
Qu'il s’est acquis chez vous l’estime oü T'on le voit? 
Vous &tes-vous rendue avcc tout le beau monde 
Au merite eclatant de sa perruque blonde? 
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer? 
L’amas de ses rubans a-t-il su vous charmer’? 
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave 
Qu’il a gagne votre ame en faisant votre esclave’? 
Ou sa facon de rire et son ton de fausset 
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret? 
GKLIMENE. Qu’injustement de lui vous prenez de l’ombrage! 
Ne savez-vous pas bien pourquoi je le menage; 
Et que, dans mon proces, ainsi qw'il m’a promis, 
Il peut interesser tout ce qu’il a d’amis? 
ALCESTE. Perdez votre proces, madame, avec constance, 
Et ne menagez point un rival qui m’offense. 
CELIMENE. Mais de tout l’univers vous devenez jaloux. 
ALCESTE. C'est que tout l’univers est bien recu de vous. 
CELIMENF. C'est ce qui doit rasseoir votre ame effarouchee, 
Puisque ma complaisance est sur tous epanchee; 
Et vous auriez plus lieu de vous en oflenser 
Si vous me la voyiez sur un seul ramasser. 
ALGESTE. Mais moi, que vous blämez de trop de jalousie, 
Qu’ai-je de plus qu’eux tous, madame, je vous prie? 
c#Lım&ne. Le bonheur de savoir que vous &tes aime. 
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ALCESTE, Et quel lieu de le croire a mon coeur enflamme? 
c&ıımıne. Je pense qu’ayant pris le soin de vous le dire, . 
Un aveu de la sorte a de quoi vous sufhre. 
ALCESTE. Mais qui m’assurera que, dans le meine instant, 
Vous n’en disiez, peut-etre, aux autres tout autant? 
c£Lımäne. Certes, pour un amant, la fleurette est mignonne, 
Et vous me traitez la de gentille personne. 
Eh bien!.pour vous öter d'un semblable souci, 
De tout ce que j’ai dit je me dedis ici; 
Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-ındme: 
Soyez content. 
aLcEste. Morbleu! faut-il que je vous aime! 
Ah! que si de vos mains je rattrape mon cur, 
Je benirai le ciel de ce rare bonheur! 
Je ne le cele pas, je fais tout mon possible 
A rompre de ce caur l’attachement terrible; 
Mais mes plus grands efforts n’ont rien fait jusquiici, 
Et c'est pour mes peches que je vous aime ainsi. 
cELımine. Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde. 
ALCESTE. Oui, je puis lä-dessus defier tout le monde. 
Mon amour ne se peut concevoir, et jamais 
Personne n’a, madame, aime comme je fais. 
c&ıımkne. En effet, la methode en est toute nouvelle, 
Car vous aimez les gens pour leur faire querelle; 
Ce n'est qu’en mots fächeux qu’eclate votre ardeur, 
Et !’on n’a vu jamais un amour si grondeur. 
ALCESTE. Mais il ne tient qu’ä vous que son chagrin ne passe, 
A tous nos demeles coupons chemin, de grace, 
Parlons ä coeur ouvert, et voyons d’arreter... 


SCENE Il. 


CELIMENE, ALCESTE, BASQUE. 


CELIMENE. Qu’est-ce? 
BasQuR. Acaste est lä-bas. 
c&.ımine. Eh bien! faites mouter. 
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ALCESTE, 


CELIAMRNE, 
ALCESTE. 
CELIMENE. 


ALCESTE. 
CHLIMENE. 
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SCENE Ill. 
CELIMENE, ALCESTE. 


Quoi! l’on ne peut jamais vous parler tete & tete? 
A recevoir le monde on vous voit toujours prete? 
Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, 
Vous resoudre ä souffrir de n’ötre pas chez vous? 
Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une affaire ? 
Vous avez des €gards qui ne sauroient me plaire. 
C'est un homme & jamais ne me le pardonner, 
Sil savoit que sa vue eüt pu m’importuner. 

Et que vous fait cela, pour vous gener de sorte... 
Mon dieul de ses pareils la bienveillarice importe; 
Et ce sont de ces gems qui, je ne sais comment, 


“ Ont gagne, dans la cour, de parler hautement. 


ALCESTE, 


BASQUE. 


CELIMENE. 


CELIMENE. 


CELIMENK. 


Dans tous les entretiens on les voit s’introduire; 

Uls ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire; 

Et jamais, «nielque appui qu’on puisse avoir d’ailleurs, 
On ne doit se brouiller avec ces. grands brailleurs. 
Enfin, quoi qu/il en soit, et sur quoi qu’on se fonde, 
Vous trouyez des raisons pour souffrir tout le monde; 
Et les precautions de votre jugement... 


SCENE IV. 
ALCESTE, CELIMENE, BASQUE. 


Voici Clitandre, encor, madame. 


ALCESTE. Justement. 
Oü courez-vous? 


ALCESTE. Je sors. 
CELIMENE. Demeurez. 


aLczste. Pourquoi faire? 
Demeurez. 


ALCESTE. Je ne puis. 
cELIm&nE. Je le veux. 
aLceste. Point d’affaire. 
Ces conversations ne font que m’ennuyer, 
Et c’est trop que vouloir me les faire essuyer. 
Je le veux, je le veux. 
ALCESTE. Non, il m’est impossible. 





_——— 
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exLımine. Eh bien! allez, sortez, il vous est tout loisible. 





SCENE V. 
ELIANTE, PHILINTE, ACASTE, CEITANDRE, ALCESTE, 
CELIMENE, BASQUE. 


ELIANTE, @ Celimene. 
Voici les deux marquis qui montent avec nous. 
Vous l’est-on venu dire? 
: c£rıminr. Oui.(@ Basque.) Des sieges pour tous. 


(Basque donne des sieges, et sort.) 
(a Alceste.) Vous n’etes pas sorti? 


Au.crstr. Non; mais je veux, madaıne, 
Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre ame. 
CELIMEnF. Taisez-vous. 
aLcestr, Aujourd’hui, vous vous expliquerez. 
c£LıImEne. Vous perdez le sens. 
| ıLcrstr. Pomt. Vous vous declarerez. 
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CELIMENE. 


LE MISANTHROPE, 
Ah! 


ALCESTE. Vous prendrez parti. 


ALCESTE. 
CLITANDRE, 


CELIMENE. 


ACASTE. 


CELIMENE. 


c#Lım&ne. Vous vous moquez, je pense. 
Non. Mais vous choisirez, c’est trop de patience. 
Parbleu! je viens du Louvre, ol Cleonte, au leve, 
Madame, a bien paru ridicule acheve. 
N’a-t-il point quelque ami qui püt, sur ses manieres, 
D’un charitable avis lui preter les lumieres? 
Dans le monde, & vrai dire, il se barbouille fort; 
Partout il porte un air qui saute aux yeux d’abord, 
Et, lorsqu’on le revoit apr&s un peu d’absence, 
On le retrouve encor plus plein d’extravagance. 
Parbleu! s’il faut parler de gens extravagants, 
Je viens d’en essuyer un des plus fatigants; 
Damon le raisonneur, qui m’a, ne vous deplaise, 
Une heure, au grand soleil, tenu hörs de ma chaise. 
Cest un parleur etrange, et qui trouve toujours 
L’art de ne vous rien dire avec de grands discours: 
Dans les propos qu'il tient on ne voit jamais goutte, 
Et ce n’est que du bruit que tout ce qu’on Ecoute. 


KLIANTK, 2 Philinte. 


CLITANDRE. 
CELIMENE. 


ACASTE. 


CLITANDRE. 


Ce debut n’est pas mal; et, contre le prochain, 
La conversation prend un assez bon train. 
Timante encor, madame, est un bon caract£re. 
Cest de la tete aux pieds un homme tout mystere, 
Qui vous jette, en passant, un coup d’eil €gare, 
Et, sans aucune affaire, est toujours affaire. 
Tout ce qu'il vous debite en grimaces abonde; = 
A force de facons il assomme le monde; 
Sans cesse il a, tout bas, pour rompre l’entretien, 
Un secret & vous dire, et ce secret n’est rien; 
De la moindre vetille ıl fait une merveille, 
Et, jusques au bonjour, il dit tout & l’oreille. 
Et Geralde, madame? 

c£Lımkne. Oh! l’ennuyeux conteur! 
Jamais on ne le voit sortir du grand seigneur. 
Dans le brillant commerce il se mele sans cesse, 
Et ne cite jamais que duc, prince ou princesse. 
La qualite l’entöte; et tous ses entretiens 
Ne sont que de chevaux, d’equipage et de chiens: 
U tutoie; en parlant, ceux du plus haut etage, 
Et le nom de monsieur est chez lui hors d’usage. 
On dit qu’avec Belise il est du dernier bien. 
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cELım&ne. Le pauvre esprit de femme et le sec entretien! 


ACASTE. 


CLITANDRE. 
CELIMRENE. 
ELIANTE. 
CELIMENE. 


PMILINTE. 


PHILINTE. 
CELIMENE. 


Lorsqu’elle vient me voir je souffre le martyre, 
1l faut suer sans cesse A chercher que lui dire; 
Et la sterilite de son expression 
Fait mourir & tous coups la conversation. 
En vain, pour attaquer son stupide silence, 
De tous les lieux communs vous prenez l’assistance; 
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud, 
Sont des fonds qu’avec elle on Epuise bientöt. 
Cependant sa visite, assez insupportable, 
Traine en une longueur encore €pouvantable; 
Et !’on demande Il’'heure, et !’on bäille vingt fois, 
Qu’elle grouille aussi peu qu’une piece de bois. 
Que vous semble d’Adraste? 

c&.ım&ne. Ah! quel orgueil extreme! 
Ceest un homme gonfle de ’amour de soi-me&me. 
Son merite jamais n’est content de la cour, 
Contre elle il fait metier de pester chaque jour; 
Et !’on ne donne emploi, charge ni benefice, 
Qu’& tout ce qu’il se croit on ne fasse injustice. 
Mais le jeune Cleon, chez qui vont aujourd’hui 
Nos plus honnetes gens, que dites-vous de lui? 
Que de son cuisinier il seest fait un merite, 
Et que c’est ä sa table & qui l’on rend visite. 
DI prend soin d’y servir des mets forts delicats. 
Oui; mais je voudrois bien qu’il ne s’y servit pas; 
C'est un fort mechant plat que sa sotte personne, 
Et qui gäte, & mon goüt, tous les repas qu’il donne. 
On fait assez de cas de son oncle Damis; 
Qu’en dites-vous, madame* 
j  e&rımkne. ll est de mes amis. 
Je le trouve honnete homme et d’un air assez sage. 
Oui; mais il veut avoir trop d’esprit, dont j’enrage. 
Il est guinde sans cesse; et, dans tous ses propos, 
On voit qu’il se travaille & dire de bons mots. 
Depuis que dans la tete il s’est mis d’etre habile, 
Rien ne touche son goüt, tant il est difficile. 
DI veut voir des defauts & tout ce qu’on Ecrit, 
Et pense que louer n’est pas d’un bel-esprit, 
Que c’est &tre savant que trouver & redire, 
Qu’il n’appartient qu’aux sots d’admirer et de rire, 
Et qu’en n’appronvant rien des ouvrages du temps, 
Il se met au-dessus de tous les autres gens. 
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Aux conversations me&me il trouve & reprendre, 
Ce sont propos trop bas pour y daiguer descendre; 
Et, les deux bras croises, du haut de son esprit . 
Il regarde en pitie tout ce que chacun dit. 
acaste. Dieu me damne! voila son portrait veritable. 
CLITANDRE, @ (elimene. | 

Pour bien peindre les gens vous etes admirable. 

arceste. Allons, ferme! poussez, mes bons amis de cour, 


De ee oo Se ererer  TT T T T 





Vous n’en Epargnez point, et chacun a son tour: 
Cependant aucun d’eux & vos yeux ne se montre 
Qu’on ne vous voie, en häte, aller A sa rencontre, 
Lui presenter la main, et, d’un baiser flatteur, 
Appuyer les serments d’etre son serviteur. 

cLiTAND&E. Pourquoi sen prendre & nous? Si ce qu’on dit vous blesse, 
I faut que le reproche ä madame s’adresse. 

ALCESTE. Non, morbleu! c’est & vous; et vos ris complaisants 

Tirent de sen esprit tous ces traits medisants. 
Son humeur satirique est sans cesse nourrie. 
Par le coupable encens de votre flatterie; 
Et son caur & railler trouveroit moins d’appas 
S'il avoit observe qu’on ne l’applaudit pas. 
Cest ainsi qu’aux flatteurs on doit partout se prendre 
Des vices ou l’on voit les humains ge repandre. 











PHILINTE. 


CELIMENE. 


ALCESTE. 


PHILINTE. 


ALCHESTE, 


CELINENEF. 
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Mais pourguoi pour ces gens un interet si grand, . 
Vous qui condamseriez ce qu’en eux on reprend ? 
Et ne faut-il pas bien que monsieur osmtredise ? 

A la commune voix veaut-on qu'il se redunse? 

Ei quwil ne fasse pas Eclater en tous hews 

L’espris contrariant qu’il a recu des cieun? 

ke sentiment d’autrui n’est jamals pous kai plaire; 
Il prend toujours en main l’opinion oontraire, 

Et penseroit paroitre un homme du commun 

Si Fon voyoit qu’il für de V’avis de quelqu’un. 
L’honneur de contredire a pour lui tant de charmes 
Qu’il premd contre lui-meme assez souvent les arnıes, 
Er ses vrais sentiments sont eombattus par hui, 
Aussätöt qu'il les voit dans la beuche d’autrui. 

Les rieurs sont pour vous, madame, o’est tout dire; 
Et vous pouvez pousser contre moi ja satire. 

Mais il est veritable aussi que votre esprit 

Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; 

Et que, par un chagrin que lui-meme il avoue, 

ll ne sauroit souffrir qu’on bläme ni qu’on loue. 
C'est que jamais, morbleu! les hommes n’ont raison, 
Que le chagrin contre eux est toujours de saison, 
Et que je vois qu’ils sont, sur toutes les afkaires, 
Loueurs imperlinents, ou censeurs temcraires. 
Mais... 


ALCESTE. Non, madame, non, quand j’en devrois mourir, 


CLITANDRE, 


ACASTE. 


ALCESTE. 


CELIMENE. 


Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir; 

Et Fon a tort ict de nourrir dans votre ame 

Ce grand attachement aux defauts qu’on y bläme. 
Pour moi, je ne sais pas; mais j.avouerat tout haut 
Que jai cru jasqu'ici madame sans defaut. 

De graces et d’attraits je vois quelle est pourvue; 
Mais les defauts qu’elle a ne frappent point ma vue. 
lls frappent tous la mienne; et, loin de m’en cacher, 
Elle sait que j’ai soin de les lui reprocher. 

Plus on aime quelqu’un, moins il faut qu'on le flatte; 
A. ne rien pardonner le pur amour eclate; 

Et je bannirois, moi, tous ces läches amants 

Que je verrois soumis ä tous mes senltiments, 

Et dont, A tous propos, les molles complaisances 
Donneroient de l’encens & mes extravagarıces. 

Enfin, s’il faut qu’& vous s’en rapportent les cour«, 
On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs; 
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ELIANTE. 


ALCESTE. 


ALCESTE. 


ACASTE. 
CLITANDERE. 


CELIMENE, 
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Et du parfait amour mettre l’honneur supr&me 
A bien injurier les personnes qu’on aime. 
L’amour, pour l’ordinaire, est peu fait & ces lois, 
Et l’on voit les amants vanter toujours leur choix. 
Jamais leur passion n’y voit rien de blämable, 
Et dans l’objet aime tout leur devient aimable; 
Us comptent les defauts pour des perfections, 
Et savent y donner de favorables noms. 
La päle est aux jasmins en blancheur comparable; 
La noire & faire peur, une brune adorable; 
La maigre a de la taille et de la liberte; 
La grasse est, dans son port, pleine de majeste; 
La malpropre sur soi, de peu d’attraits chargcc, 
Est mise sous le nom de beaute negligee; 
La geante paroit une deesse aux yeux; 
La naine, un abrege des merveilles des cieux; 
L’orgueilleuse a le ceur digne d’une couronne; 
La fourbe a de l’esprit; la sotte est toute bonne; 
La trop grande parleuse est d’agreable humeur; 
Et la muette garde une honnete pudeur. 
C'est ainsi qu’un amant, dont l’ardeur est extreme, 
Aime jusqu’aux defauts des personnes qu'il aime. 
Et moi, je soutiens,, mol... 

c&ıım&ne. Brisons lä ce discours, 
Et dans la galerie allons faire deux tours. 
Quoi! vous vous en allez, messieurs? 

CLITANDRE ET ACaste. Non pas, madanıe. 

La peur de leur depart occupe fort votre ame. 
Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j’avertis 
Que je ne sors qu’apr&s que vous serez sortis. 
A moins de voir madame en &tre importunee, 
Rien ne m’appelle ailleurs de toute la journee. 
Moi, pourvu que je puisse Etre au petit couche, 
Je n’ai point d’autre affaire oü je sois attache. 
@ diceste. 
C'est pour rire, je crois. 

ALCESTE. Non, en aucune sorte. 
Nous verrons si c’est moi que vous voudrez qui sorte. 


SCENE VI. 


ALCESTE, CELIMENE, ELIANTE, ACASTE, PHILINTE, 


CLITANDRE, BASQUE. 


BasQu,r, a Alceste. Monsieur, un homme est lä qui voudroit vous parler 








ACTE Ill, SCENE VI. 


Pour affaire, dit-il, qu’on ne peut reculer. 
ALCESTE. Dis-lui que je n’ai point d’affaires si pressees. 
RASQUE. Il porte une jaquette A grand’ basques plissees, 
Avec du d’or dessus. 
CELIMENE, @ Alceste. 


Ou bien faites-le entrer. 


Allez voir ce que c'est, 


SCENE VII. 


ALCESTE, CELIMENE, ELIANTE, ACASTE, PHILINTE, 
CLITANDRE, UN GARDE ve La marnfcHausser. 
ALCESTE, allant au-devant du garde. 


Qu’est-ce donc qu’il vous plait? 
Venez, monsieur. 


LE. GARDE. Monsieur, j’ai deux mots & vous dire. 
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ALCESTE. Vous pouvez parler haut, monsieur, pour m’en instruirc. 
Lr Gaunr. Messieurs les marechaux, dont j’ai commandement, 


Vous mandent de venir les trouver promptement, 
Monsieur. 


‘ 


ALCESTE. Qui? moi, monsieur ? 


LE GARDE. Vous-meme. 
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ALCESTE. Et pourquoi faire? 


PHILINTE, (4 Ilceste. 


CELIMENE, 


. ALCESTE. 
SHILINTE. 
ALCESTE. 


ALCESTP. 
PIIEINTE. 


ALCESTE. 


C’est d’Oroate et de vous la ridicnule affaire. 
a Philinte. 
Comment? 
PHILINTE. Oronte et lui se sont tantät braves 
Sur certains petits vers qu'il n’a pas approuves; 
Et l’on veut assoupir la chose en sa naissance. 
Moi, je n’aurai jamais de läche complaisance. 
Mais il faut suivre l’ordre: allons, disposez-vous. 
Quel accommodement veut-on faire entre nous? 
La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle 
A trouver bons les vers qui font notre querelle’? 
Je ne me dedis point de ce que j'en ai dit, 
Je les trouve mechants. 
PHILINTE. Mais d’un plus doux esprit... 
Je n’en demordrai point; les vers sont execrables. 
Vous devez faire voir des sentiments traitables. 
Allons, venez. | 
ALCESTE. Jirdi; mais rien n’aura pouvoir 
De me faire dedire. 
rHILINTE. Allons vous faire voir. 
Hors qu’un commandement expres du roi me vienne 
De trouver bons les vers dont on se met en peine, 
Je soutiendrai toujours, morbleu! qu’ils sont mauvais, 
Et qu’un homme est pendable apre&s les avoir faits. 
(@ Clitandre et a dcaste qui rient.) 
Par la sambleu! messieurs, je ne croyois pas &tre 
Si plaisant que je suis. | 
ctıım&ne. Allez vite paroitre 
Oü vous dever. 
ALCESTE. J’y vais, madame; et, sur mes pas, 
Je reviens en ce lieu pour vider nos debass. 





CLITANDRPF. 


ACASTE. 





ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE. 


CLITANDRE, ACASTE. 


Cher marquis, je te vois l’ame bien satisfaite; 

Toute chose t’egaie, et rien ne tinquiete. 

En bonne foi, crois-tu, sans t’eblouir les yeux, 
Avocir de granda sujets de paroitre joyeux? 
Parbleu! je ne vois pas, lorsque je m’examine, 

Oü prendre aucun sujet d’avoir l’ame chagrine. 

J’ai du bien, je suis jeune, et sors d’une maison 

Qui se peut dire noble avec quelque raison; 

Et je crois, par le rang que me donne ma race, 
Qu/il est fort peu d’emplois dont je ne sois en passe. 
Pour le coeur, dont surtout nous devons faire cas, 
On sait, sans vanite, que je n’en manque pas; 

Et l’on m’a vu pousser, dans le monde, une affaire 
D’une assez vigoureuse et gaillarde maniere. 

Pour de l’esprit, j’en ai, sans doute, et du bon goüt, 
A juger sans etude et raisonner de tout; 

A faire aux mouveautes, dont je suis idolätrc, 
Figure de savant sur les bancs du theätre, 
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Y decider en chef, et faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui meritent des ahs! 

Je suis assez adroit; j’ai bon air, bonne mine, 

Les dents belles surtout, et la taille fort fine. 
Quant ä se mettre bien, je crois, sans me flatter, 
Qu’on seroit mal venu de me le disputer. 

Je me vois dans l’estime autant qu’on y puisse &tre, 
Fort aime du bcau sexe, et bien aupres du maitre. 
Je crois qu’avec cela, mon cher marquis, je croi 
Qu’on peut, par tout pays, &tre content de soi. 
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cLıranner. Oui. Mais, trouvant ailleurs des conquetes faciles, 
Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles ? 
acaste. Moi? Parbleu! je ne suis de taille ni d’humeur 
A pouvoir d’une belle essuyer la froideur. 
C'est aux gens mal tournes, aux merites vulgaires, 











ACTE III, SCENE 1. 135 


A brüler constamment pour des beautes severes, 
A languir & leurs pieds et souffrir leurs rigueurs, 
A chercher le secours des soupirs et des pleurs, 
Et tächer par des soins d’une tres longue suite 
D’obtenir ce qu’on nie & leur peu de merite. 
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits 
Pour aimer & credit, et faire tous les frais. 
Quelque rare que soit le merite des belles,. 
Je pense, dieu merci, qu’on vaut son prix comme elles; 
Que, pour se faire honneur d’un cur comme le mien, 
Ce n’est pas la raison qu’il ne leur coüte rien; 
Et qu’au moins, ä tout mettre en de justes balances, 
Il faut qu’& frais communs se fassent les avances. 
cLıtanpae. Tu penses donc, marquis, Etre fort bien ici? 
ACASTE. J’ai quelque hieu, marquis, de le penser ainsi. 
CLITANDRE. Crois-moi, detache-toi de cette erreur extreme: 
Tu te flattes, mon cher, et t’aveugles toi-me&me. 
ACASTE. Il est vrai, je me flatte et m’aveugle en effet. 
CLITANDRE. Mais, qui te fait juger ton bonheur si parfait? 
ACASTE. Je me flatte. u 
CLITANDBE. Sur quoi fonder tes conjectures? 
ACASTE. Je m’aveugle. 
CLITANDRE. En as-tu des preuves qui soient shres? 
aCasTte. Je m’abuse, te dis-je. . 
CLITANDRE. Est-ce que, de ses voeux, 
Celim&ne t’a fait quelques secrets aveux? 
ACASTE. Non, je suis maltraite. 
cLıranpre. Reponds-moi, je te prie. 
ACASTE. Je n’ai que des rebuts. 
CLITANDRE. Laissons la raillerie, 
Et me dis quel espoir on peut t'avoir donne. 
ACASTE. Je suis’le miserable, et toi le fortune; 
On a pour ma personne une aversion grande, 
Et, quelqu’un de ces jours, il faut que je me pende. 
cLITANDRE. Oh cä! veux-tu, marquis, pour ajuster nos veux, 
Que nous tombions d’accord d’une chose tous deux? 
Que qui pourra montrer une marque certaine 
D’avoir meilleure part au cur de Celimene, 
L’autre ici fera place au vainqucur pretendu, 
Et le delivrera d’un rival assidu? 
AcasTE, Ah! parbleu! tu me plais avec un tel langage, 
Et, du bon de mon cour, & cela je m’engage. 
Mais, chut! 
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CKLIMENF. 


LE MISANTHROPE, 


SCENE I. 


CELIMENE, ACASTE, CLITANDRE. 


c£rımtwe. TE.ncore ici? 
CLITANDRE. L’amour retient nos pas. 
Je viens d’ouir entrer un carrosse 1&bas. 
Savez-vous qui c’est? 
CLITANDRE. Non. 


SCENE Ill. 


CELIMENE, ACASTE, CLITANDRE, BASQUE. 


RASQUE. 
CELIMENE. 
ACASTE. 





BasQux. Arsinoe, madame, 

Monte ici pour vous voir. 
c&Lım&ne. Que me veut cette femme? 
Eliante lä-bas est A lentretenir. 
De quoi s’avise-t-elle, et qui la fait venir? 
Pour prude consommee en tous lieux elle passe, 
Et l’ardeur de son zele... 
c£Lim&re. Oui, oui, franche grimace! 

Dans l’ame elle est du monde; et ses soins tentent tout 
Pour accrocher quelquw’un, sans en venir & bout. 
Elle ne sauroit voir qu’avec un ail d’envie 
Les amants declares dont une autre est suivie; 
Et son triste merite, abandonn& de tous, 
Contre le siecle aveugle est toujours en courroux. 
Elle täche & couvrir d’un faux voile de prude 
Ce que chez elle on voit d’affreuse solitude; 
Et, pour sauver l’honneur de ses foibles appas, 
Elle attache du crime au pouvoir qu’ils n’ont pas. 
Cependant un amant plairoit fort & la dame; . 
Et me&me, pour Alceste, elle a tendresse d’ame. 
Ce qu’il me rend de soins outrage ses attraits, 
Elle veut que ce soit un vol que je lui fais; 
Et son jaloux depit, qu’avec peine elle cache, 
En tous endroits sous main contre moi se detache. 
Enfin, je n’ai rien vu de si sot & mon gre; 
Elle est impertinente au supreme degre, 
Et... 


ACTE Ill, SCENE IV. 





SCENE IV. 
ARSINOE, CELIMENE, CLITANDRE, ACASTE. 


 ckzımene. Ah! quel heureux sort en ce lieu vous amene? 
Madame, sans mentir, j’etois de vous en peine. 
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ARSINOF. Je viens pour quelque avis que j’ai cru vous devoir. 
CELIMENE. Ah! mon dicu! que je suis contente de vous voir! 
. (Clitandre et Acaste sortent en riunt.) 
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SCENE V. 


ARSINOE, CELIMENE. 


anstnoX. Leur depart ne pouvoit plus & propos se faire. 
CELIMKNE. Voulons-nous nous asseoir? 


ARSINOE. Il n’est pas necessaire. ' 
Madame, l’amitie doit surtout eelater 
Aux choses qui le plus nous peuvent importer; 


Et comme il n’en est point de plus grande importance 


Que celles de l’honneur et de la bienseance, 

Je viens, par un avis qui touche votre honneur, 
Temoigner l’amitie que pour vous a mon caur. 

Hier j’etois chez des gens de vertu singuliere, 

Oü sur vous du discours on tourna la matiere; 

Et l& votre conduite, avec ses grands cclats, 
Madame, eut le malheur qu’on ne la loua pas. 

Cette foule de gens dont vous souffrez visite, 
Votre galanterie, et les bruits qu’elle excite, 
Trouverent des censeurs plus qu'il n’auroit fallu, 
Et bien plus rigoureux que je n’eusse voulu. 

Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre; 
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir defendre, 
Je vous excusai fort sur votre intention, 

Et voulus de votre ame ätre la caution. 

Mais vous savez qu’il est des choses dans la vie 
Qu’on ne peut excuser quoiqu’on en ait envie; 
Et je me vis contrainte & demeurer d’accord 

Que l’air dont vous vivez vous faisoit un peu tort; 
Qu’il prenoit dans le monde une mechante face; 
Qu’il n’est conte fächeux que partout on n’en fasse; 
Et que, si vous vouliez, tous vos deportements 


Pourroient moins donner prise aux mauvais jugements. 


Non que j’y croie au fond l’honnetete blessee; 
Me preserve le ciel d’en avoir la pensee! 

Mais aux ombres du crime on prete aisement foi, 
Et ce n’est pas assez de bien vivre pour soi. 
Madame, je vous crois l’ame trop raisonnable, 
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l’attribuer qu’aux mouvements secrets 
D’un zele qui m’attache A tous vos interets. 
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ctLımänz. Madame, j’ai beaucoup de graces A vous rendre; 
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Un tel avis m’oblige, et, loin de le mal prendre, 
J’en pretends reconnoitre & l’instant la faveur 

Par un avis aussi qui touche votre honneur; 

Et comme je vous vois vous montrer mon amie 
En m’apprenant les bruits que de moi l’on publie, 
Je veux suivre, A mon tour, un exemple si doux, 
En vous avertissant de ce qu’on dit de vous. 

En un lieu, l’autre jour, oü je faisois visite, 

Je trouvai quelques gens d’un tr&s rare merite, 
Qui, parlant des vrais soins d’une ame qui vit bien, 
Firent tomber sur vous, madame, l’entretien. 


- LA, votre pruderie et vos &clats de zele 


Ne furent pas cites comme un fort bon modele; 
Cette affectation d’un grave exterieur, 

Vos discours &ternels de sagesse et d’honneur, 
Vos mines et vos cris aux ombres d’indecence 
Que d’un mot ambigu peut avoir l’innocence, 
Cette hauteur d’estime od vous dtes de vous, 
Et ces yeux de pitie que vous jetez sur tous, 
Vos frequentes lecons et vos aigres censures 
Sur des choses qui sont innocentes et pures; 
Tout cela, si je puis vous parler franchement, 
Madame, fut bläm& d’un commun sentiment. 
A quoi bon, disoient-ils, cette mine modeste 
Et ce sage dehors que dement tout le reste? 
Elle est & bien prier exacte au dernier point; 
Mais elle bat ses gens et ne les paye point, 
Dans tous les lieux devots elle &tale un grand zele; 
Mais elle met du blanc et veut paroitre belle. 
Elle fait des tableaux couvrir les nudites; 

Mais elle a de l’amour pour les realites. 

Pour moi, contre chacun je pris votre defense, 
Et leur assurai fort que c’etoit medisance; 


. Mais tous les sentiments combattirent le mien; 


Et leur conclusion fut que vous feriez bien 

De prendre moins de soin des actions des autres, 
Et de vous mettre un peu plus en peine des vötres; 
Qu’on doit se regarder soi-meme un fort long temps 
Avant que de songer A condamner les gens; 

Qu’il faut mettre le poids d’une vie exemplaire 
Dans les corrections qw’aux autres on veut faire; 

Et qu’encor vaut-il mieux s’en remettre, au besoin, 


ee 
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ARSINOE, 


CELIMENE, 


ARSINOR. 


CELIMENE. 


ARSINOR. 


CELIMENF. 
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A ceux & qui le ciel en a commis le soin. 

Madame, je vous crois aussi trop raisonnable 

Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, 

Et pour l’attribuer qu’aux mouvements secrets 

D’un zele qui m’attache & tous vos interäts. 

A quoi qu’en reprenant on soit assujettie, 

Je ne m’attendois pas A cette repartie, 

Madame; et je vois bien, par ce qu’elle a d’aigreur, 
Que mon sincere avis vous a blessee au-coeur. 

Au contraire, madame; et, si l’on etoit sage, 

Ces avis mutuels seroient mis en usage. 

On detruiroit par lA, traitant de bonne foi, 

Ce grand aveuglement oü chacun est pour'soi. 

DB ne tiendra qu’& vous qu’avec le meme zele 

Nous ne continuions cet oflice fidele, 

Et ne prenions grand soin de nous dire, entre nous, 
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous. 
Ah! madame, de vous je ne puis rien entendre; 
C’est en moi que l’on peut trouver fort & reprendre. 
Madame, on peut, je crois, louer et blämer tout; 
Et chacun a raison sujvant l’äge ou le goät. 

Il est une saison pour la galanterie, 

Il en est une aussi propre ä& la pruderie. 

On peut, par politique, en prendre le parti 

Quand de nos jeunes ans l’eclat est aınorti; 

Cela sert ä couyrir de fächeuses disgraces. 

Je ne dis pas qu’un jour je ne suive vos traces, 
L’äge am&nera tout; et ce n’est pas le temps, 
Madame, comme on sait, d’etre prude & vingt ans. 
Certes, vous vous targuez d’un bien foible avantage, 
Et vous faites sonner terriblement votre äge. 

Ce que de plus que vous on en pourroit avoir 

N’est pas un si grand cas pour s’en tant prevaloir; 
Et je ne sais pourquoi votre ame ainsi s’emporte, 
Madame, & me pousser de cette etrange sorte. 
Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi 
On vous voit en tous lieux vous dechainer sur moi. 


Faut-il de vos chagrins sans cesse A moi vous prendre? 
Et puis-je mais des soins qu’on ne va pas vous rendre ? 


$i ma personne aux gens inspire de l’amour, 
Et si l’on continue & m’oflrir chaque jour 


Des vaux que votre caur peut souhaiter qu’on m’öte, 


Je n’y saurois que faire et ce n’est pas ma faute; 
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ARSINOX. 


CELIMENE. 
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Vous avez le champ libre, et je n’empeche pas 

Que, pour les attirer, vous n’ayez des appas. 

Helas! et croyez-vous que l’on se mette en peine 

De ce nombre d’amants dont vous faites la vaine ? 

Et qu’il ne nous soit pas fort aise de juger 

A quel prix aujourd’hui l!’on peut les engager? 
Pensez-vous faire croire, ä voir comme tout roule, 
Que votre seul merite attire cette foule? 

Qu’ils ne brülent pour vous que d’un honnete amour, 
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour? 
On ne s’aveugle point par de vaines defaites, 

Le monde n’est point dupe; et j’en vois qui sont faites 
A pouvoir inspirer de tendres sentiments, 

Qui chez elles pourtant ne fixent point d’amants; 

Et de lä nous pouvons tirer des consequences 


Qu’on n’acquiert point leurs coeurs sans de grandes avances; 


Qu’aucun pour nos beaux yeux n’est notre soupirant, 
Et qu’il faut acheter tous les soins qu’on nous rend. 
Ne vous enflez donc pas d’une si grande gloire 
Pour les petits brillants d’une foible victoire, 

Et corrigez un peu l’orgueil de vos appas 

De traiter pour cela les gens de haut en has. 

Si nos yeux envioient les conquetes des vötres, 

Je pense qu’on pourroit faire comme les autres, 
Ne se point menager, et vous faire bien voir 

Que !’on a des amants quand on en veut avoir. 
Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire; 
Par ce rare secret eflorcez-vous de plaire; 

Et sans... 
ansınof. Brisons, madame, un pareil entretien, 

Il pousseroft trop loin votre esprit et le mien; 

Et j'aurois pris dejä le conge qu’il faut prendre, 

Si mon carrosse encor ne m’obligeoit d’attendre.. 


CKLIMENE. Autant qu’il vous plaira vous pouvez arräter, 


Madame, et lA-dessus rien ne doit vous häter. 
Mais, sans vous fatiguer de ma ceremonie, 

Je m’en vais vous donner meilleure compagnie; 
Et monsieur, qu’& propos le hasard fait venir, 
Remplira mieux ma place & vous entretenir. 
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SCENE VI. 


ALCESTE, CELIMENE, ARSINOE. 


— 


cELIMENE. Alceste, il faut que j’aille ecrire un mot de lettre 
Que, sans me faire tort, je ne saurois remettre. 
Soyez avec madame; clle aura la bonte 
D’excuser aisement mon incivilite. 


SCENE VN. 
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ALCESTE, ARSINOE. 


| 
| . 
| ansısor. Vous voyez, elle veut que je vous entretienne, 
| Attendant un moment que mon carrosse vienne, 
Et jamais tous ses soins ne pouvoient m’offrir rien 
Qui me füt plus charmant qu’un pareil entretien. 
En verite, les gens d’un merite sublime 
. Entrainent de chacun et l’amour et l’estimeg 
Et le vötre, sans doute, a des charmes secrets 
| Qui font entrer mon caur dans tous vos interets. 
Je voudrois que la cour, par un regard propice, 
A ce que vous valez rendit plus de justice. 
Vous avez & vous plaindre, et je suis en courroux 
| Quand je vois chaque jour qu’on ne fait rien pour vous. 
ALCESTE. Moi, madame? Et sur quoi pourrois-je en rien pretendre ? 
| Quel service & l’Etat cst-ce qu’on m’a vu rendre? 
| Qu’ai-je fait, s’il vous plait, de si brillant de soi 
| Pour me plaindre & la cour qu’on ne fait rien pour moi? 
t 
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aRsımoE. Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices 
N’ont pas toujours rendu de ces fameux services. 
1] faut l’occasion ainsi que le pouvoir; 
Et le merite enfin que vous nous faites voir 
Devroit... 
aLceste. Mon dieu! laissons mon merite, de grace; 
De quoi voulez-vous lä que la cour s’embarrasse ? 
Elle auroit fort & faire, et ses soins seroient grands 
D’avoir a deterrer le merite des gens. 

ARSINOE. Un merite Eclatant se dcterre lui-meme. 

Du vötre en bien des lieux on fait un cas extreme; 
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ALCESTE. 


ARSINOE. 


ALCESTE. 


ARSINOE,. 


ALCESTE. 


ARSINOE. 
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Et vous saurez de moi qu’en deux fort bons endroits 
Vous fütes hier loue par des gens d’un grand poids. 
Eh! madame, !’on loue aujourd’hui tout le monde, 
Et le siecle par lä n’a rien qu’on ne confonde. 
Tout est d’un grand merite egalement doue, 

Ce n’est plus un honneur que de se voir loue; 
D’eloges on regorge, & la tete on les jette, 

Et mon valet de chambre est mis dans la gazette. 
Pour moi , je voudrois bien que, pour vous montrer mieux, 
Une charge & la cour vous püt frapper les yeux. 

Pour peu que d’y songer vous nous fassiez les mines, 

On peut, pour vous servir, remuer des machines, 

Et j’ai des gens en main que j’emploierai pour vous, 

Qui vous feront & tout un chemin assez doux. 

Et que voudriez-vous, madame, que j'y fisse? 

L’humeur dont je me sens veut que je m’en bannisse; 

Le ciel ne m’a point fait, en me donnant le jour, 

Une ame compatible avec l’air de la oour. 

Je ne me trouve point les vertus necessaires 

Pour y bien reussir et faire mes affaires. 

£tre franc et sincere est mon plus grand talent, 

Je ne sais point jouer les hommes en parlant; 

Et qui n’a pas le don de cacher ce qu’il pense 

Doit faire en ce pays fort peu de residence. 

Hors de la cour, sans doute, on n’a pas cet appui, 

Et ces titres d’honneur qu’elle donne aujourd’hui; 

Mais on n’a pas aussi, perdant ces avantages, 

Le chagrin de jouer de fort sots personnages. 

On n’a point & souffrir mille rebuts crucls, 

On n’a point & louer les vers de messieurs tels, 

A donner de l’encens A madame une telle, 

Et de nos. francs. marquis essuyer la cervelle. 

Laissons, puisqu’il vous plait, ce chapitre de cour; 

Mais il faut que mon caur vous plaigne en votre amour; 
Et, pour vous decouvrir lä-dessus mes pensees, 

Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placees. 

Vous m£ritez, sans doute, un sort beaucoup plus doux, 
Et celle qui vous charme est indigne de vous. 

Mais en disant cela, songez-vous, je vous prie, 

Que cette personne est, madame, votre amie? 

Oui. Mais ma conscience est blessce en effet 

De souffrir plus long-temps le tort que l’on vous fait. 
L’etat oü je vous vois afllige trop mon ame, 
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Et je vous donne avis qu’on trahit votre flamme. 
ALCESTE. C'est me montrer, madame, un tendre mouvement, 
| Et de pareils avis obligent un amant. 
ARSINOE. Oui, toute mon amie, elle est et je la nomme 
Indigne d’asservir le caur d’un galant homme; 
Et le sien n’a pour vous que de feintes doueeurs. 
ALCESTE. Cela se peut, madame, on ne voit pas les coeurs; 
Mais votre charite se seroit bien passee 
De jeter dans le mien une telle pensee. 
ARSINOE. Si vous ne voulez pas &tre desabuse, 
Il faut ne vous rien dire; il est assez aise. 
ALCESTE. Non. Mais sur ce sujet quoi que l’on nous expose, 
Les doutes sont fächeux plus que toute autre chose; 
Et je voudrois, pour mai, qu’on ne me fit savoir 
Que ce qu’avec clarte l’on peut me faire voir. 
ansınoX. Eh bien! c’est assez dit; et sur cette matiere 
Vous allez recevair une pleine lumi£ere. 
Oui, je veux que de tout vos yeux vous fassent foi. 
Donnez-moi seulement la main jusque chez moi; 
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ACTE III, SCENE VI. 745 


LA, je vous ferai voir une preuve fidele 
De l’infidelite du coeur de votre belle; 
| 


Et, si pour d’autres yeux le vötre peut brüler, 
On pourra vous offrir de quoi vous consoler. 
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SCENE PREMIERE. 
ELIANTE, PHILINTE. 


ACTE QUATRIEME. 
1} 

PHILINTE. Non, l’on n’a point vu d’ame A manier si dure, 

Ni d’accammodement plus penible & conclure: 

En vain de tous cötes on l’a voulu tourner, 
| Hors de son sentiment on n’a pu l’entrainer; 
| Et jamais differend si bizarre, je pense, 
N’avoit de ces messieurs occupe la prudence. 

« Non, messieurs, disoit-il, je ne me dedis point, 

«Et tomberai d’accord de tout, hors de ce point. 
| « De quoi s’offense-t-il? et que veut-il me dire? | 
«Y va-t-il de sa gloire ä ne pas bien ecrire? 
« Que lui fait mon avis qu'il a pris de travers?' 
« On peut etre honnete homme et faire mal des vers: 
a Ce n’est point & l’honneur que touchent ces maticres. 
| a Je le tiens galant homme en toutes les manieres, 
« Homme de qualite, de merite et de coeur, 
| « Tout ce qu’il vous plaira, mais fort mechant auteur. 
«Je louerai, si l’on veut, son train et sa dcpense, 
«Son adresse & cheval, aux armes, ä la danse; 
« Mais pour louer ses vers je suis son serviteur; 
« Et, lorsque d’en micux faire on n’a pas le bonheur, 
«On ne doit de rimer avoir aucune envie 
« Qu’on n’y soit condamne sur peine de la vie. » 
Enfin toute la grace et l’accommodement 
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ELIANTE. 


PHILINTE. 


ELIANTE. 


PHILINTE. 


ELIANTE. 





LE MISANTHROPE. 


Oü s’est avec cffort plie son sentiment, 

C’est de dire, croyant adoucir bien son style: 

« Monsieur, je suis fächc d’etre si diflicile; 

«Et, pour l’amotrır de vous, je voudrois de bon caıır 
a Avoir trouve tantöt votre sonnet meilleur. » 

Et, dans une embrassade, on leur a, pour conclure, 
Fait vite envelopper toute la procedure. 

Dans ses facons d’agir il est fort singulier, 

Mais j’en fais, je l’avoue, un cas particulier; 

Et la sincerite dont son ame se pique | 

A quelque chose en soi de noble et d’heroique. 

C’est une vertu rare au siecle d’aujourd’hui, 

Et je la voudrois voir partout comme chez lui. 

Pour moi, plus je le vois, plus surtout je m’etonne 
De cette passion oü son caur s’abandonne. 
De l’humeur dont le ciel a voulu le former, 

Je ne sais pas comment il s’avise d’aimer; 

Et je sais moins encor comment votre cousine 

Peut Etre la personne oü son penchant Tincline. 

Cela fait assez voir que l’amour, dans les coeurs, 
N’est pas toujours produit par un rapport d’humeurs; 
Et toutes ces raisons de douces sympathies 

Dans cet exemple-ci se trouvent dementies. _ 

Mais croyez-vous qu’on l’aime aux choses qu’on peut voir? 
C'est un point qu’il n’est pas fort aise de savoir. 
Comment pouvoir juger s’il est vrai qu’elle l’aime ? 
Son coeur de ce qu'il sent n’est pas bien sür lui-m&me; 
Il aime quelquefois sans qu’il le sache bien, 

Et croit aimer aussi parfois qu'il n’en est rien. 

Je crois que notre ami pres de cette cousine 
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s’imagine; 

Et, s’il avoit mon caur, & dire verite, 

Il tourneroit ses vaux tout d’un autre cöte; 

Et, par un choix plus juste, on le verroit, madame, 
Profiter des bontes que lui montre votre ame. 

Pour moi, je n’en fais point de facons, et je croi 
Qu’on doit sur de tels points etre de bonne foi. 

Je ne m’oppose point & toute sa tendresse; 

Au contraire, mon caur pour elle s’interesse; 

Et, si c’etoit qu’ä moi la chose püt tenir, 

Moi-m&me ä ce qu’il aime on me verroit l’unir. 

Mais si dans un tel choix, comme tout se peut faire, 
Son amour Eprouvoit quelque destin contraire, 
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PHILINTE. 


ELIANTE. 


ALCESTER. 


ELIANTE, 
ALCESTE. 


ELIANTE. 
ALCESTE. 


ELIANTE. 
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LE MISANTHROPE, 


Sil falloit que d’un autre on couronnät les feux, 
Je pourrois me resoudre & recevoir ses veux; 

Et le refus souffert en pareille occurrence 

Ne m’y feroit trouver aucune repugnance. 

Et moi, de mon cöte, je ne m’oppose pas, 
Madame, & ces bontes qu’ont pour lui vos appas; 
Et lui-meme, s’il veut, il peut bien vous instruire 
De ce que lä-dessus j’ai pris soin de lui dire. 
Mais si, par un hymen qui les joindroit eux deux, 
Vous ctiez hors d’etat de receveff ses veux, 
Tous les miens tenteroient la faveur eclatante 
Qu?’avec tant de bonte votre ame lui presente. 
Heureux si, quand son caur s’y pourra derober, 
Elle pouvoit sur moi, madame, retomber! 

Vous vous divertissez, Philinte. 

. rHıLıntz. Non, madame, 
Et je vous parle ici du meilleur de mon ame. 
J’attends l’occasion de m’offrir hautement, 

Et de tous mes souhaits j’en presse le moment. 


SCENE Il. 
ALCESTE, ELIANTE, PHILINTE. 


Ahl faites-moi raison, madame, d’une offense 
Qui vient de triompher de toute ma constance. 


Qu’est-ce donc? Qu’avez-vous qui vous puisse emouvoir? 


J’ai ce que sans mourir je ne puis concevoir; 


: Et le dechainement de toute la nature 


Ne m’accableroit pas comme oette aventure. 
C’en est fait... Mon amour... Je ne saurois parler. 
Que votre esprit un peu täche & se rappeler. 
© juste ciel! Faut-il qu’on joigne & tant de graces 
Les vices odieux des ames les plus basses’? 
Mais encor, qui vous peut... 

aiczste. Ah! tout est ruine; 
Je suis, je suis trahi, je suis assassine. 
Celimene... Eüt-on pu croire cette nouvelle? 


‘ Celimene me trompe et n’est qu’une infidele. 


ELIANTE. 
PHILINTE. 


ALCESTE. 


Avez-vous pour le croire un juste fondement ’? 
Peut-Etre est-ce un soupcon concu legerement; 


Et votre esprit jaloux prend parfois des chimeres... 
Ah! morbleu! melez-vous, monsieur, de vos affaires. 
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ACTE 1V, SCENE Il. 749 


(4 Eliante.) ‚C'est de sa trahison n’&tre que trop certain 
Que l’avoir dans ma poche Ecrite de sa main. 
Oui, madame, une lettre €ecrite pour Oronte 
A produit A mes yeux ma disgrace et sa honte; 
| Oronte, dont j’ai cru quelle fuyoit les soins, 
| Et que de mes rivaux je redoutois le moins. 
| PHILINTE. Une lettre peut bien tromper par l’apparence, 
. Et n’est pas quelquefois si coupable qu’on pense. 
ALCESTE. Monsieur, encore un coup, laissez-moi, s’il vous plait, 
Et ne prenez souci que de votre interet. 
ELIANTE. Vous devez moderer vos transports, et l’outrage... 
‚, ALCESTE. Madame, c'est & vous qu’appartient cet ouvrage; 
| | . C'est & vous que mon caur a recours aujourd’hui 
| Pour pouvoir s’affranchir de son cuisant ennui. 
| Vengez-moi d’une ingrate et perfide parente, 
| Qui trahit lächement une ardeur si constante, 
| Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur. 
| 3Lıamre. Moi, vous venger! comment? 
| aLcEstEe. En recevant mon caur. 
| Acceptez-le, madame, au lieu de l’infidele: 
| Cest par lä que je puis prendre vengeance d’elle; 
| Et je la veux punir par les sinceres veux, 
| Par le profond amour, les soins respectueux, 
Les devoirs empresses et l’assidu service 
| Dont ce c&ur va vous faire un ardent sacrıfice. 
ELIANTE. Je compatis sans doute ä ce que vous souffrez 
Et ne meprise point le caur que vous m’offrez; 
Mais peut-etre le mal n’est pas si grand qu’on pense, 
| Et vous pourrez quitter ce desir de vengeance. 
Lorsque l’injure part d’un objet plein d’appas, 
| On fait force desseins qu’on n’execute pas; 
| On a beau voir, pour rompre, une raison puissante, 
Une coupable aimee est bientöt innocente; 
| | Tout le mal qu’on lui veut se dissipe aisement, 
Et l’on sait ce que c’est qu’un courroux d’un amant. 
| | ALCESTE. Non, non, madame, non. L’offense est trop mortelle; 
| Il n’est point de retour et je romps avec elle; 
| | Rien ne sauroit changer le dessein que j'en fais, 
Et je me punirois de l’estimer jamais. 
| Lä voici. Mon courroux redouble ä cette approche; 
Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche, 
Pleinement la confondre, et vous porter apres 
| Un cour tout degage de ses trompeurs attraits. 
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SCENE Ill. 
CELIMENE, ALCESTE. 


ALCESTE,Apart.O ciell de mes transports puis-je &tre ici le maitre ? 


CELIMENE, 


ALCEKSTE. 


GCELIMENE. 


“part. (@ Alceste.) 





Ouais ! Quel est donc le trouble oü je vous vois paroitre ? 


Et que me veulent dire et ces soupirs pousses, 

Et ces sombres regards que sur moi vous lancez ? 
Que toutes les horreurs dont une ame est capable 
A vos deloyautes n’ont rien de comparable; 

Que le sort, les demons, et le ciel en courroux, 
N’ont jamais rien produit de si mechant que vous. 
Voil& certainement des douceurs que j’admire. 


ALCksTE. Ah! ne plaisantez point, il n’est pas temps de rire. 


Rougissez bien plutöt, vous en avez raison; 

Et j’ai de sürs temoins de votre trahison. 

Voilä ce que marquoient les troubles de mon ame; 
Ce n’etoit pas en vain que s’alarmoit ma flamme; 
Par ces frequents soupgons qu’on trouvoit odieux 

Je cherchois le malheur qu’ont rencontre mes yeux; 
Et, malgre tous vos soins et votre adresse ä feindre, 
Mon astre me disoit ce que j’avois & craindre; 

Mais ne presumez pas que, sans &tre venge, 

Je souffre le depit de me voir outrage. 

Je sais que sur les voeux on n’a point de puissance, 
Que l’amour veut partout naitre sans dependance, 
Que jamais par la force on n’entra dans un cur, 
Et que toute ame est libre ä nommer son vainqueur; 
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte 

Si pour moi votre bouche avoit parle sans feinte; 
Et, rejetant mes vaeux dös le premier abord, 


Mon caur n’auroit eu droit de s’en prendre qu'au sort. 


Mais d’un aveu trompeur voir ma flamme applaudie, 
C'est une trahison, c’est une perfidie 

Qui ne sauroit trouver de trop grands chätiments, 
Et je puis tout permettre A mes ressentiments. 

Oui, oui, redoutez tout apres un tel outrage; 

Je ne suis plus A moi, je suis tout A la rage. 

Perce du coup mortel dont vous m’assassinez, 

Mes sens par la raison ne sont plus gouvernes; 

Je cede aux mouvements d’une juste colere, 

Et je ne reponds pas de ce que je puis faire. 








CELIMENE. 
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ALCESTE. 


CFELIMENR. 





ACTE IV, SCENE Ill. 751 


D’oü vient donc, je vous prie, un tel emportement? 
Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement ? 

Oui, oui, je ai perdu, lorsque dans votre vue 

J’ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, 
Et que j’ai cru trouver quelque sincerite 

Dans les traitres appas dont je fus enchante. 

De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre’? 
Ahl que ce ceur est double et sait bien l’art de feindre! 
Mais pour le mettre & bout j’ai des moyens tout prets. 
Jetez ici les yeux et connoissez vos traits; 

Ce billet decouvert suflit pour vous confondre, 

Et contre ce temoin on n’a rien & repondre. 

Voilä donc le sujet qui vous trouble l’esprit? 

Vous ne rougissez pas en voyant cet ecrit! 

Et par quelle raison faut-il que j’en rougisse ? 

Quoi! vous joignez ici l’audace & l’artifice! 

Le desavouerez-vous pour n’avoir point de seing? 
Pourquoi desavouer un billet de ma main? 
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aLczste. Et vous pouvez le voir sans demeurer confuse 
Du crime dont vers moi son style vous accuse! 
CELIMENE. Vous &tes, sans mentir, un grand extravagant. 
ALCESTE. Quoi! vous bravez ainsi ce temoin convaincant! 
Et ce qu’il m’a fait voir de douceur pour Oronte 
N’a donc rien qui m’outrage et qui vous fasse honte ? 
cELIMkne. Oronte! qui vous dit que la lettre est pour lui? 
ALceste. Les gens qui dans mes mains l’ont remise’aujourd’hun. 
Mais je veux consentir qu’elle soit pour um autre, 
Mon caur en a-t-il moins A se plaindre du vötre? 
En serez-vous vers moi moins coupable en effet? 
cELImEnE. Mais si c’est une femme A qui va ce billet, 
En quoi vous blesse-t-il et qu’a-t-il de coupable ? 
aLceste. Ah! le detour est bon et l’excuse admirable!. 
Je ne m’attendois pas, je l’avoue, & ce trait;. 
Et me voila par la convaincu tout-A-fait. 
Osez-vous recourir & ces ruses grossieres? 
Et croyez-vous les gens si prives de lumieres ? 
Voyons, voyons un peu par qııel biais, de quel air 
Vous voulez soutenir un mensonge si clair, 
Et comment vous pourrez tourner, pour une femme, 
Tous les mots d’un billet qui montre tant de flamme ? 
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi, 
Ce que je m’en vais lire... 
cELIM&nE. Il ne me plait pas, moi. 
Je vous trouve plaisant d’user d’un tel empire, 
Et de me dire au nez ce que vous m’osez dire. 
ALCESTE. Non, non, sans s’emporter, prenez un peu souci 
De me justihier les termes que voici. 
CELIMENE. Non, je n’en veux rien faire, et, dans cette occurrence, 
Tout ce que vous croirez m’est de peu d’importance. 
ALCESTE. De grace, montrez-moi, je serai satisfait, 
Qu’on peut pour une femme expliquer ce billet. 
CELIMENE. Non, il est pour Oronte, et je veux qu’on le croie. 
Je recois tous ses soins avec beaucoup de joic, 
J’admire ce qu'il dit, j’estime ce qu’il est, 
Et je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plait. 
Faites, prenez parti, que rien ne vous arrete, 
Et ne mc rompez pas davantage la tete. 
ALCKSTE, @ part. 
Ciel ! rien de plus cruel peut-il etre invente ? 
Et jamais cur fut-il de la sorte traite? 
Quoi! d’un juste courroux je suis emu contre elle, 








ACTE IV, SCENE Ill. 753 


- C’est moi qui me viens plaindre , et c'est moi qu’on querelle! 


(a Celimenc.) 


On pousse ma douleur et mes soupcons & bontt, 
On me laissc tout croire, on fait gloire de tout; 
Et cependant mon caur est encore assez läche 
Pour ne pouvoir briser la chaine qui l’attache, 
Et pour ne pas s’armer d’un genereux mepris- 
Contre l’ingrat objet dont il est trop epris! 

Ah! que vöus savez bien ici, contre moi-meme, 
Perfide, vous servir de ma foiblesse extreme, 
Et menager pour vous l’exc&s prodigieux 


De ce fatal amour ne de vos traitres yeux! 


CRLIMENR. 


Defendez-vous au moins d’un crime qui m’accable, 
Et cessez d’affecter d’etre envers moi coupable. 
Rendez-moi, s’il se peut, ce billet innocent; 

A vous preter les mains,ma tendresse consent. 
Efforcez-vous ici de paroitre fidele, 

Et je m’efforcerai, moi, de vous croire telle. 

Allez, vous &tes, fou dans vos transports jaloux, 

Et ne meritez pas l’amour qu’on a pour vous. 

Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre 
A descendre pour vous aux bassesses de feindre; 
Et pourquoi,, si mon cur penchoit d’autre cöte, 
Je ne le dirois pas avec sincerite. 

Quoi! de mes sentiments l’obligeante assurance 
Contre tous vos soupcons ne prend pas ma defense? 
Aupres d’un tel garant sont-ils de quelque poids? 
N’est-ce pas m’outrager que d’ecouter leur voix ? 
Et puisque notre cour fait un effort extr&me 
Lorsqu’il peut se resoudre & confesser qu’il aime, 
Puisque !’honneur du sexe, ennemi de nos feux, 


‘ Soppose fortement & de pareils aveux, 


AI.CEKSTR. 


L’amant qui voit pour lui franchir un tel obstacle 
Doit-il impunement douter de cet oracle ? 

Et n’est-il pas coupable en ne s’assurant pas 

A ce qu’on ne dit point qu’apr&s de grands combats? 
Allez, de tels soupcons meritent ma colere, 

Et vous ne valez pas que l’on vous considere. 

Je suis sotte et veux mal A ma simplicite 

De conserver encor pour vous quelque bonte; 

Je deyrois autre part attacher mon estime, 

Et vous faire un sujet de plainte legitime. 

Ah! traitresse! mon foible est etrange pour vous; 
Vous me trompez sans doute avec des mots si doux; 
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Mais il n’importe, il faut suivre ma destinee: 

A votre foi mon ame est toute abandonnee; 

Je veux voir jusqu’au bout quel sera votre cur, 
Et si de me trahir il aura la noirceur. 


CELINMENE. Non, vous ne m’aimez point comme il faut que l’on aime. 
ar.cEste.. Ahl rien n’est comparable & mon amour extreme; 


Et dans l’ardeur qu'il a de se montrer & tous, 

. U va jusqu’a former des souhaits contre vous. 
Oui, je voudrois qu’aucun ne vous trouvät aimable, 
Que vous fussiez reduite en un sort miserable; 
Que le ciel en naissant ne vous eht donne rien; 
Que vous n’eussiez ni rang, ni naissance, ni bien, 
Afin que de mon caur l’eclatant sacrifice 
Vous püt d’un pareil sort reparer l’injustice, 
Et que j’eusse la joie et la gloire en ce jour 
De vous voir tenir tout des mains de mon amour. 


CELIMENR. Cest me vouloir du bien d’une Etrange maniere! 


Me preserve le ciel que vous ayez matidre... 
Voici monsieur Dubois plaisamment figure. 


SCENE IV. 
CELIMENE, ALCESTE, DUBOIS. 


aL.crsrr. Que veut cet equipage et cet air eflare? 
Qu’as-tu? 
punoss. Monsienr... 
aLcste. Eh bien? 
puroıs. Voict bien des mysteres. 
ALCKSTK. Qu’est-ce ? 
punoıs. Nous sommes mal, monsieur, dans nos affaires. 
ALCESTE. Quoi? 
musoss. Parlerai-je haut? 
aLceste. Oui, parle, et promptenicnt. 
punoıs. N’est-il point l& quelqu’un? 
arcrytr. Ah! que d’amusement! 
Veux-tu parler’? 
»pusors. Monsieur, il faut faire retraite. 
ALCESTE. Comment? 
' zupois. I faut d’ici deloger sans trompette. 
ALCESTE. Et pourquoi? 
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ALCESTE. 


ALCKSTE. 


DUBOIS. 


ALCESTE. 
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ALCESTE. 
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ALCEKSTE. 
DUBOIS. 


ALCESTE. 
DUBOIS. 


ALCESTE. 


ALCEKSTE. 


ACTE IV, SCENE IV. 755 


purors. Je vous dis qu’il faut quitter ce liew. 
La cause? 
pupois. Il faut partir, monsieur, sans dire adieu. 
Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage ? 
Par la raison, monsieur, qu’il faut plier bagage. 
Ah! je te casserai la tete assur@ment, 
Si tu ne veux, maraud, t'expliquer autrement. 
Monsieur, un homme noir et d’habit et de mine 
Est venu nous laisser jusque dans la cuisine 
Un papier griffonne d’une telle facon 
Qu’il faudroit pour le lire &tre pis que demon. 
C'est de votre proces, je n’en fais aucun doute; 
Mais le diable d’enfer, je crois, n’y verroit goutte. 
Eh bien! quoi ? Ce papier qu’a-t-il & demeler, 
Traitre, avec le depart dont tu viens me parler? 
Cest pour vous dire ici, monsieur, qu’une beure ensuite, 
Un homme, qui souvent vous vient rendre visite, 
Est venu vous chercher avec empressement, 
Et, ne vous trouvant pas, m’a charge doucement, 
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zele, 
De vous dire... Attendez, camme est-ce qu'il s’appelle? 
Laisse lä son nom, traitre, et dis ce qu'il t’a dit. 
C’est un de vos amis; enfin cela sufft. 
Il m’a dit que d’ici votre peril vous chasse, 
Et que d’etre arrete le sort vous y menace. 
Mais quoi! n’a-t-il voulu te rien specifier? 
Non, Il m’a demande de l’encre et du papier, 
Et vous a fait un mot, oü vous pourrez, je pense, 
Du fond de ce mystere avoir la connoissance. 
Donne-le donc. 

CELIMENE. Que peut envelopper ceci? 
Je ne sais; mais j’aspire ä mı’en voir Eclairci. 
Auras-tu bientöt fait, impertinent au diable? 


vDuno1s, apres avoir long-temps cherche le billet. 


Ma foi! je l’ai, monsieur, laisse sur votre table. 
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ALCESTE. Je ne sais qui.me tient... 


\ ae &- . = \ 





: CELIMENE. Ne vous emportez pas, 
Et courez demeler un pareil embarras. 
aLcHste. Il semble que le sort, quelque soin que je prenne, 
Ait jure d’empecher que je vous entretienne; 
Mais, pour en triompher, souffrez A mon amour 
De vous revoir, madame, avant la fin du jour. 

















SCENE PREMIERE. 


ALCESTE, PHILINTE. 


arceste. La resolution en est prise, vous dis-je. 

PRILINTE. Mais, quel que soit ce coup, faut-il qu’il vous oblige... 

ALCESTE. Non, vous avez beau faire et beau me raisonner, 
Rien de ce que je dis ne peut me detourner; 
Trop de perversite r&gne au siecle od nous sommes, 
Et je veux me tirer du commerce des hommes. 
Quoi! contre ma partie on voit tout & la fois 
L’'honneur, la probite, la pudeur et les lois; 
On publie en tous lieux l’equite de ma cause; 
Sur la foi de mon droit mon ame se repose; 
Cependant je me vois trompe par le succes: 
J’ai pour moi la justice et je perds mon proces! 
Un traitre, dont on sait la scandaleuse histoire, 
Est sorti triomphant d’une faussete noire! 
Toute la bonne foi cede & sa trahison! 
Il trouve en m’egorgeant moyen d’avoir raison! 














PHILINTE. 


ALCESTF. 


PHILINTE. 


LE MISANTHROPE, 


Le poids de sa grimace, oü brille l’artifice, 

Renverse le bon droit et tourne la justice! 

Il fait par un arret couronner son forfait! 

Et, non content encor du tort que l’on me fait, 

Il court parmi le monde un livre abominable, 

Et de qui la lecture est meme condamnable, 

Un livre & meriter la derniere rigueur, 

Dont le fourbe a le front de me faire l’auteur! 

Et la-dessus on voit Oronte qui murmure 

Et täche mechamment d’appuyer l’imposture'! 

Lui, qui d’un honnete homme A la cour tient le raug, 
A qui je n’ai rien fait qu’etre sincere et franc, 

Qui me vient malgre moi, d’une ardeur empressee, 
Sur des vers qu’il a faits demander ma pensee; 

Et parce que j’en use avec honnetete, 

Et ne le veux trahir, lui ni la verite, 

Il aide A m’accabler d’un crime imaginaire! 

Le voilä devenu mon plus grand adversaire! 

Et jamais de son coeur je n’aurai de pardon, 

Pour n’avoir pas trouve que son sonnet füt bon! 

Et les hommes, morbleu! sont faits de cette sorte! 
Ceest & ces actions que la gloire les porte! 

Voilä la bonne foi, le zele vertueux, 

La justice et l’honneur que l’on trouve chez eux! 
Allons, c’est trop souffrir les chagrins qu’on nous forge; . 
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge. 

Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, 
Traitres! vous ne m’aurez de ma vie avec vous. 

Je trouve un peu bien prompt le dessein od vous &tes, 
Et tout le mal n’est pas si grand que vous le faites. 
Ce que votre partie ose vous imputer 

N’a point eu le credit de vous faire arreter; 

On voit son faux rapport lui-meme se detruire, 

Et c’est une action qui pourroit bien lui nuire. 

Lui? de semblables tours il ne craint point l’eclat: 

Il a permission d’etre franc scelerat; 

Et loin qu’& son credit nuise cette aventure, 

On I’en verra demain en meilleure posture. 

Enfin il est constant qu’on n’a point trop donne 

Au bruit que contre vous sa malice a tourne; 

De ce cöte deja vous n’avez rien A craindre: 

Et pour votre proces, dont vous pouvez vous plaindre, 
Il vous est en justice aise d’y revenir, 
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Et contre cet arret... 
ALCESTE. Non, je veux m’y tenir. 

Quelque sensible tort qu’un tel arr&t me lasse, 
Je me garderai bien de vouloir qu’on le casse; 
On y voit trop ä plein le bon droit maltraite, 
Et je veux qu’il demeure & la posterite 
Comme une marque insigne, un fameux temoignage 
De la mechancete des hommes de notre äge. 
Ce sont vingt mille francs qu’il m’en pourra coüter; 
Mais pour vingt mille francs j’aurai droit de pester 
Contre l’iniquite de la nature humaine 
Et de nourrir pour elle une inımortelle haine. 
Mais enfin.... . 

aLCESTe. Mais enfin vos soins sont superflus. 
Que pouvez-vous, monsieur, ıne dire lä-dessus? 
Aurez-vous bien le front de me vouloir en face 
Excuser les horreurs de tout ce qui se passe? 
Non, je tombe d’accord de tout ce qu’il vous plait: 
Tout marche par cabale et par pur interet; 
Ce n’est plus que la ruse aujourd’hui qui l’emporte 
Et les hommes devroient etre faits d’autre sorte. 
Mais est-ce une raison que leur peu d’equite 
Pour vouloir se tirer de leur societe? 
Tous ces defauts humains nous donnent dans la vie 
Des moyens d’exercer notre philosophie: 
C'est le plus bel emploi que trouve la vertu; 
Et si de probite tout etoit revetu, 
Si tous les coeurs etoient francs, justes et dociles, 
La plupart des vertus nous seroient inutiles, 
Puisque on en met l’usage & pouvoir sans ennui 
Supporter dans nos droits l’injustice d’autrui; 
Et de m&me qu’un caur d’une vertu profonde... 
Je sais que vous parlez, monsieur, le mienx du monde; 
En beaux raisonnements vous abondez toujours ; 
Mais vous perdez le temps et tous yos beaux disconrs. 
La raison, pour mon bien, veut que je me retire: 
Je n’ai point sur ma langue un assez grand empire; 
De ce que je dirois je ne repondrois pas, 
Et je me jetterois cent choses sur les bras. 
Laissez-moi, sans dispute, attendre Celimene. 
Il faut qu’elle consente au dessein qui m’amene; 
Je vais voir si son cur a de l’amour pour moi, 
Et c’est ce moment-ci qui doit m’en faire foi. 


—|—— 





PHILINTE. 
ALCESTE. 


PUILINTE. 


ORONTE. 


CELINENE. 


ORONTE. 
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Montons chez Eliante, attendant sa venue. 

Non: de trop de soucis je me sens l’ame cmue. 
Allez-vous-en la voir et me laissez enfin 

Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin. 
C'est une compagnie etrange pour attendre; 

Et je vais obliger Eliante A descendre. 


SCENE II. 
CELIMENE, ORONTE, ALCESTE. 


Oui, c'est ä vous de voir sı par des nauds si doux, 
Madame, vous voulez m’attacher tout & vous. 

Il me faut de votre ame une pleine assurance : 

Un amant lä-dessus n’aime point quon balance. 

Si l’ardeur de mes feux a pu vous emouvoir, 

Vous ne devez point feindre & ıne le faire voir; 

Et la preuve, apres tout, que je vaus en demande, 
C'est de ne plus souffrir qu’Alceste vous pretende, 
De le sacrifier, madame, ä& mon amour, 

Et de chez vous enfin le bannir des ce jour. 

Mais quel sujet si grand contre lui vous irrite, 
Vous & qui j’ai tant vu parler de son mcrite? 
Madame, il ne faut point ces €claircissements; 

Il s’agit de savoir quels sont vos sentiments. 


Choisissez, s’il vous plait, de garder I'un ou l’autre; 


' Ma resolution n’attend rien que la vötre. 
ALCESTE, SOTTant du coin ou Ü etoit. 


OROSTE. 


ALUCFSTE. 


OBONTE. 
ALCESTE. 


ORONTE. 
ALCESTE. 


Oui, monsieur a raison; madame, ıl faut chosisir; 
Et sa demande ici s’accorde A mon desir. 

Pareille ardeur me presse et m&me soin m’amene; 
Mon amour veut du vötre une ınarque certaine: 
Les choses ne sont plus pour trainer en longueur 
Et voici le moment d’expliquer votre caur. 


Je ne veux point, monsieur, d’une flamme importune 


Troubler aucunement votre bonne fortune. 

Je ne veux point, monsieur, jaloux nu non jaloux, 
Partager de son caur rien du tout avec vous. 

Si votre amonr au mien lui semble preferable... 

Si du moindre penchant elle est pour vous capable... 
Je jure de n’y rien pretendre desormais. 

Je jure hautement de ne la voir jamais. 














oaonte. Madame, c’est A vous de parler sans contrainte. 
ALCKSTE. Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte. 
orontr. Vous n’avez qu’ä nous dire oü s’attachent vos vaux. 
ALCESTE. Vous n’avez qu‘& trancher et choisir de nous deux. 
oroxtr. Quoi! sur un pareil choix vous semblez dtre en peine! 
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| aLcrstr. Quoil votre ame balance et paroit incertaine! 


= 
„ 
s 





Et que vous temoignez tous deux peu de raison! 
Je sais prendre parti sur cette preference 
Et ce n’est pas mon caur maintenant qui balance: 
Il n’est point suspendu, sans doute, entre vous deux, 
Et rien n’est sitöt fait que le choix de nos vaeux. 
Mais je souffre, ä vrai dire, ıne gene trop forte 
A prononcer en face un aveu de la sorte: 
Je trouve que ces mots, qui sont desobligeants, 
- Ne se doivent point dire en presence des gens; 








| 
c&rımirr. Mon dien! que cette instance est la hors de saison! 
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CELIMENE. 





LE MISANTHROPE, 


Qu’un caur de son penchant donne assez de lumiere 
Sans qu’on nous fasse aller jusqu’& rompre en visiere, 
Et qu’il sufflit enfin que de plus doux temoins 
Instruisent un amant du malheur de ses soins. 
Non, non, un franc aveu n’a rien que Japprehende, 
J’y consens pour ma part. 

ALCESTE. Et moi, je le demande; 
Cest son eclat surtout qu’ici j’ose exiger 
Et je ne pretends point vous voir rien menager. 
Conserver tout le monde est votre grande etude: 
Mais plus d’amusement et plus d’incertitude; 
Il faut vous expliquer nettement lä-dessus, 
Ou bien pour un arret je prends votre refus; 
Je saurai de ma part expliquer ce silence, 
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j’en pense. 
Je vous sais fort bon gre, monsieur, de ce courroux, 
Et je lui dis ici m&me chose que vous. 
Que vous me latiguez avec un tel caprice! 
Ce que vous demandez a-t-il de la justice ? 
Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? 
J’en vais prendre pour juge Eliante qui vient. 


SCENE Ill. 


ELIANTE, PHILINTE, CELIMENE, OUORONTE, ALCESTE. 


CELIMENF. 


ELIANTE. 


ORONTE. 


ALCESTF. 
ORONTE. 
ALCHKSTE. 


Je me vois, ma cousine, ici persecutce 

Par des gens dont l’'humeur y paroit concertee. 

ls veulent l’un et l’autre, avec ıneme chaleur, 

Que je prononce entre eux !e choix que fait ınon caur; 
Et que, par un arret qu’en face il me faut rendre, 


Je defende & l’un d’eux tous les soins qu’il peut prendre. 


Dites-moi si jamais cela se fait ainsi. 

N’allez point lä-dessus me consulter ici; 
Peut-£tre y pourriez-vous etre mal adressee 

Et je suis pour les gens qui disent leur pensee. 
Madame, c'est en vain que vous vous defendez. 
Tous vos detours ici seront mal secondes. 

Il faut, il faut parler et lächer la balance. 

ll ne faut que poursuivre & garder le.silence. 


VRONT+. Je ne veux qu’un seul mot pour finir nos debats. 


ALCESTE. 


Et moi je vous entends si vous ne parlez pas. 
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SCENE IV. 


ARSINOE, CELIMENE, ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE, 


ACASTE, CLITANDRE, ORONTE. 


ACASTE, @ Celimene. 


Madame, nous venons tous deux, sans vous deplaire, 
Eclaircir avec vous une petite affaire. | 


CLITANDRE, @ Oronte et @ Alceste. 


Fort & propos, messieurs, vous vous trouvez ici, 
Et vous etes meles dans cette affaire aussi. 


ARSINOF, @ Celimene. 


Madame, vous serez surprise de ma vue; 

Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue: 
Tous deux ils m’ont trouvee et se sont plaints A moi 
D’un trait A qui mon caur ne sauroit preter foi. 
J’ai du fond de votre ame une trop haute estime 
Pour vous croire jamais capable d’un tel crime; 
Mes yeux ont dementi leurs temoins les plus forts, 
Et, l’amitie passant sur de petits discords, 

J’ai bien voulu chez vous leur faire compagnie 
Pour yous voir vous laver de cette calomnie. 


ACASTr. Oui, madame; voyons d’un esprit adouci 


Comment vous vous prendrez A soutenir ceci. 


. Cette lettre par vous est ecrite A Clitandre. 


CLITANDRF. Vous avez pour Acaste Ecrit ce billet tendre. 


ACAaSTE, @ Oronte eta Alceste.' 


Messieurs, ces traits pour vous n’ont point d’obscurite, 
Et je ne doute pas que sa civilite 

A connoitre sa main n’ait trop su vous instruire: 

Mais ceci vaut assez la peine de le lire. 


a Vous dtes un etrange homme de condamner mon enjoue- 
« ment et de me reprocher que je n’ai jamais tant de joie que 
«lorsque je ne suis pas avec vous. Il n’y a rien de plus in- 
«juste; et, si vous ne venez bien vite me demander pardon 
« de cette offense, je ne vous la pardonnerai de ma vie. Notre 
«grand flandrin de vicomte... 


Il devroit etre ıcı. 


« Notre grand flandrin de vicomte, par qui vous commencez 
« vos plaintes, est un homme qui ne sauroit me revenir; et 
« depuis que je l’ai vu, trois quarts d’heure durant, cracher 
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« dans un puits pour faire des ronds, je n’ai pu jamais prendre 
« bonne opinion de lui. Pour le petit marquis .. 


C’est moi-meme, messieurs, sans nulle vanite. 


« Pour le petit marquis qui me tint hier long-temps la main, 
« je trouve qu’il n’y a rien de si mince que toute sa personne; 
«et ce sont de ces merites qui n’ont que la cape et l’epee. 
« Pour !’homme aux rubans verts... 


(@ Alceste.) A vous le de, monsieur. 


(@ Orunte.) 


CLITANDRE. 


« Pour !’homme aux rubans verts, il me divertit quelquefois 
«avec ses brusqueries et son chagrin bourru; mais il est 
« cent moments oü je le trouve le plus fAcheux du monde. 
« Et pour I’homme A la veste... 


Voici votre paquet. 


« Et pour l’homme A la veste, qui s’est jete dans le bel-esprit 
«et veut &tre auteur malgre tout le monde, je ne puis me 
« donner la peine d’ecouter ce qu’il dit, et sa prose me fatigue 
« autant que ses vers. Mettez-vous donc en tete que je ne me 
« divertis pas toujours si bien que vous pensez; que je vous 
« trouve ä dire plus queje ne voudrois dans toutes les parties 
«oü l’on m’entraine; et que c’est un merveilleux assaison- 
« nement aux plaisirs qu’on goüte que la presence des gens 
« qu’on aime. u 


Me voici maintenant, moi. 


« Votre Clitandre, dont vous me parlez et qui fait tant le 


. «doucereux, est le dernier des hommes pour qui j’aurois de 


ACASTE. 


« l’amitie. Il est extravagant de se persuader qu’on l’aime, et 
« vous l’etes de croire qu’on ne vous aime pas. Changez, pour 
« etre raisonnable, vos sentiments contre les siens; et voyez- 
« moi le plus que vous pourrez pour m’aider & porter le cha- 
« grin d’en etre obsedee. » 


D’un fort beau caractere on voit lä le modele, 
Madame, et vous savez comment cela s’appelle. 

Il sufhit. Nous allons, l!’un et l’autre en tous lieux, 
Montrer de votre caur le portrait glorieux. 
J’aurois de quoi vous dire, et belle est la matiere; 
Mais je ne vous tiens pas dignc de ma colere; 

Et je vous ferai voir que les petits marquis 

Ont pour se consoler des c@urs de plus haut prix. 
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SCENE V. 


CELIMENE, ELIANTE, ARSINOE, ALCESTE, ORONTE, 


PHILINTE. 


Quoi! de cette facon j je vois qu’on me dechire 
Apres tout ce qu’ä moi je vous ai vu m’ccrire! 

Et votre caur, pare de beaux semblants d’amour, 
A tout le genre humain se promet tour Aa tour! 
Allez! j’etois trop dupe et je vais ne plus l’etre; 
Vous me faites un bien, me faisant vous connoitre: 
J’y profite d’un ceur qu’ainsi vous ıne rendez 


Monsieur, je ne fais plus d’obstacle a votre flamıme, 
Et vous pouvez conclure affaire avec madame. 


SCENE VI. 
E, ELIANTE, ARSINOE, ALCESTE, PHILINTE. 


Certes, voilä le trait du monde le plus noir, 
Je ne m’en saurois taire et me sens emouvoir. 
Voit-on des procedes qui soient pareils aux vötres? 
Je ne prends point de part aux interets des autres; 
(montrant Alceste.) 

Mais monsieur, que chez vous fixoit votre bonheur', 
Un homme comme lui de merite et d’honneur, 
Et qui vous cherissoit avec idolätrie, 
Devoit-il... 

ALCESTE. Laissez-moi, madame, je vous prie, 
Vider mes interets moi-me&me lä-dessus, 
Et ne vous chargez point de ces soins superflus. 
Mon caur a beau vous voir prendre ici sa querellc, 
Il n’est point en etat de payer ce grand zele; 
Et ce n'est pas & vous que je pourrai songer, 
Si par un autre choix j je cherche ä me venger. 


ABsıNoX. Eh! croyez-vous, monsieur, qu’on ait cette penscc, 


ORONTE. 
(@ Aleeste.) 
CELIMEN 
ARSINOE, 3 Celimene. 


Et que de vous avoir on soit tant empressce ? 
Je vous trouve un esprit bien plein de vanitc 
Si de cette creance il peut s’etre flatte. 

Le rebut de madame est une marchandise 


I 
| 
| 
t 
| 
Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez. 
| 
| 
| 
Dont on auroit grand tort d’etre sı fort e eprise. | 
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Detrompez-vous, de grace, et portez-le moins haut. 
Ce ne sont pas des gens comme moi qu’il vous faut. 
Vous ferez bien encor de soupirer pour elle, 

Et je brüle de voir une union si belle. 


SCENE VI. 
CELIMENE, ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 


ALCESTE , a Celimene. 
Eh bien! je me suis-tu, malgre ce que je voi, 
Et Jai laisse parler tout le monde avant moi. 
Ai-je pris sur moi-me&me un assez long empire, 
Et puis-je maintenant?... 
CELIMENF. Oti, vous pouvez tout dire; 





Vous en &tes en droit, lorsque vous vous plaindrez, 
Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. 

Jai tort, je le confesse, et mon ame confuse 
Ne-cherche & vous payer d’aucune vaine excusc. 
‘J’ai des autres ici meprise le courroux; | 
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Mais je tombe d’accord de mon crime envers vous. 
Votre ressentiment sans doute est raisonnable; 
Je sais combien je dois vous paroitre coupable, 
Que toute chose dit que jai pu vous trahir, 
Et qu’enfin vous avez sujet de me hair. 
Faites-le, j’y consens. 
ALCESTE. Eh! le puis-je, traitresse ? 
Puis-je ainsi triompher de toute ma tendresse? 
Et quoique avec ardeur je veuille vous hair, 
Trouve-je un caur en moi tout pret a m’obeir ? 
(4 Eliante et a Philinte.) 
Vous voyez ce que peut une indißne tendresse, 
Et je vous fais tous deux temoins de ma foiblesse. 
Mais, a vous dire vrai, ce n’est pas encor tout, 
Et vous allez me voir la pousser jusqu’au bout, 
Montrer que c’est ä tort que sages on nous nomme, 
Et que dans tous les coeurs il est toujours de !’'homme. 
(a Celimene.) Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits; 
J’en saurai, dans mon ame, excuser tous les traits, 
Et me les couvrirai du nom d’une foiblesse 
Oü le vice du temps porte votre jeunesse, 
Ppurvu que votre caur veuille donner les mains 
. Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains, 
Et que dans mon desert, oü j’ai fait vu de vivre, 
Vous soyez sans tarder resolue a me suivre. 
Cest par lä seulement que dans tous les esprits | 
Vous pouvez reparer le mal de vos ecrits, | 
Et qu’apres cet Eclat qu’un noble caur abhorre, | 
Il peut m’etre permis de vous aimer encore. 
cELIMENE. Moi, renoncer au monde avant que de vieillir, | 
‚ Et dans votre desert aller m’ensevelir! | 
ALCESTE. Et s’il faut qu’A mes feux votre flamme reponde, 
Que vous doit importer tout le reste du monde ? 
Vos desirs avec moi ne sont-ils pas contents? 
CELIMENE. La solitude effraie une ame de vingt ans. 
Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte, 
Pour me rcsoudre & prendre un dessein de la sorte. 
Si le don de ma main peut contenter vos vaux, 
Je pourrai me resoudre A serrer de tels n&uds; 
Et I’hymen... 
ALCESTE. Non. Mon caur ä present vous deteste, 
Et ce refus lui seul fait plus que tout le reste. 
Puisque vous n’etes point, en des liens si doux, 
a 
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PHILINTF. 





ALCESTR. 
PHILINTE. 
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Pour trouver tout en moi, comme moi tout en vous, 
Allez, je vous refuse, et ce sensible outrage, 
De vos indignes fers pour jamais’me degage. 


SCENE VII. 
ELIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 


ıt.crste, @ Eliante. 


Madame, cent vertus ornent votre beaute, 

Et je n’ai vu qu’en vous de la sincerite; 

De vous, depuis long-temps, je fais un cas extreme; 
Mais laissez-moi toujours vous estimer de m&me, 

Et souffrez que mon ceur, dans ses troubles divers, 
Ne se presente point A I’'honneur de vos fers; 

Je m’en sens trop indigne, et commence & connoitre 


Que le ciel pour ce naud ne 'm’avoit point fait naitre; 


Que ce seroit pour vous un hommage trop bas 
Que le rebut d’un ceur qui ne vous valoit pas; 


‚Et qu’enfin... 


ELIANTE. Vous pouvez suivre cette pensee, 
Ma main de se donner n’est pas embarrassee; 
Et voilä votre ami, sans trop m’inquieter, 
Qui, si je l!’en priois, la pourroit accepter. 
Ah! cet honneur, madame, est toute mon envie, 
Et j’y sacrifierois et mon sang et ma vie. 
Puissiez-vous, pour goüter de vrais contentements, 
L’un pour l’autre ä jamais garder ces sentiments! 
Trahi de toutes parts, accable d’injustices , 
Je vais sortir d’un gouffre oü triomphent les vices, 
Et chercher sur la terre un endroit ecarte 
Oü d’etre homme d’honneur on ait la liberte. 
Allons, madame, allons employer toute chose, 
Pour rompre le dessein que son caur se propose. 
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